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HISTOIRE NATURELLE. 

B G T A N I Q Ù E. ' 
Sur la nouvelle jfarnille des MonimiéeSy par M. i>£ Jussieu. 



Le Calycanlhus est un genre dont les affinités naturelles étoient très- Awhàlks du Mus* 

{)robléTiiatiques. Linné et Bernard de Jussieu n'avoient pas hasardé de 7^. année; 

e classer dans, aucune (aaiille naturelle. Adanson avoit cru lui avoir .fr. «t 9*. cahier» 
trouvé des ram)orts avec les rosacées, et J'avoit placé parmi elles. 
M. A.-L. âë Jussieù Tavoit placé à I9 suite de eeUe famille, comme 
s'en rapprochant en quelques points , mais ne pouvaiUt lui appartenir 
entièrement, 

Longteras ou i\^ connu aucun genre qui eijt du rapport avec le 
Câlycamhus. La Flore du Pcrbu de IV LM. lîuiz et Pavon » TOuvraye 
sur les plantes di^ la Nouvetle-Hallaude » de SI. de la Bitlai dicre ^ %% 
celui de M. Du Peiil-Thuuars sur celles df?5 îles de l'Alrique , ont 
fourni à M. de Jusàieu des points de comparaison pour éiablir une 
nouvelle famille, destinée, lorsque de nouvelles piaules auront éié 
connues ^ à former uue seule suite ou irois difTéreutes , selon que la 
nature le manifestera. Il leur a Uonuc le nom de Monîmiées d aprcs 
le Monimia^ genre de rile-de-Fraiice publié par M. du Pctlt-Thouars^ 
très-vôîsiïi de TAmbora, et qui bien ôbiervé par ce savant ^botaniste , 
à fait voir que rArabora n'appartenoit pas à la famitle des Urticées , 
parmi lesquelles ou Taviut classée , mais qu'elle devoit faire une fiimille 
à part avec le Monimïa, M, de Jussieu j par des rajiprochcmeuâ dignes 
de lui , trouve que îe Ruizla , le Pavonia et le Ciirosuia de la Flore 
du Pérou j l'Athcroipcjrma de k Biilardièrc , et peut tHrc le Mollinedia 
du Pérou avec le Calycanthus , TAmbora , le Monimia , et les Urticées 
« où l'on trouvera un périsperme , appartiennent tous à un grouppe 
Tom. II. No. 38. 3e. Année. i 



Annales du Mus. 
^•. année. 



7«. année. 
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naturel , tant par la fructification que par le port , dont il détaille les 
principaux caractères. 

Cette famille a dès* rappotts avec^ celle des Laurinées , avec celle des 
Renonculacées , peut-être aussi avec les Magnoliers. G. D. S. 

Sur le Nélumho nucifera; par M. Mirbel. 

La structure de la graine da Nélumbo offre des «anomalies qui ont 
fait ncsiter les ^botanistes sur la vraie nature des parties dont elle est 
composée , et comme le dit M. Mirbel , on peut compter autant 
d'opinions que d'observateurs. L'opinion qu'il soutient, et pour laquelle 
ses observations anatomiques l'ont décidé , c'est qu'il faut considérer 
les deux lobes charnus comme des cotylédons , au fond desquels se 
trouve une radicule latente , et que par conséquent il faut considérer 
le Nélumbô commô une plante aicotylédone , dont la racine est tou« 
jours paralysée par la nature. Il trouve d'ailleurs , par l'anatomie , que 
toutes le^ parties de la végétation de cette plante offrent les caractères 
qui appartiennent à la série des plantes à deux lobe» séminaux. C. D. S. 

Sur la germination du Nélumbo^ par M. CoRiiiêA. 

M. CoKRÉA , en regardant avec M. Mirbel le Nélumbo comme une 
plante à deux cotylédons, ne partage point son Qpinion sur la nature 
des lobes ; il croit , avec Gœrtner , que ces organes ont beaucoup 
d'analogie avec le Vitellus , et il les compare aux tubercules charnus 
des racmes des Orchis. Les plantes , dit-il , ont une organisation double 
et relative , d'une part^ à la terre ôii elles doivent s'enraciner , et de 
i'autrjB, à Fair où leur feuillage se développe. Les racines, spnt des- 
tinées à la végétation descendante , el les feuilles à la végétation ascen- 
dante, et c'est au point où ces deux systèmes d'organisation se. touchent > 
que les cotylédons sont ordinairement placés : or les lobes du Nélumbo 
sont à la partie la plus inférieure de la germination , et conséquemment 
dans le système de la végétation descendante ou des racines. Cette 
manière aenvisager le Nélumbo ôteroit, à la vérité, les moyens d'y rc- 
cbnnoitre les cotylédons; mais l'exemple de beaucoup d'autres plantes 
privées de ces organes ^ montre qu'ils ne sont point du tout essentiels 
a la végétation , et que les caractères qu'on en à tirés pour partager 
le règne végétal en trois divisions , sont insuffisans , et qu'ils , doivent 
être remplacés par ceux qui donnent la direction des vaisseaux et des 
rayons médullaires. ^* .^t ^' j^ 
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MINÉRALOGIE- 

Sur une variété dAmphijboley nommée Augite laminaire dans 
les Minéralogies allemandes ( Blatterîger Augite ) ; par 
M. Haut. 

. M. Hady prouve par robservalîon des caraclères tirés du clivage, de * 

la dureté, de la pesanteur spécifique, de la fusibilité, de la couleur ^ ^lm du us. 

même, que le minéral' nommé par MM. Werner et Karsten, Blatte- ^^^* "*' P* *^^" 

riger Augite (Augite laminaire)^ et placé par -eux avec les pyroxènes 

( Augît. Werk. ), est une variété laminaire d'amphibole. 

Ce minéral d'un noir verdâtre et d'un éclat très -vif, fait partie 
d'une roche composée de dîsthène , de quarts , de grenat et d'épidote 
vitreux. Il se trouve dans le San-Alpe en Carinthie. , 

La pesanteur spécifique de cette variété d'amphibole est d'environ 5,i. 
Elle est composée, suivant M. Klaproth , de silice 52,5, — de chaux 
9> — de magnésie i3,5, — d'alumine 7,^5, —de fer oxidé i6,25, — 
dénotasse o, 5, — perte 




mais M* Haûjr fait très-bien voir que , dans ces pierres , ce caractère 
souvent incertain el les caractères extérieurs plus incertains . encojfe , 
doivent céder aux caractères tirés des propriétés géométriques ei 
physiques. A. B. 

GÉOLOGIE. 

Sur les Tortues Jossiles i par M. Cuvier. 

M. CuyiER a rassemblé dans cet article tout ce quîftgst connu sur Amicales du Mus 
les os fossiles des tortues. Il resuite de st% recherches , qu'on ne connoît 7% ami., cah ,0-/1 
encore , avec précision , que quatre lieux dans lesquels on ait trouvé 
des restes fossiles de ces reptileSr 

i«. Au village de Meisbroeck . près de Bruxelles,' dans un calcaire 
ipaann, grossier. On peut rapporter au genre chelone ( tortues de mer) 
les ossemens qu'on y a trouvés ; mais Os n'ont appartenu à aucune 
des espèces connues actuellement. 

^ :»«. DansJa montagne de Saint-Pierre près de Maestricht, dans une 
craie jaunâtre,. 4 |[ros grains et friable. Les nombreux fragmens qu'on y 
tfouve , appartieiinent à une torlue de mer',' d'une espèce inconnue. 
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5®. Auprès de Glaris dans la znontagoe appelée ftaitenberg , et dans 
une carrière d'ardoise exploitée' pour faire des tables. Ces ardoises sont 
riches en impressions de poisson. On ea ^ retiré, une. tortue entière, 
qui est tme espèce de thefone ; mais dn n'a pu en détertoîner l'espèce. 
. 4^. Pfès d'Aix eu Proreuce. Les os de tortues som renfbrmés daus un 
banc dé gypse calcaire , ^mêlé de grains de quartz roulé , et situé au 
pied de la petite montagne dans laquelle sont creusée)^ les plâtrièrès 
d'Aix. M. Cuvier ne doute pas , d'après la description de Lamanon , 
que ces os n'aient appartenu à des tortues terrestres. Ils som accompagnés 
aosseiiiens de mammifères et de poissons , et de feuilles de palmiers 
ou de graminées comme à Montmartre. 

Nous ne devons pas entrer ici danS les détails nombreux que donne 
M. Cuvier, pour prouver que les ossemens fossiles mentionnés ci-dessus 
ont nécessairement appartenu à des tortues , mais que tous ceux qu'il 
a pu voir , diflerent des os de toutes les espèces de tortues connues ac- 
tuellement. A. B. 

C H I M I E* 

B^echerclies sur la production dhin amalgame par Vammo-^ 
• niaque et les sels ammoniacaux ^ au moyen de la pHe 
vûltaïque ; par MM. Gay-Lussac et Theîtarb. 

JouRWAL DE Purs. jj^g premières recherches faites stir cet objet sont dues au doctemr 
Seebeck de léna ; c'est lui qui découvrit dans les premiers mois de l'année 
1808^ que le carbonate d'ammoniaque solide et légèrement humecté » 
pou voit , comme la potasse -et la soude , transformer le mercure ea 
un véritable amalgame , en disposant ces substances de telle sorte que 
le mercure louchât le pôle négatif , et que le sel touchât le pôle positif. 
Les expériences de ^l. Seebeck sont tx)nsignées dans le Journal de 
Gehlerij et rapportées par extrait dans les Annales de Chimie (n®, 197, 
mai 1808 , pa^ ^90* U en résulte que famalganfré fait avec le carboaate 
d'ammoniaque est mou , beaucoup plus volumineux que ne l'est le 
mercure qm en fait partie , qu'il fait une légère efiervescence avec l'eau , 
et qu'à mesure que l'effei-vescence a lieu , Peau devient alcaline et le 
fnerciu^ coulant. D'ailleurs IVI Seebeck n'est entré dans aucun détail 
sur la théorie qui peut expliquer ces faits 5 il s'est contenté de les ex- 
poser, et c'est aussi ce qu'a fait M. ^IVomsdorf eu répétant les expé- 
riences de M. Seebeck. 

MM. Berzelius et Ponïin sont les wemiers qui aient donné une èxpli^" 
cation de l'amalgame ammoniacal. Entraînés par la théorie dé D^vy, 
d^ns laquelle on regarde la potasse et la soude comme 'des oxid!es 
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mélalHqnes , ils se sont persuadés que l'ammoniaque étoit aussi un oxide 
mctalHque , et que l'amalgame ammoniacal n'étoit autre chose qu'une 
comèinaison de mercure et du métal de l'ammoniaque. (^Bibliothèque 
Britannique^ n®. SaS — 334, juin 1809, p. 122). ' 

On conçoit facilement que la production d'un amalgame avec l'am- 
moniaque devoit vivement fixer waitention de M. Dayy : aussi l'a-t-il 
examiué dès que M. Berzelius le iui eut fait connoitre. Son premier 
soin a été de chercher un procédé pour l'obtenir facilement. Il a es- 
sayé successivement l'ammoniaque a la manière des chimistes suédois » 
le carbonate d'ammoniaque à la manière de Seebeck , et ensuite le mu- 
riate d'ammoniaque ^ il a préféré ce dernier sel comme donnant plus 
facilement des résultats. Pour en rendre l'emploi commode , il en a fai^ 
un creuset ou petite coupelle qu'il a légèrement humecté ; il l'a placé sur 
une lame de platine adaptée au pôle positif; ensuite il y a versé trois 
grammes de mercure qu'il a fait communiquer par un fil au pôle négatif ; 
et tout étant ainsi disposé ^ il a niis la pile . en activité. A peine le 
fluide commençoit-il à passer , qu'il voyoit le mercure augmenter 
considérablement de volume , s'épaissir au point de former un solide 
mou , ressemblant à l'amalgame mou de zinc , et souvent offrir des ra- 
mifications qui , lorsqu'elles se rompoient , disparoissoient rapidement 
en lançant une fumée d'odeur ammoniacale , et reproduisant le mer- 
cure coulant. 

Les propriétés oue M. Davy a reconnues à cet amalgame , sont les 
suivanteP, dont plusieures ont été observées par M. Seebecl^ ou par 
MM. Berzelius et Pontin. Cet amalgame est un solide en consistance 
de beurre. à la température de 21 à 26^ centigrades. Soumis pendant 
quelque tems à la température de la glace fondante , il acquiert une 
assez grande dureté » et cristallise en cubes quelquefois aussi beaux et 
aussi gros que ceux de bismuth. Sa pesanteur spécifique est en général 
au-dessous de trois , et son volume cinq fois aussi grand que celui 'du 
mercure qu'il contient. Exposé au contact de l'atmosphère , il se couvre 
d'une poudre blanche de carbonate d'ammoniaque. Mis en contact avec 
un volume donné d'air, ce volume augmente très -sensiblement ; il se 
produit une quantité d'ammoniaque qui é^ale une fois et demie celui 
de l'amalgame , et il disparoit une quantité d'oxigène qui équivaut à f 
ou *- de l'ammoniaque dégagée. Jette dans l'eau , il s'en dégage un 
volume d'hydrogène à-peu-près égal à la moitié du sien ; l'eau devient 
une solution foiole d'ammoniaque , et le mercure reprend son état 
ordinaire. Traité par le gaz acide muiî^itique , il y a dégagement d'hy- 
drogène et formation de muriate d'ammoniaque j traité par l'acide 
Bulfurique , il se forme du sulfate d'ammoniaque et se dépose du soufre. 
Versé dans le naphte, il se décompose sur-le-champ avec dégagement 
d'ammoniaque et d'hydrogène j versé dans d'autres huiles , il se 
Tom. II. No. o&. 3«, Année. 2 
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idécompose égalenieut ; il y a produciIoQ d'un sayOD ammoniacal et tou- 
jours dégagement d'Lydro^rène. Il existe donc les plus grands rapports 
. entre ]'amalgame ammoniacal et les amalgames des métaux me la 
potasse et de la soude. M. Davy en est frappe et n'hésite pas un ins- 
tant à <:onclure , comme MM. Berzelius et Pontin , que l'amalgame am- 
moniacal est une combinaison de ipercure et d'un métal particulier^ 
base de l'ammoniaque , auquel il donne le nom d'ammonium. 

Il cherche à obtenir ce nouveau métal, en distillant cet amalgame 
dans des vases à l'abri du contact de Taîr ; mais de quelque manière 
qu'il s'y prenne , quelqu'efTort qu'il fasse , il n'en retiae jamais que dti 
mercure , de Thydrogcne et de l'ammoniaque : cependant il n'en per- 
siste pas moins dans son opinion ; il la soutient en attribuant à une 
quantité d'eau imperceptible la destruction de l'ammonium » et en ex- 
pliquant de cette manière comment on obtient de l'hydrogène et de 
l'ammoniaque dans cette distillation. 

Ainsi l'ammoniaque n'est plus , pour M. Davy , un composé d'azote 
et d'hydrogène , puisqu'il admet xm oxide métallique au nombre de ses 
principes conslituans , et qu'il regarde Fazote comme un oxide formé 
d'oxigène et d'hydrogène. Cet alcali n'est plu« à ses yeux qu'un, véri- 
table oxide métallique hydrogéné. • 

Toutes singulières que soient ses idées sur la nature de l'ammoniaque, 
il est si persuadé qu'elles sont vraies > que c'est en les suivant qu'il a été 
conduit à faire une expérience très-curieuse , mais à laquelle on peut 
être conduit d'une manière bien plus directe encore. * 

Après avoir fait une combinaison liquide de mercure et de métal de 
la potasse , à la température ordinaire, il l'a versée dans «une petite 
coupelle de sel ammoniac légèrement humecté ', et tout aussitôt sans 
l'influence électrique , l'amalgame s'est épaissi , et a pris un voliune 
de 6 à 7 fois plus considérable que celui qu il avoit. Ce nouvel amalgame 
jouit des mêmes propriétés que le précédent , et M. Davy a trouvé 
qu'il n'eu diflere qu'en ce qu'il contient une beaucoup plus grande 
proportion d'ammonium , et qu'il est plus permanent ^ en sorte qu'on 
peut le conserver longtems dans des tubes fermés et dans l'huile ou 
le naph,te. 

Tous ces résultats sont d'une si bautc importance , qu'on ne pouvoit 
mettre trop d'intérêt à les vérifier : cette vérification même étoit d'au- 
tant plus nécessaire , que la théorie à laquelle ils ont donné lieu est 
plus extraordinaire. 

D'abord nous avons répété, ^els qu'ils ont été décrits, tous les pro- 
cédés relatifs à la production d'un amalgame par l'influence électrique» 
et nous avons vu que tout ce qu'on en a dit est de la plus grande 
exactitude. On réussit avec une solution d'ammoniaque , mais beau- 
coup moins bien qu'avec le carbonate ou le muriate d'ammoniaque 



solide cf légèrement humecté;' de même qu'on léussil beaucoup mieux 
en employant ces sels dans cet état au'en les employant dissous. On 
peut aussi , au lieu de ces sels , employer avec le même jsuccès tout 
autre sel ammoniacal ; du moins c'est ce qne nous avons constaté ^n 
nous servant de sulfate cl de phosphate d'ammoniaque. En général 
l'acide du sel cl l'oxîgène de l'eau sont transportés au pple positif; et 
il se rassemble à ce pôle tant d'acide muriatîque oxîgéné, lorsqu'on se 
sert de muriale d'ammoniaque , qu'il est difficile de respirer l'odeur 
qui s'en exhale. Où apperçoit au contraire 4. peine quelques signes d'ef- 
fervescence au pôle négatif;, mais si on en ôte le mercure^ il y en a 
alors une très-vive , d'oii l'on peut déjà conclure que les gaz, ^ui se 
dégagent dans ce cas , se combinent avec le métal dans le premier. 
Deux piles de loo |)aires~ , chaque paire ayant cinquante centimètres 
carrés de surface , sont plus que suffisantes pour réussir complettement. 
Nous avons également répété avec succès le procédé au moyen duquel 
on fait l'amalgame d'ammoniaque sans l'influence électrique ; M. Davy 
tic s*est servi pour le produire , que de muriate d'ammoniaque ; mais 




également bons lorsqu on les pi 
•tances; à peîrfe Je contact a-t-îl lieu, que l'amalfi^ame augmente consi^ 
dérablement de volume, et prend la consistance de beurre. 

Après avoir^ ainsi que nous venons de le dire , reproduit l'amalgame 
ammoniacal , nous nous sommes occupés de rechercher des moyens 
pour en déterminer la nature. Les plus directs et les^plus exacts que 
nous ayons trouvés , sont de bien sécher l'amalgame aussitôt qu'il est 
fait, et de le verser dans un petit flacon de ven'c long et étroit, bien 
sec et rempli d'air , et de l'y imiter pendant quelques minutes ,•* par ce 
moyen on Iç détruit sur-le-champ. Les corps qui le constituent , s^ 
séparent et reprennent leur état ordinaire , 1 un de ces corps «si déjà 
connif, c'est le mercure , qu'on voit tout de suite rcdcyenir liquide et 
très-dense; les deux autres sont, l'hydrogène et l'ammoniaque qui re- 
passent à l'état de gaz , se mêlent avec l'air du flacon sans l'altérer 
en aucune manière , ainsi que nous non** en sommes assurés au moyen 
de l'eudiomètre de Voila. On doit donc conclure de là> que l'amalgame 
ammoniacal , formé de mercure , d'il||^drogène et d'ammoniaque , ne peut 
exister que sous l'influence électrique , et que par conséquent sft pi in* 
cîpes consiiiuans ont peu d'affinité les uns pour les autres. 

Il n'en est pas de même de celui qu'on fait avec l'amalgame du 
métal de la potasse ; il peut exister par lui-même , tant qu'il contient 
du métal de la potasse : mais aussitôt que ce métal est détruit, il 
disparoît presque subitement. On en conçoit d*ailleurs facilement la 
formation : en effet, lorsqu'on mer en cont&ct l'amalgame du métal 
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de la potasse avec un sel ammoniacal légèrement humecté , vtne por-' 
tion de ce métal par sa réaction sur Teau et le sel j met à nu de f kv- 
drogène et de l'ammoniaque qui , étant à l'état naissant , sont absorbes 
par l'amalgame, en sorte que celui-ci se forme et grossit à vue d'oeil. 
Ahxsi le métal de la potasse fait donc ici ce que faisoit l'électricité pré- 
cédemment. 

Ces expériences suffisent sans doute pour prouver que l'amalgame 
d'ammoniaque n'est point une combinaison de mercure et d'un métal ^ 
base de l'ammoniaque; car s^l n'en étoit pas ainsi , où ce métal auroit-il 
pris l'oxigèue nécessaire pour reformer l'ammoniaque ? Est-ce dans l'air» 
comme le prétend M. Davy; mais nous avons fait voir précédemment 
oue l'air n'est point décomposé par l'amalgame d'ammoniaque : est-ce 
dans un peu d'eau qui pourroit rester adhérente à -l'amalgame, comme 
le. prétend encore M. Davy; mais l'amalgame ayant la consistance de 
beurre», on peut n'eu prendre que les portions intérieures, sur-iout en 
abaissant sa température à zéro , et les résultats sont encore les mêmes. 
D'ailleurs cet amalgame versé dans une petite cloche pleine d'acide 
muriatique oxigéné liquide , et bouchée avec le doigt , donne de 
l'hydrogène. 

Maintenant qu'il est prouvé que l'amalgame d'ammoniaque ne peut 
exister sans l'influence électrique , et qu'il est composé de mercure » 
d'hydrogène et d'ammoniaque , il est facile de prévoir à priori^ comment 
41 se comportera avec tous les corps ; il est évident qu'il se décomposera 
toujours et que ses principes agiront sur ces corps comme ils y agissent 
dans leur état de liberké. On pourroit croire , à la vérité » que l'hydrogène 
de cet amalgame* seroit capable de produire des décompositions qu'il ne 
produit point ordinairement ; mais on sera convaincu qu'il ne jouit pas 
de cette propriété, si on se rappelle qu'il donne de l'hydrogène même 
avec l'acide muriatique oxigéne. 

Cependant il est des corps qui décomposent l'amalgame d'ammoniaque 
beaucoup plus promptement que d'autres ; ce «ont ceux aui son^ très- 
légers et dont les molécules sont très mobiles : tels sont 1 élher et fal- 
cool; à peine le contact a-l-il lieu^ qu'il en résulte une effeiTCScence 
extrêmement* vive , et que le mercure reprend son état ordinaire. Le 
mouvement produit dans ce cas par le aéplaccment des molécules du 
liquide » est la cause pour laquelle la décomposition est si prompte. 
Aussi ctt amalgame se conserve- t-il pendant quelques minutes dans l'air, 
lorsqu'il y a repos absolu , et sy détruit-il sur-le-champ , lorsqu'on ly 
agite; et est-ce encore de cette manière qu'il se comporte avec l'eau , 
et sur-tout avec l'acide sulfurique. U n'est point douteux qu'il se dé- 
irairoit instantanément dans le vide; mais il n'est point certain qu'une 
forte pression put maintenir ses principes réunis : c'est mie expérience 
curieuse et que nous eussions tentée » si l'amalgame en se détruisant et 



occupant un volume quatre à neuf fois plus petit , ne la readoit pas 
très-difficile à faire. 

La nature de Tamalgame nous étant connue , il nous a semblé qu'il 
éioit beaucoup plus intéressant de déterminer la proportion de ses 
principes constituans; et c'est ce que nous ayons fait i comme nous 
allons le rapporter. ^ 

Détermination dé la quantité d'hydrogène contenta dans Vamafgame 

d^ammoniaque. 

On a pris 5*^*069 de mercure , on les a mis dans une petite cou- 
pelle de sel ammoniac aj|^ pôle négatif,* et lorsque leur volume a été 
environ quintuplé , on les a jettes dans un verre conique plein d'eau 
où avoit été mise d'avance use petite cloche qui en avoit été remplie 
elle-même ; d'abord on a laissé dégager les bulles d'air qui pouvoient 
être adhérentes au culot d'amalgame , en tenant la cloche près des parois 
du verre , puis on l'a soulevée , le culot est tombé , et tout le gaz hy- 
drogène en provenant s'est rassemblé peu-à-peu dans la partie supé- 
rieure de cette cloche. Six culots d'amalgame , faits chacun avec la 
même quantité de mercure (3*^-069) et traités successivement de Ifelle 
manière , ont produit une^ quantité d'hydrogène telle , que le mercure 
absorbe 5^*"^,47 son volume de ce gaz , pour passer à l'état d'amalgame 
mou. Pour éviter toute source d'erreur , le volume dii mercure employé 
et celui de l'hydrogène recueilli , ont été mesurés dans le même tube 
parfaitement gradué. Une seconde expérience faite également sur six 
culots d'amalgame mou , ayant donné des résultats qui diûèreut à peine 
de ceux de la première , on doit les regarder comme très-exacts , ou 
au moins comme approchant beaucoup de la mérite. Il pourroil pour- 
tant arriver qu'en répétant ces expériences , on trouvât d'autres nombres 
que les nôtres ; et cela auroit nécessairement lieu si on ne faisoit point 
l'amalgame de manière à l'obtenir mou , ou de manière que le mercure 
qui eu fait partie quintuplât au moins de volume. 

Détermination de la quantité d'ammoniaque cùhtenue dans tanta/game 

d'ammoniaque. 

ITous avons cru d'abord qu'en amalgamant une quantité donDée de 
mercure , qu'en pesant l'amalgame , et qu'en en .retranchant le poids 
connu du meicure et de l'hydrogène qu'il contenoit , i^ous aurions ^ 
d'une manière exacte , la quantité d'ammoniaque faisant partie de cet 

ns bientôt* reconnu que ce m 

z^ qu'avant d'avoir bien essuv 

parce que cet amalgame dépl 
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<rair dont il est difficile de tenir compte ; 5^. enGn , parce qu'eu Pin- 
troduisant dans le flacon , le gaz hydrogène et le gaz ammoniac qui 
s'en dégagent , prennent encore la place d'une quantité d'air qu'on ne 
peut évaluer, et qui doit nécessairement apporter de grandes erreurs 
dans les résultats. Voilà pourquoi les pesées sont toutes diflërentes les 
unes des autres. L'une nous % donné pour 3*'"*,o69 ^^ mercure , une 
augmenlation de 2 milligrammes ; une autre nous en a donné une 
de 3 milligrammes ; une troisième nous en a donné une de 4 milli- 
grammes et demi , et une quatrième ne nous en a donné une que d'un 
seul milligramme. Il seroit même possible qu'on éprouvât une perte de 
poids , puisque l'air du flacon est remplace par du gaz hydrogène et 
du gaz ammoniac. Telles sont sans doutP les causes d'erreur qui 
ont fait que M. Davy a trouvé que le mercure en s'anialgàniaut» n'aug- 
mentoit que de ttît? de son poids. • 

Forcés par toutes ces raisons de renoncer à ce moyeu d'analyse , 
nous avons employé le suivant , que nous regardons comme très-exact. 
Connoissaut la quantité d'hydrogène que contient l'amalgame ammo- 
niacal , et ne pouvant douter que l'hydrogène et l'ammoniaque ne 
soi^t en rapport constant dans cet amalgame , nous nous sommes 
servis de ce rapport pour déterminer toute la quantité d'ammoniaque 

3u il coulîcut. Pour cela nous avons transforme en, amalgame S'^^oSg 
e mercure , et après les avoir bien séchés avec du papier Joseph , 
nous les avons introduits de suite dans une petite cloche bien sèche , 
au quart pleine de •tnercure ^ et tout de suite aussi , en posant le doigt 
sur Vorifice de la cloche , nous avons agile le tout pendant quelques 
minutes : par ce moyen , la* pprlion d'amalgame qui existoît encore 
a été décomposée en restituant à l'état de gaz l'hydrogène et l*ammo- 
niaque qu'il contenoit : «aussi , au moment où après avoir plongé la 

Êetite cloche dans le mercure , on la débouchoit , voyoît-on le mercure 
aisser. On a fait trois autres expériences semblables à celles-ci , afin 
d'avoir des résultats plus marqués ; après chaque expérience , on a tou- 
jours fait passer les gaz dans un même tube gradué bien sec et plein 
de mercure ; et les ayant tous ainsi réunis dans ce tube , on a déter- 
miné la quantité d'ammoniaque qu'ils cohtenoieîu en les agitant avec 
de l'eau; ensuite 3 pour connoître très-exactement la quantité ^l'hydro- 
gène qu'ils gpuvoiont contenir, et qui se Irouvoit dans le résidu mêlé 
avec beaucoup d'eîr, oli l'a brûlé dans l'eudiomèlre de Volta , mais en 
y ajoutant de l'hydrogène et de l'oxigène en quantité connue , afin d'eu 
rendre la combustion complette et plus facile. Nous avons trouvé ainsi , 

2ue dans ces gaz l'ammoniaque étoit à l'hydrogène , comme 28 à a5. 
►r , comme nous savons que le mercure , pour passer à l'état d'amal- 
game mou , absorbe 3-^*",47 son volume ti hydrogène , il s'ensuit que 
pour passer à ce même jStat , il absorbe en même tems ^'^^22 suff 
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volume de gaz ammoniac; par conséquent le mercure , pour passer 
à l'état d'amalgame , augmente d'environ 0,0007 ^® ^^^ poids j tandis 
que d après les expériences de M. Davy , il n'augmenieroil que de tt^tî 
et cetie augmentation est tnême ici .portée au minimum , parce qu'il 
est irts-possible que dans le cours de notre expérience il ail eu une 
porlîan d'ammoniaque absorbée. Quoique celte augmentalion soit très- * 
petite , elle paroîtra suffisante pour expliquer la formation de Tamalgame , 
si on observe que l'hydrogène et Tammouiaque sont des corps très- 
légers , et que n'étant retenus dans cet amalgame que par une très-foible 
affinité, ils ne sont pas presque plus condensés que dans leur état de liberté. 

Extrait t^un Mémoire en réponse aux Recherches analytiques 
de M. Davy , siçr la nature du Soufre et du Phosphore ; 
par MM. Gay-Lussac et Thenard. 

Jusqu'à présent le soulre et le pLosphore avoient été considérés comme JouinfAL dePhvs* 
des corps simples ; mais M. Davy en étudiant leurs propriétés plus inti- Décembre 1809. 
mement qu'on ne l'avolt encore fair, ou en les soumeitaut à des épreuves 
nouvelles , croit les avoir décomposés. Ce sont ces mêmes expériences 
que MM. Gav-Lussac et Thenard ont répétées pour s'assurer de l'exac- 
tnnde des résultats obtenus par M. Davy ; mais avant d'en donner 
l'analyse , il est important de rappeler comment M. Davy a été conduit 
à conclure que le soufre et le phosphore ne sont point des corps simples. 
Pour cela , il traite à*chaud une quantité donnée de' métal de la 
potasse par une quantité aussi donnée de gaz hydrogène sulfuré. Dans 
celle expérience , il y a absorption , lumière produite , combinaison du 
métal avec le soufre , et du ^az hydrogène mis à nu. Or , lorsqu'on 
vient à traiter ce sulfure métallique par 1 acide muriatique , on en retire 
une quantité d'hydrogène sulfuré qui ne représente point, à beaucoup 
près I tout rhydrogène que le métal est susceptible de donner ; il faut 
donc que l'I^drogene sulfuré contienne une substance capable de dé* 
truire une portion de métal; et cette substance ne peut éire que de 
l'oxigène. Tel est le raisonnement de M.^Davy. De là observant qu'en 
chauffant du soufre avec du gaz hydrogène ,. on fait àjù Thydrogcue sul- 
furé y il en conclut que le soufre doit aussi contenir de Toxigèac. 
D'ailleurs il s'en assure en combinant directement du soufre avec le 




retire d'autant moins qu'il combine celui-ci avec plus de soufre. Ainsi, 
M. Davy admet donc de l'oxigène --dans le spufre ; et comme y d'une 
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autre pan , M. Bèrihollet fils a prouvé que ce combustible contient 
de rhydrogène , ce que M. Davy reconnoit aussi en le soumettant en 
fusion à Taclion de la pile , il s'ensuit que le soufre est pour M. Davy , 
11 a composé semblable aux substances végétales. Aussi le campare-t*il 
à ces sortes de substances et sur-tout aux résines. 




phosphore , comme il en admet dans le soufre ; en sorte qu'il l'assimile 
comme celui-ci aux substances végétales , et que ces corps , selon lui , 
contiennent des bases encore inconnues qui doivent être moins fusibles 
qu'ils ne le sont tous deux dans l'état oii nous les connoissons. 

Les résultats qui servent de base aux conséquences de M. Davy , ne 
provenant que de l'action du soufre et du pnosphore ^ ainsi que de 
celle de l'hydrogène sulfuré et phosphore sur le métal de la potasse , 
ce sont les phénomènes qui se passent dans cette action , et les pro- 

Çriéiés des corps auxquels elle donne lieu , que MM. Gay-Lussac et 
*henard dévoient étudier. D'abord , ils se sont occupés de l'action de 
l'hydrogène sulfuré sur le métal de la potasse , comme étant celle dont 
l'étude étoit la plus facile à faire. Us ont commencé par rechercher 
quelle étoit la quantité d'hydrogène que contient le gaz hydrogène sul- 
luré : cette donnée étoit mdispeiisable , .et ils ont trouve que ce gaz 
renfermoit précisément un volume de gaz hydrogène ésal au sien. L'ex- 
périence a été répétée trois fois avec les mêmes résultats. Comme ou 
counoit la pesanteur spécifique du gaz hydrogène » il ne s'agit plus que 
de prendre celle de l'hydrogène sulfuré , pour savoir précisément ce que 
ce gaz contient de soufre et en avoir , par consé(|uent , une analysé 
exacte ; c'est ce que les auteurs se proposent de faire incessamment. 

Sachant que l'hydrogène sulfuré contient un volume d'hydrogène égal 
au sien , MM. Gay-Lussac et Thenarcf ont , comme M. Davy , traité 
des quantités données de gaz hydrogène sulfuré par des quantités données 
de métal de la potasse. • . 

La quantité de métal sur laquelle ils ont opéré , étoit toujours la 
i](iême , et telle , que mise a^c l'eau elle dégageoit (rente-neuf parties 
de gaz hydrogène d'un tube exactement gradué ; la quantité de gaz 
hydrogène sulfuré étoit au contraire variable et comprise eqtre vingt 
et cent parties du même tube gradué ; toujours les expériences ont été 
faites sur le mercure dans une petite cloche recourbée. D'abord on 
y introdùisoit le gaz , ensuite le métal , puis on chauffoit ; à froid , 
)1 y avoit une action très-sensible ; mais à peine le métal étoit-il fondu , 
qu'il s'enflammoit vivement. L'absorption du gaz varioit en raison de 
la ten\pérature , ainsi que la couleur de l'hydro-sulfure qui se fornioitf 



('7) 
taaiôt elle étoît jiuuàtre el tantôt rougeâtre. Le gas qai n'étoit poiut 
absorbé, coatenoit toujours beaucoup, a hjrdrogène et presque toujours 
aussi de rhydrogëne sulfuré ; ou les séparoit par la potasse. Ou traitolt 
rhydro-suluire qu'on obtenoit par Taciae muriatiquc , et on en dégageoît 
ainsi le gaz hydrogène sulfuré. M!M. Gay-Lussac et.Tlienard ont fait 
de cette manière plus de vingt expéiûeuces , qui toutes ont donné des 
résultats parfaitement concordaus : nous n'en citerons que deux. 





Gtf hydrogène 
employa. 


sûlfaré * sulfuré 
noo absorbe. absorbé. 


Gaz hydracèoe 

faUbre 

rctrouTc. 


Gtt 

h;diogtee 
por. 


I". EXPÉRIENCB.» ...... 


lOS 


3o 


7* 


7<,5 


38 


II«. EXPSRIEMCK. •••••• 


90 


la 


78 


17 


38 



On voit donc par ce tableau qu'on retrouve constamment tout l'hy- 
drogène sulfuré absorbé, et qu'ainsi , sous ce^point de vue^ les eipé- 
riences de M. Davy ne sont point exactes. 

Ce qui a pu incfuire en erreur ce célèbre chimiste / c'est que peut- 
être il n'a pas su que l'acide muriatique^ même fumant, peut dissoudre 
jusqu*à trois ^ois son volume de gaz hydrogène sulfure , c'est-à-dire 

nometre centigrade 1 1*, baromètre o", 76: 



autant que l'eai^ elle-même, thermometr 

mais ce nue les résultats obtenus offrent de plus frappant , c'est de voir 

3uen traitant le métal de la potasse par des quantités très -différentes 
e gaz hydrogène sulfuré , et à des températures très-différentes elles- 
mêmes , il se développe précisément la même quantité d'hydrogène , 
que si on le traitoit par feau ou par l'ammoniaque. Cette expérience 
peut donc être citée comme une nouvelle preuve en faveur de l'existence 
des hydrures. Tout ce qu'on vient de dire de l'action de l'hydrogène 
sulfuré sur le métal de la potasse c a également lieu lorsqu'on fait 
agir le gaz sur le métal de la soude ^ les mêmes phénomènes d'ab- 




et enfin , on obtient toujours un développement de gaz hydrogène égal 
à celui que donneroit avec l'eau la quantité de métal qu'on emploie. 

Les expériences faites par MAI. Gay-Lussac et Thenard prouvant 
que l'hydrogène sulfuré ne contient point d'oxigène , îU aurotént pu en 
tirer la conséquence , que lo soufre lui-même n'en contient pas; car c'est 
sur-tout parce- que M. Davy en trouve dans l'hy^i^ogène suUuré , qu'il eu 

Tome 11. N* .a8. 3e. Année. 3 
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;ï(1mei dnns le soufre: cl en effet, il est très-probable que le soufre en 
corilirnclroîl si ce gaz en contenoil , puisqu'on peut faire celui-ci en chauf- 
fant (lu soufre avec de l'iiydrogèiie. Ce n'est pourtant point là la seule 
preuve que M. Davy en donne ; il en cite une autre du jLjenre de celles 
dont il se sert pour prouver l'existence de l'oxigcne dans Thydrogcne sul- 
furé. 11 prétend qu'en traitant le sulfure du métal de la potasse par l'acide 
muriatique , on n'obtient point une quantité d'hydrogène sulfuré repré- 
scnUini Vhydrogène que donueroil avec Teau le métal contenu dans c-e 
sulfure , et il ajoute même que ce sulfure donne d'autant moins de gaz 
avec les acides , qu'il contient plus de soufre. Quand bien même ce 
résultat seroit vrai , il ne prouveroît pas que le soufre contient de l'oxi^ 
gène , parce qu'on pourroit dire que si on obtient moins d'hydrogène 
sulfuré qu'on ne devroît en obtenir , c'est que le soufre lui-même 
qui est en excès , en retient une portion ; et à l'appui dé cette expli- 
cation , on citeroit l'absorption d'hydrogène sulfuré par le soufre , la- 
quelle a lieu , lorsqu'on verse un acide dans les sulwres hydrogénés ; 
mais lorsqu'on répète l'expérience avec les soins convenables, on voit 
bientôt que les résultats ne sont point conformes à ce qu'en dit M. Davyj 
MM. Gay-Lussac et Thenard le prouvent par plusieurs expériences. 

Les expériences de M. Davy sur la décomposition du phosphore » 
ne sont pas plus exactes, selon MM. Gay-Lussac et TKenard , que 
celles qu'il a faites sur la décomposition du soufre. Et » comme pour 
démontrer la nature de ce corps, M. Davy s'y prend absolument ae la 
même manière qu^ pour démontrer celle du soufre , ils le soumettent 
aux mêmes épreuves que celui-ci. 

Ils ont combiné' le phosphore avec le métal de la potasse dans une 
petite cloche de verre recourbée où ils avoient fait passer d'abord du 
gaz azote. Les phénomènes qui accompagnent cette combinaison , res- 
semblent à ceux que présente le soufre , mais ils sont beaucoup moins 
marqués. A peine le métal est-il fondu , que le phosphure se iait ; il y 
a un léger dégagement de lumière , et la production de chajeur n'étant 
pas très-grande^ les coches ne cassent jamais; il ne se dégage pas 
sensiblement de gaz; l'excès de phosphore se sublime, et le phosphure 
formé est toujours de couleur chocolat. Us ont varié, comme ils Tavoient 
fait pour le soufre , les proportions de phosphore dans leurs expé- 
riences i celles du métal de la potasse ont été constantes. 

I'*. EXPÉmjEKCE. 

JUétal , quantité susceptible de donner avec Veau ^S parties dhjdrogène. 

Phosphore , la moitié du volume du métal. \ 
Gaz hydrogène phosphure dégagé par l'eau /tu 
chaude, du phosphure 3 
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Dans la deuxième expérience , où on a employé la même quantité 
de mctui , mais trois lois plus de phosphore, on a retiié par l'eau 
chaude la même quantité de gaz du phosphure que dans rexpérience 
première, c'esi-h-dirc m. 

Dans une troisième expérience , en employant encore plus de phos- 
phore , on a néanmoins toujours obtenu les mêmes résultats ; c'est-à-dire 
un dégagement de m parties de gaz en traitant le phosphure par 
l'eau chaude. 

U faut bien se garder dans ces expéiiences , de traiter le phosphure 
formé par l'eau froide; cette eau ne dégage que lentement les dernières 
portions de gaz , et il est rare même qu'elle donne un dégagement aussi 
grand que l'eau chaude ^ au lieu d'obtenir n i , on n obtiendroit souvent 
que 93. 

Ainsi, on voit donc qu'une quantité de métal de la potasse suscep- 
tible de donner avec l'eau 78 parties d'hydrogène , forme , en la corn* 
binant avec le phosphore , un phosphure d où on retire avec l'eau 
chaude m parties de gaz hydrogène phosphore. Or le gaz hydrogène 
phosphore contient au moins, amsi qu'ils s'eu sont assurés, une fois 
et demie son volume de gaz hydrogène ; il s'ensuit donc que m 
parties de gaz hydrogène phosphore , représentent au moins i66,5 
parties de gc\z hycirogcnc, c'est-à-dire une quantité d'hydrogène plus 
«que double de celle que peut donner avec l'eau la quantité de métal 
employée. Cependant M. Davy assure le contraire ; selon lui , le 
phosphiu*e du métal de potasse donne avec l'eau moins de gaz hydro- 
gène que le métal seul. 

On pouvoit à priori^ prévoir que le phosphure du métal de la po- 
tasse se comporteroit avec l'eau , comme on vient de l'exposer ; car ^ 
dans ce cas, non-seulement rhydrofi[ène que peut dégager le métal , est 
mis en liberté , mais il y en a également par la propriété qu'a le 
phosphure de décomposer l'eau. Voilà pourquoi on retire du phos- 
phure du métal de la potasse moins de gaz hydrogène phosphore avec 
TUl acide qu'avec l'eau , parce que l'acide saturant la base, et séparant 
le phosphore , l'eau ne peut plus être décomposée. On n'en obtient 
même pas et on ne doit pas en obtenir des quantités constantes avec 
l'acide ; elles doivent être d'autant plus foibles que Tacide est plus fort 
et le phosphure mieux pulvérisé. Aussi , dans une expérience de cç genre, 
MM. Gay-Lussac et Thenard ont obtenu 90 , et dans une autre ^ seu- 
lement 80 , taudis qu'avec l'eau , ils auroient obtenu 1 1 1 . 

D étoît nécessaire pour répondre à tout ce qu'avance M. Davy , de 
prouver aussi que l'hydrogène phosphore ne contient point d'oxigène. 
Ils ont donc traité sur ie mercure , dans une petite cloche , une quan- 
tité donnée de métal de la potasse par un grand excès d'hydrogène 
phosphure. L'action a été prompte , sur- tout lorsque le métal a été 
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fondu; il s'esi formé un pbosphare r€8sembli|it absolument à celui qu'on 
fait directement } les gaz ont augmenté beaucoup de volume , et con* 
lenoient beaucoup d'hydrogène. En traitant par Teau , le pbospfaure 
produit de rexpérience , on en a retiré absolument la même quantité 
d^hydrogène phospburé , que si on Teût fait de toutes pièces , par con- 
sé(|uent , plus de deux fois plus d'hydrogène que n'en auroit donné le 
métal seul avec Teau. ^Ces résultats qu'on a constatés plusieurs fois , 
prouvent donc, i®. que le gaz hydrogène phospburé ne contient point 
d'oxigène, ou que le métal de la potasse ne peut point servir à le dé* 
montrer; 3<>. que le métal de la potasse décompose complettement 
l'hydrogène phospburé^ et en absorbe le phosphore sans aucune trace 
d'hydrogène. 

( La suite au numéro prochain. ) 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Flore portugaise^ ou Description de toutes les Plantes qui 
croissent naturellement en Portugal y par MM. le comte 
i>'HoFMAifS£GG et N.-J* LiKK. i^"". , 2«. ct 3«. cahiers. 

On a vu , sur- tout dans ces derniers tems , quelques ouvrages de 
Botanique , d'un luxe extraordinaire , et desquels on peut dire , avec 
justice , qu'ils appartiennent autant et plus aux beaux-arts , qu'à la 
science des plantes. Du côté des beaux-arts , cette Flore ne le cède 
à aucun des ouvrages de ce genre qui l'ont précédée , mais quelque 
beau que soit le rôle que les arts du dessin y jouent , elle resieroit à 
elle seule , sans leur secours , un ouvrage important de Botanique, Les 
auteurs , observateurs très-scrupuleux de la nature , y ont déposé une 
infinité de remarques , qui avancent l'exacte connoîssance des {>lantes , 
et qui serviront à lier de plus en plus le système naturel dont ils sont 
sectateurs zélés , et qu'ils cherchent à perfectionner. Quoique l'objet 
du Bulletin ne soit pas d'annoncer les ouvrages nouveaux , et bieii 
moins d'en donner des extraits, on a jugé que celui-ci étoit du petit 
nombre de ceux dont, pour les progrès de la science, on devoit faire 
cormoitre la publication. C. D. S. 
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Journal de t Ecole Polytechnique. Décembre 1809 (i). 

XV«. Cahier. 

Ce cahier contient plusieurs Mémoires dont on a rendu compte dans 
divers numéros du Bulletin de la Société Pbilomatiquc , t^ sont celui 
de M. Malus sur le pouvoir réfringent des corps opaques, trois Mé- 
moires de M. Poisson , le premier sur les inégalités séculaires des 
moyens mouvemens des planètes , le second sur le mouvement de ro- 
tation de la terre , et le troisième sur la variation des constantes arbi- 
traires dans les questions de mécanique. ( Voyez le Nouveau Bulletin 
des Sciences, tom. I, pag. 77 , 191 ^ Snè et 4^2.) 

On remarque dans ce même cahier i^. un Mémoire oii M. de La- 

S range éclaircit une difficulté qui se rencontre dans le calcul de Tattraciion 
'un sphéroïde très - peu diflFérent d'une sphère. Celte difficulté vient 

o^(r^ — ^') 
d'une intégrale définie multipliée par le coefficient y 

et dont le produit par ce coefficient ne s'évanouit pas avec lui auand rs?^. 
Cela vient de ce que cette intégrale prise dans les limites aonnées par 
la nature de la question, devient infinie lorsque r=a. M. de Lagrange 
détermine la valeur du produit cherché en mettant en évidence le oe- 
nominaieur r — a dans un des termes de l'intégrale définie , par l'opé- 
ration connue* sous le nom d'intégration par partie r à l'aide de laquelle 

il ne laisse sous le signe / que des termes qui restent nécessairement 

jBnis entre les limites données , et qui s'évanouissent par conséquent 

lorsqu'on les multiplie par — — — -^ ^, et qu'on fait r = a. 

Le dénominateur r — a disparolt du terme qu'on a fait sortir d^ dessous 

le signe /*, et conduit ainsi à la valeur du produit qu'il s'agissoit de 

calculer. Celte valeur est la même que M. de Laplace avoit donnée 
dans les Mémoires de l'Académie de 1782 , page i34 » et dans le 
second volume de la Mécanique céleste. 

a*. Deux Mémoires de M. Monge , le premier sur l'application de 
ranal;jrse à quelques parties de la géométrie élémentaire , ne peut être 
le sujet d'un extrait. La lecture de tout ce qui y est contenu , peut 
seule donner une idée juste des nombreux rapprochemens que l'auteur 
j fait des résultats de l'algèbre et de ceux des considérations géomé- 
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triques. Le second icaîte de la consirucUon de l'equalion des cordes vî- 
Jjrantes. L'auteur âvoil expliqué, avec tous les détails nécessaires , dans 
la première édition de ses Feuilles d'analyse appliquée à la géométrie, 
les règles de la détermination des fonctions arbitraires dans les inté- 
grales où elles sont toutes formées d'une môme jquantîlé j il expose 
dans ce Mémoire , avec la même clarté , les règles de la détermination 
de deux fonctions arbitraires formées de deux quantités différentes', 
telles que celles qui entrent dans l'équation générale des cordes vi- 
brantes. Ce Jravail , qui peut être considéré comme un supplément 
nécessaire à cette théorie , a été inséré dans la nouvelle édition des 
Feuilles d'analyse. 

3°. Un Mémoire de M. de^ Prony sur 1 écluse de M. de Betanxiourt. 
Pour élever et abaisser alternativement Teau contenue dans Técluse , 
M' de Betancourt a imaginé de la faire communiquer avec un puits 
prismatique -on se trouve un flotteur , qui , eu s'abaissanl , fait monter 
Teau de 1 écluse au niveau du bief supérieur, et en s'élevam la laisse 
redescendre au niveau du bief inférieur, en sorte que les bateaux passent 
d'un bief dans l'autre , sans qu'il y ait aucune perte d'eau. Le plongeur 
est maintenu en équilibre dans loute l'étendue de son mouvement, au 
moyen d'un contrepoids , eu sorte qu'un léger effort suffît pour la lui 
faire parcourir en entier. M. de Betancourt ayant détermine la courbe 
que cloîi parcourir le centre de gravité du contrepoids , pour qu'il fût 
en équilibre avec le plongeur dans les diverses positions ou il se trouve 
successivement , a trouvé qu'un cercle satisfaisoit à cette condition , ce 
qui l'a conduit à une construction simple et solide , dont on retirera 
probablement de grands avantages pour établir des écluses où la dé- 
pense d'eau ;sioit presque nulle, rîous ne nous étendrons pas davantage 
sur cet ingénieux appareil qui a déjà été décrit dans le Nouveau 
Bulletin des sciences, tom. I^ pag. 38. 

4^. Un Mémoire de M. de Laplace sur divers points d'analyse. Il 
est divisé en plusieiirs articles : le premier traite du calcul des fonctions 
génératrices , dont la découverte a lié , éclairci et étendu toutes les 

{)arties des mathématiques nui dépendent de la différentiation ou de 
'intégration, tant pour les différentielles que pour les difler^nces finies. 
L'auteur s'occupe dans l'article suivait des intégrales définies des 
équations aux oitTérentielles partielles. Après avoir rappelé l'intégrale 
complette de l'équation linéaire aux diflerentielles partielle^ du second 
prdre à coefficiens cous tans ^ 

d^z d^z t , d^z , dz . ^ dz - , 



i/jb* dxdj, dj"" ^^ 4^ ^ dy 
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qu'il avoit donnée dans les Mémoires de l'Académie de 1779, il olnerve' 
que dani le cas où 

a- = 4 6 , 

la même méthode d'intégration ne peut plus être employée , mais 
qu'alors on peut ramener Tintégration de l'équation proposée à la 
suivante : 




(--^) 



sont prises pour les deux variables indépendantes , et cil li est une- 
fonction dont dépend la valeur de z. Cette équation 

d'^u du 
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est remnrcjtiable en ce que son intégrale complètte ne contient qu'une 
seule fonction arbitraire > ainsi que l'a reconnu et démontré M. Poisson^ 
dans le 1 3«. cahier du Journal de l'Ecole Polytechnique. Il avoit montré 
que l'intégrale , qu'on ne peut obtenir sous forme finie, étoit sps- 
ceptible de deux développenaens , l'un suivant les puissances de x^ , 
avec une seule fonction arbitraire , l'autrç suivant .celle de si avec 
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rence deux fonctions arbitraires , les termes où entre l'une d'elles sont 
donnés par ceux de la fonction arbitraire de l'intégrale définie où il 
n'y a que des puissatlces^ pmres de la qti^tité • dont elle est formée , 
et les termes où entre l'autre par ceux^ de la même fonction où il n'y 
a que des puissances impaires de la même quantité, en sorte qu'en 
réunissant ces deux sortes de termes , on ne fait que réunir tous ceux 
d'une fonction arbitraire unique. 

Le troisième article a pour objet le passade réciproque des résultats 
réels aux résultats imaginaires. L'auteur , après quelques considérations 
générales , en déduit des valeurs remarquables pour les intégrales de 
1 c r^^ ^^^' ^ P dx sîn. ac 
Ja lorme f 1 — -^^ j 1 — , prises entre diverses limites, 
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et pour diâfereotes valeaurs de «t. Il examine ensuite on problème de 
staaque qu'Euler avoit résolu , dans son ouvrage sur les Isopérimëtres ^ 

f)age ^176; mais cet aufeur avoit regardé comme presque impossible, 
a détermination du centre de la spirale dont il avoit donné les équations ^ 

ds COS. 7, r = fds sin. , où s est l'arc de la 

courbe. M. de Laplace détermine la position de ce centre , et com- 
pletie ainsi la solution du problème proposé. Il étend ensuite les mêmes 
considérations aux intégrales plus générales , 

^dacc'^^* COS. gjc j^dœc"^' sin. f^x 



paocc ^' COS. gx p^ 



«• 



Enfin il s'occupe, dans deux autres articles, de l'intégration des équa- 
tions aux différences finies non linéaires , et de la réduction des fonctions 
en table. 

On trouve encore dans le cahier du Journal de TEcole Polytechnique 
dont nous venons de rendre compte , un Mémoire de M. Bret sur 
l'élimination par la méthode du plus grand commun difiseur. Il y 
montre l'originn des racines étrangères à la question que cette méthode 
introduit dans l'équation finale , et détermine le degré oii elle doit 
s^élever après qu'on Ta débarrassée de ces racines. Ce travail n'est pas 
susceptible d'être présenté dans un extrait , de manière à en donner 
une idée suffisante. U peut d'ailleurs être considéré comme plus curieux 
qu'utilie , depuis que M. Poisson adonné dans le ii*. cahier du même 
Journal la vraie théorie de l'élimination , et la seule méthode qui puisse 
conduire à Téquation finale -sans y introduire de racines étrangères , et 
à la détermination de son degré par une marche aussi simple que 
directe et élégante. A. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Histoire générale et particulière de tous les animaux qui 
composent la Jamille 4es Méduses^ par MM. PiRON et 
Lesueub.. 

L'histoire des nombreux animaux auxquels Linnaeus a donné le Ankàlbs bu Mut. 
nom générique àe Médusa ^ quoique ayant fourni matière aux travaux -t^ ^q, cah. locliiJ 
de plus de cent cinquante écrivains « parmi lesquels il en est. qui 
appartiennent à la plus haute antiquité , présentpit cependant encore 
une foule d'încerritudes et d'erreurs. 

MM. Péron et Lesueitr ayant recueilli, dans leurs difflirens voyages, 
une gmnde quantité d'observations nouvelles sur ces êtres singuliers, 
les ont rassemblées dans le Mémoire dont nous rendous compte , et 
les ont accolées à l'extrait le plus exact et le plus minutieux de tout 
ce que Ton a publié sur ce sujets dans tous les tems et dans toutes 
les langues anciennes ou modernes. 41 

Les propriétés caractéristiques communes à cfes animaux sont très- * 

remarquables : ainsi ^ « la substance dont ils sont formés , se résout 
«niièremcnt par une sorte de fusion instantanée en un fluide analogue 
k leau de nier . et cependant les fonctions les plus importantes de la 
•^îe s'exercent dans ces corps qui sembleroiènt nétre, pour ainsi dire, 
que de Teau coagulée. La muhiplication des Méduses est prodigieuse, 
et nous ire snvoi/^ rien de certain sur le mode de génération qui leur 
•est pr-jpre ; elles peuvent arriver à des dimensions de plusieurs pieds 
«a €)ipqnètr^ \ elles pèsent par fois cinquante à soixaute livres , et 
>oe|>eudant l«ir système de nutrition nous échappe ; elles exécutent les 
T0m* II. N<». 39. 3*. Année. 4 
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mouvemens les plus rapides , les plus soutenus , êi les détails de leur 
système musculaire sout inconnus ; Iijurs sécrétions paroissenl être 
excessivement abondantes , nous ne voyons rien qui puisse nous en 
donner la théorie ; elles ont une espèce de respiration très-active , son 
véritable siège est un mystère j elles paroisseut extrêmement foibles , 
des poissons de 12 à i5 centimètres sont leur proie journalière; on 
croiroît leur estomac incapable d'aucune espèce d'aclion sur ces derniers 
animaux, en quelques iustans, ils sont digérés ^ plusieurs d'entre elles 
recèlent à rintérieur des quantités d'air assez considérables , nous 
ignorons également par quels moyens elles peuvent , ou le recevoir de 
1 atmosphère* et des eaux , ou le développer dans leur intérieur; un 
grand nombre de ces zoophytes sont phosphoriques : ils brillent au 
milieu des ténèbres comme autant de globes de feu ; la nature , les 
principes et les agens de cette propriété , sont à découvrir ; quelques- 
uns brûlent et engourdissent, pour ainsi dire, la main qui les touche; 
la cause de cette brûlure est encore un problème. » Tfls sont les prin- 
cipales singularités qui ont attiré l'attention des divers observateurs et 
qui ont fourni matière aux recherches de MM. Péron et Lesueur. 

Dans la première partie de ce travail immense que ces deux natu- 
ralistes ont entrepris (la senle qu'ils aient encore publiée), ils donnent 
d'abord l'histoire de toutes les espèces et de tous les genres qui doivent 
composer cette grande famille. Ils ont d'abord reconnu que chaque 
espèce a son habitation propre dont elle ne paroît pas dépasser les 
limites , soit que la température des flots ou l'abondance et la nature 
des alimens , l'y retienne , soit que le système borne de locomotion 
qui caractérise ces animaux , ne leur permette pas de s'éloigner des 
points 011 ils furent primitivement établis. 

Les Médustjl ne se montrent qu'en certaine saison à la surface de 
la mer; ce n'est qu'au milieu du printems qu'on les voit sur les diffé- 
rentes côtes de l'Europe et même de l'Islande , du Groenland et du 
Spitzberg ; elles y sont sur-tout abondantes à l'époque de la canicule; 
leur nombre diminue en automne : il n'en paroit plus à la mi-novembre 
dans les mers équatoriales ; au contraire ^ les Méduses couvrent l'océan , 
même au milieu des hivers , et ne sont pas sujettes à l'espèce d'émi- 
gration qu'éprouvent celles de nos climats. 

Le genre Médusa de Linnaens comprend non-seulement les animaux 
auxquels les auteurs qui ont écrit depuis ce grand naturaliste, ayoient 
conservé ce nom , mais encore ceux qui ont reçu la dénomination 
de Beroë i de Porpite ^ de Fhjsale ^ ûe Bhizostomes ^ etc. MM. Péron 
et Lcsueur transforment ce nom générique , Medusa\ en nom de fa* 
irtille j et partagent la famille des Méduses en deux sections principales, 
1^. LES Méduses ektierebient gélatineuses, et 2^. les MiDuSES en pajitix 

GELATINEUSES. • 



Les Méduses de la première section seulement sont décrites dans 
ce preinior Mémoire. Nos deux auteurs les subdivisent, i^*. en Méduses 
gélatineuses avec des côtes ciliées , et pourvues d'un estomac plus ou 
moins apparent ; et 3<>. en Méduses gélatineuses sans côtes ciliées et 
sans cav^ité stomacale distincte ; celles-ci prenneul la dénomination 
de Médunes AGASTKiQDES, et les premières celle de Méduses gastriques* 

Les Méduses gastriques ont une ou plusieurs bouches à leur estomac, 
et sont alors monostomes ou polystomes. Quelques-unes de ces diverses 
sections ont un péduncule .ou sont dépourvues de cet organe; elles 
«ont alors pédunculées ou non pédunculées. Lorsque le péduncule est 
garni de lanières plus ou moins fortes en forme de bras, les Méduses 
sont alors appelées Méduses hrachidées : elles sont non brachidées , 
lorsque ces lanières manquent au péduncule. 

MM. Péron et Lesueur donnent , d'après Spallanzani , le nom A' Om- 
brelle au corps môme des Méduses qui avoît reçu le nom de disque , 
bonnet , chapeau , calotte , tête , parasol , couvercle , et nomment 
tentacules les filets plus ou moins longs et forts qui sont quelquefois 
disposés autour de i ombrelle. 

MM. Péron et Lesueur décrivent 122 espèces de Méduses qu'ils, 
partagent en 29 genres , parmi lesquels le seul genre Rhizostome avoit 
déjà été établi ( par M. Cuvier ). 

Les cotes de la Nouvelle-Hollaïade , et les divers parages des grandes 
xncrs équaioriales ou australes^ ont fourni 67 espèces nouvelles ; la Médi- 
terranée 25 dont i3 nouvelles; les côtes de la Manche 21 , dont 16 nou- 
velles ; ce qui porte à 60 le nombre des espèces non décrites avant 
le travail de M&I, Péron et Lesueur. 

Toutes les autres espèces décrites dans ce Mémoire Font été déjà 
par difi*érens naturalistes ; leur nombre se monte à 4 pour les mers 
du nord , 3 pour TOcéan atlantique septentrional , 3 pour les côtes 
du Groenland , 2 pour la Baltique , a pour les rivages du Danemarck » 
7 pour les côtes de Hollande, 2 pour la Belmque, 5 pour les .comtés 
de Cornouailles et de Kent, a pour le Portugal et la Biscaye , 3 pour la 
Mef rouge. 5 sont indiquées comme ayant été trouvées à la Nouvelle- 
Guinée, dans la haute mer , à la Jamaïque , dans la mer d'Amérique et 
dans la mer des Antilles} l'habitation d'une dernière espèce est inconnue*. 

Daiû le Tableau ci-joini , la lettre P placée après les noms des genres et ceux des 
espèces y indùjue que ces genres ou ces e^èces ont été é&iblis par MM. Pinox 
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( a8 ) 

Tableau, des caractères génériques et spécifiques de toutes les espèces 
de Méduses connues jusqu'à ce jour. 

^ I-v DIVISION. MÉDUSES AGASTRIQUES. 

Corps entièrement gélatineux; point de côtes longitudinales ciliées; 
point de cavité stomacale distincte. 

(a) jigastriques pédonculées. 
-+- Non tentaculées. 

Gewre I. EuDOixE , Eudora. Péron. Ombrelle aplati , discoïde , 
couvert de vaisseaux simples en dessus polychotomes 
en dessous ; point de suçoir. 

' N^. I. Eudora undulosa. P. — De la terre de Witt. 

(b) jigastriques non pédunculées. 
-t- »+• Tentaculées. 

Genre IL Bérékick j Berenix. P. Omb. aplati , polymorphe j des 

vaisseaux ramifiés , garnis de suçoirs nombreux. 
' N**. 3. Berenix Euchroma. P. Une croix supérieure centrale formée 
par 4 vaisseaux simples à leur origine commune, et terminée 
à la circonférence de Tomb relie par trois rameaux prin- 
cipaux , garnis de suçoirs arillés ; couleurs élégantes 

et variées. — De l'Océan atlantique équatorial. 

N'. 5. B. Thalassina. P. Six gros troncs de vaisseaux très-dilatés 
à leur base , et se confondant tous en une espèce de 
large sinus à la partie supérieure et centrale de Tombrelle ; 
ramifications secondaires multipliées , dichotomiques , 

garnies de suçoirs arillés j d'un vert léger. — Terre 

d'Arnheim. 

^ (c) Agastriques pédunculées. 

»+• -t- H- Non tentaculées. 

Genre III. Orythie , Orjthia. P. Point de bras ni de suçoirs ; pé- 
duncule simple et comme suspendu par plusieurs ban- 
delettes. 

N». 4» O. viridis. P. Omb. sub-hémisphérique , marqué de huit 
petites dents à son rebord et de 8 bandelettes qui , de 
chacune de ces depts , sc/^rattachent à la base d'un pé- 
duncule cylindroïco-sub-conique ; d'un vert foncé. — Terre 
d*Endracht. 
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N®. 5. O. minima. ( Med. minima. Basier. Op. subs. , lom. a i 
p. 62 ). — Belgique. 

Genrx IV. Favonie , Favonia. P. Des bras garnis de suçoirs et fixés* 
à la base du péduucule. 

N*'. 6, F. octonema. P. Omb. sub - hémisphérique , légèrement 
pointillé à sa surface , marqué d'une croix rousse à son 
centre ; huit bras biiides garnis de suçoirs arillés ; bleue. 
— De la terre d'Arnheim. 

N®. 7. F. heacanema. P. Omb. sub-hémisphérique , glabre marqué 
d'une croix blandiâtre à son centre ^ six bras simples 
garnis de suçoirs arillés. — Océan Atlantique équatorial. 

(d) ji^astriques pédunculées. 
-f- -I — H H- Tentaculées. 

GxNRE V. Lymnorée , Ljmnorea. P. Des bras bifides , groupés à 
la base du péduncule y et garnis de suçoirs nombreux 
en forme de petites vrilles. 

N<>. 8. L. triedra. P. — Du détroit de Bass. 

Gemue VI. Geryowie , Gerjonia. P. Point de bras j des filets ou des 
lames au pourtour de l'ombrelle ^ une trompe inférieure 
et centrale. 

N<>. 9. G. dinema. P. Omb. sub - conique j marqué de 3 filets 
simples ; péduncule sub-claviforme ; rebord garni d'un 
rang de petits tubercules et de n tentacules opposés ; cou- 
.leur hjraline. — Des bords de la Manche. . ^ 

N®. 10. G. hexaphylla. P. {Médusa prohoscidalis Forskhaël. Fauna 
Arab.y p. 108, n®. aSjet Icon. anim. Tab. 56, f. i ). — Nice. 

VL\ DIVISION. MÉDUSES GASTRIQUES. 

Corps entièrement gélatineux ^ point de côtes ciliées ; un estomac 
plus ou moins apparent, simple ou composé, 

I^. SECTION A. M. GASTRIQUES UOKOSTOMES. 

Car. Estomac simple avec une seule ouverture ou bouche. 
(a) Monostomes non pédunculées. 
— Non brachidées. 
'+-Non tentaculées. 

GckmVH. CAAYBDix, Corybdea. P. La concavité de rcstpmac $• 
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confondant avec celle de l'ombrelle ; rebord garni de faux 
bras, ou plutôt de faux tentacules. 

N®* II. C. PeriphYlla, P, Ombr. sub- conique; rebord découpé 
en seize folioles triangulaires et peiiolées, dont huit réunies 
par paires; estomac très-large à sa base^ très-aigu à sou 
sommet , brun. — Océan atlantique équatoriai. 

N<^. 13. C. Marsupialis {urtica soluta mcrrsupium réfèrent plàncus 
Conc. Min. noi. pag.*4i. tab. IV, f. V.) 

(jEifi^x VIII. Phorcynif. , Phorcynia. P. Estomac garni de plusieurs ban- 
delettes musculeuses. 

W<*. i5. P. Cudonoidea. P. Ombr. sub- conique marqué de six 
protubérances à son rebord supérieur; estomac pourvu 
de six bandelettes bleues et de six filets ; rebord de Tombr. 
avec six dents et six échaucrures profondes. — De la terra 
de Will. 

N*. i4' P' Petasella. P. Ombr. déprimé sub-pétasîforme ; boucbe 
petite et circulaire ; trois bandelettes à Testomac. — lies 
Furneaux. 

W**.* i5. P. Istiophora. P. Ombr. légèrement convexe ; six ban-» 
deleites ; rebord entier formant comme un large voile au 
pourtour de Tombrelle. — lies Hunier. 

Gej^ke rX. EuLiMENE. Eiilimen€s . P, Un cercle de petites c6tes ou de 
petits faisceaux lamelleux au pourtour de l'ombrelle. 

N^. i6. E. Sphœroidalis. P. Ombr. en forme de sphéroïde aplati 
vers ses pôles , couvert de petites côtes longitudinales peu 
saillantes....; estomac garni de seize côtes intérieures plus 
courtes et plus fortes que celles de l'ombrelle. — De l'Océan 
atJantique austral* 

N^. 17. E. Cjclophjlla. P. Ombr. sub-bémisphérique légèrement 
étranglé à son pourtour extérieur ; estomac large flexueux ^ 
frange à son rebord ; — un cercle de faisceaux lamelleux 
diphyllcs , courbes , sinueux et jaunâtres ; bords obtus et 
entiers. — Océan adantique austral. 
+ + Tcntaculées. 

Genre X. Equouée. jEquorea. P. Un cercle de lignes (*), de faisceaux 
de lames (**^ ou même d'organes cylindroïdes (***) à la faco 
inférieure de l'ombrelle. 
* E à lignes simples, (i*. sous-genre.) 
No. 18. M. Sphœroidalis. P. Ombr. spbéroïdalê , tronqué infé* 
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rienrement; cercle de 32 lignes simples; rebord de Tom- 
brelle marqué de 5a ccfaancrures et pourvu de 5a teu-^ 
tâcules. — De la terre d'Endracht. 

N**. 19. jt!. Ampkicurta. P. Ombr. Sub-hémisphérîquej cercle de 
ligues simples et de verrues , entre Testopaac et une pro- 
tubérance centrale^ dont la saillie égale le tiers de l'é- 
paisseur de l'ombrelle; 18 tentacules très-courts au pour- 
tour de l'estomac. — De la terre de Witt. 

N^. ao. M. Bunogaster. P. Un cercle de lignes et de verrues entre 
l'estomac et une protubérance dont la saillie égale à-peu- 
près la hauteur du reste de l'ombrelle. — Terre d'Ârnheim. 

** à faisceaux de lames. ( a*. Sous-genre. ) 
A faisceaux distincts. 
(^) Diphjlles. ^ 

N®, ai. M. Menosema {^médusa Forsk. Icon. anim. tab. a8 , 

f. b. ) — De la Méditerranée? 

N®. aa. M. IViosperiphora. Ombr. épais, déprimé , discoïde...; i4 
tentacules très-courts, mi-plantés autour d'un anneau la- 
melleux qui entoure l'estomac; un cercle de gros tuber- 
cules éminemment phosphoriques. — Terre d'Arnheim. 

N<^. a5. jE. Forskalea. (médusa œquorea.) Forsk. Faun. arab. p. no 
et le. anim. tab. 53.) 

N^. a4. yE. Eurodinia. P. Rose ; ombr. discoïdo-sub-hémisphéri- 

3ue.... , dont le bord est garni d'un" très-grand nombre 
e tentacules roses. — Détroit de Bass. 

N^ a5. jE. Cjanea. P. Bleue; ombr. sub-hémisphérique , légère- 
ment étranglé vers le milieu de son pourtour extérieur ; 
faisceaux lamelleux , allongés , sub-claviformes. — Terre 
d'Arnheim. 

No. a6. . JE. Thalassina. P. D'un vert léger; omb. presque plat; 
im cercle linéaire à la base de l'estomac ; faisceaux la- 
melleux , peu serrés, en forme de massue. — Terre d'Arn- 
heim. 

Ko. 2']. M. Staurogfypha. P. Ombr. déprimé à son centre et mar- 
qué d'une large croix... faiscé aux lamelleux, terminés , en 
pointe; couleur rose. —Des rivages de la Manche. 

{ti) Pàljphylles. 

No. a8. JE, Purpurea. P. Douze bandelettes à l'estomac....; vingt- 
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quatre faisceaux de lames polyphylles»... ; couleur pourpre- 
violet, — Terre d'Endracbt. 

A A Faisceauœ réunis par paires. 

W«. otg. yJS. Pieuronota. P. Ombrelle sub-discoïde j base de 

Testomac dessinée par uue espèce de grande étoile de 1 4 
à 20 rayons du sommet de chacun desquels naît une paire 
de faisceaux lamelleux; 10 tentacules blancs. — Terre 
d'Amhcim. 

N**. 5o. ^. Undulosa. P. Ombr. sub-conique.... j base de Testo- 
mac dessinée par une espèce de cercle, du pourtour du- 
quel sortent 26 à 3o rayons qui forment autant de fais- 
ceaux lameUeux \ tentacules très-nombreux. — Terre d'Am« 
heim. 

*** JE. à organes cjlindroïdes. ( S«. Sous-gcprc, ) 

r?^. 5i. ^* Attkntophora. P. Ombr. sub-sphérique , tronqué i sa 
partie inférieure ; cercle ombrellaire formé par un grand 
nombre de corps cyljndroïdes, bosselés et prolongés jus- 
qu'au rebord de l'ombrelle ; tentacules très-coqris et noçi- 
breux. — Côtes de la Manche. 

N«. 3a. JE. Risso. P. Ombr. très-aplati ; cercle oi.»brellaîre formé 
par un grand nombre de corps subclavitbrmes^ bosselés, 
non prolongés jusqu'au rebord ; tentacules très-long^ et 
très-nombreux. — Cotes de Nice, 

Equorées incertaines. 

N«. 33. JE. Atlantical (^médusa œquorea^ Lœfling It. hisp. io5. ) 
N®. 54. -^. Danical {médusa œquorea ^ Mull. prod. faun. suec, . 
p. a33, n*, 2819. ) 

N®. 55. /B. Groenlandical {médusa œquorea ^Fàb. Faun. groen. , 
p. 564 > ^""^ 357. 

GiNRE XI. FoYÉOLUE, Fo^coUa. De petites fossettes au pourtour de 
l'ombrelle. 

N<^. 56 F. Pilearis {médusa pileçtris. l^inn, Syst, n^t.j édît. 12^ 
pag. 1097.) — Haute mer. 

fif®. 57. F. Bunogaster. P. Ombr. relevé en bosse i s« partie ex- 
traie ; uue grosse tubérosité saillante au fond de Tesio- 
piac; neuf fossettes circurp-ombrellaires; neuf tentacules. 
— Côtes de Nice. 

JT*, 58. F. MoUicina, {médusa moUicina. Forsk. Faun. arab. , p. 109, 
Cl Icon. anim. , tab. 55 , fig. Ç, ) — ftfédit^rçiuéç. 
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1^. 5g. F. DiademaP. Ombr. sub-campanîforme; estomac simple, 
sub-pyramidal et très-pointu; i6 petites fossettes et • i6 
tentacules»... — Océan atlantique austral. 

K®. 4o- F. Lmeolata. P. Omb. sub-hémisphériquej déprimé à son 
sommet, resserré vers le milieu de son pourtour; 17 
fossettes» 17 tentacules et 17 lignes sus-ombrellaires in- 
térieures. — Nice. 

( La Suite au Numéro prochain. ) 

MINÉRALOGIE. 

'Sur la variété de Mésotype y nommée Natrolite, par M. Braud; 

La présence de la soude dans celle pierre, et Tignorance ou Ton An w albi du Mvt< 
ëtoit ae la forme de ses cristaux , n'avoît pas permis de la réunir ^^^ ^^ j^^. 
avec certitude aux Mésoiypes. Mais cette forme ayant été reconnue * > • "/• 
dernièrement par M. Haûy pour être la même que celle de la 'Mé<- 
sotype , il a dû la placer parmi les variétés de couleur de cett» 
espèce. * 

M. Brard fait connoltre ici son gisement et sa localité. 

On la trouve près de Schaffouse et de la petite ville de Sengeti , 
dans une montagne ou pic conique et isolé qu on nomme Hœn-twiel. 
Les autres lieux indiqués dqns les miuéralogies publiées jusqu'à ce 
jour , sont faui ou inexactement écrits. 

M* Brard regarde comme volcanique le pic de Hœn-tv^iel. Il nomme 
lave porphiro'iae k base de feid^^paih compacte et à cristaux de feldspath 
limpide , la roche qui le compose et qui renferme la natrolite. Gette 
roche asses dure présente comme toutes les pierres feldspath iques , plu- 
sieurs nuances de décomposition jusqu'à passer à Tétat d'une matière 
terreuse* A. B. 

GÉOLOGIE. 

j5z^ le* gisement dun Charbon Jbssile ( lignite ) du dépar^ 
tement du Gard ; par M. Fawas. 

Oh trouve dans le département du Gard , dans l'arrondissement de jUmxkiM du Mvi^ 
Saint'Paulet et à une lieue du Pont-Saint-Esprit , des bancs fort étendus ^ n, ,/ d. 3 i. 
de Lignite. Le terrain qui les renferme est calcaire et composé , jus- ^ 4>P" 14* 
^'au dernier banc du Lignite exploité , des couches suivantes : 

I. Calcaire solide renfermant des moules de cerites i*.5. 

a* Calcaire tendre et IHable » renfermant également des 
yont. //. !!•. 29, 5*. Jnnée. 5 
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ceiites et d'autres coquilles marines , mais tontes brjisëes, 5-.o/ 

5. Marae bitumineuse sans corps marins i.o. 

4. Marne bitumineuse contenant des coquilles qui sont 

des aoipullaire)» , des mélauies striées , ou au moins des co* 
q^iilles d'un jsjenre très-voisin et de petites coquilles res- 
semblant à des planorbes , mais se rapprochant davantage 
des viilvées. M. Faojas donne la figure de toutes ces coquilles. 
Cette couche renferme en outre des morceaux de succin 
ternes à leur surface , brillans et d'un jaune foncé dans 
leur centre , ,5^ 

5 Lignite compacte et terreux , renfermant de petites 

éça.lles et de petits ^grains de succin jaune et transparent» i.d. 

6. Marne bitumineuse semblable en tout au n9. 4 i.5. 

.» 7, Lignite semblable au précédent i.o. 

M. iaujas rappelle à cette occasion une observation générale assex 
importante pour la Géologie. C'est que les vraies houilles , celles qu'on 
peut seules -employer dans le traitement du fer, sont recouvertes de 
schistes qui ne présentent <jue des empreintes d# végétaux sans coquilles^ 
tandis que les houilles sèches , qu'on ne peut employer à la forge » 
soiu toutes ou presque tontes renfermées dans des bancs^ calcaires remplis 
. de coquilles. A. B. 

CHIMIE, 

Em de t Extrait d^un Mémoire en répanse aux Recherches 
analytiques de M. Davy, sur la nature du Soufre et du 
Phosphore ; par MM. Qay-Ltjssac et Thjbnard. 

Journal dxPhts^ Toutes les expériences quc^ nous venons de rapporter sur les gaz hjr- 
Déccrabrc 180g. drogène sulfuré et phosphuré , et sur le soufre et le phosphore , ont 
engagé MM. Theuard et Gay-Lussac à reprendre celles qiiils ai^oient 
faites sur le gaz hydrogène arseniqué. £n oalcinant ce g«2 tfvec de* 
l'étain dans une -petite cloche recourbée et sur le mercure , ils ont vu 
qu'il étoit complettement décomposé , que l'arsenic se conibinoit avec 
léi^iii, que l'bydrogèpe en étoit séparé, et que de 100 parties d'by- 
^ogène arseniqué on retirôit 140 parties de gaz hydrogène; ce ppmt^ 
étant bien déterminé, ils ont chauflfe du gaz ^y drogène arseni(][ué, fiveq, 
le métal de la nousse. La quantité de métal employée a toujours été., 
la même, et telle que, mise avec reau,,^l y auroit eu 78 parti()S ^e 
gaz dégagé. On a varié )es proportions 'd'hydrogène arseniqué. 4iors«« 




( 55 ) 

qu'on en employoît plus de rao parties , tout Tarsenic ifêiùii point 
absorbé ; maïs ïorsqu^on employoit cette proportion , tout le gaz étah 
décomposé et on retronvoit dans la clocne tout rhydrogène en pro- 
venant. On n*en retronvoit pas plus ; d'oii on a pu conclure que dans 
Texpérience Farsenic s'étoit combiné avec le métal de la potasse et que 

' ' k été mis en liberté. 

l'arseniure de métal par 

, quantité d'hydrogèncf arsenîqué représentant Thyard- 

gène qu'auroit dontié le mêlai seul avec Teaiu j niais d^Kns toutes les 
expériences , ils n'ont jamais obtenu que 53 parties d'hydrogène ârsé- 
niqué , ou 4? parties d'hydrogène au lieu de 78. Ils ayoîent d'abord 
pensé que cela dépendolt peut-être de ce que tout l'arseniure n'étoit pas 
détruit ; mais ils ont bientôt reconnu le contraire ; cat* dn lé imitant 
soit par l'eau chaude , soit par les acides pendant un tems plus ou 
moins long, on n'en retire pas pins de ça2 ; et d'ailleurs l'action de 
TeaiË est si subite , qu'aussitôt le contact la déconàposiiion est opérée : 
00 peut ajouter à toutes ces preuves que l'alliage se réduit sur-le« 
champ en flocons très -ténus qu'on voit nager dans la liqueur, pour 
peu qu'on l'agite. Ainsi on ne peut pas mettre en doute que le métal 
de la potasse , traité par rhjdrogëne arseniqué , ne donne beaucoup 
moins de gaz hydrogène avec l'eau , qu'il n'en donneroit seul avec lé 
même liquide. iM. Davy auroit certainement conclu de cette expérience, 

Îiie l'hyarogène arseniqué contient de Toxigène. MM. Gay - Lussac et 
henard n'ont pas cru devoir le faire avant d'avoir bien examiné un 
grand nombre de fois tous les phénomènes. L'un des plus frappans , 
et celui qui les a même conduits k trouver la véritable cause de ce 

I^hénomèue ; c'est qu'en traitant Tarseniure de métal de la potasse par 
'eau , à mesure que Talliage se détruit , l'arscniç ne reprend point l'état 
métallique, comme le feroit tout autre métal dans ce cas. Il apparolt 
sous la forme de flocons assez légers et bruns-marron , qui n'ont aucune 
espèce de brillant métallique : cette observation leur a fait soupçonner 
que ces flocons ponvoîent bien n'être qu'un hydrure d'arsenic j et pour 
s en convaincre, ils ont combiné directement de petites quantités d'ar- 
kenic bien pur avec le métal de la potasse. 

Us ont fait six alliages en employant une partie d'arsenic et tantôt 
trois , tantôt quatre parties de métal de la potasse , en volume ; et 
toujours au moyen de Peau ou des acides , ils n'ont retiré de cet 
alliages , comme précédemment , que 53 d'hydrogène arseniqué repré^ 
sentant 4? d*hydrogène , ati lieu de 78 d'hyJrosène qu'ils auroietit dû 
avoir. Il faudroit donc , si on admettoit de l'oxigène dans Thydrogèue 
arseniqué ^ ea admettre aussi daoa 1 arsenic métallique , et même y en 
admettre une assez grande quantité, ce qui est contraire à tout cequ*on 
sait. On peut donc croire ^ d'^aprètf cda , que les flocons bruns qui 
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apparoissent quand on traite l'arseniure du métal de la potasse par Teaa 
ou les acides , sont un hjrdrure solide d'ai'senic. D'ailleurs l'hydrof^ène 




si on pouvoit Feu retirer : ils espèrent le faire ; mais jusque présent 
ils n'ont encore pu que projeiter des essais à cet égard. Il est un« autre 
voie qui pourroit peut-être y conduire plus directement que l'analyse, 
ce seroit la synthèse ; il ne faudroit pas prendre pour ceJa l'hydrogène 
à l'état de gaz ; car dans cet état son action sur l'arsenic est nulle , 
ainsi que nous nous en sommes assurés , mais on réussiroit proba- 
Bleâient en plaçant de l'arsenic au pôle négatif d'une pile^ ou en traitant 
Quelques alliages arsenicaux par un acide produisant la décomposition 
de l'eau ^ et en mettant ainsi en contact de l'arsenic très-diviséavec de 
Thydrogène à l'état naissant (x)^ il ne seroit point impossible que l'arse- 
nic hydrogéné jouât un rôle remarquable dans la liqueur arsenicale et 
fumante de Cadet ; ce sont autant de recherches auxquelles MIVl. Gay- 
Lussac et Thenard se proposent de se livrer. 

Quoi qu'il en soit , il résulte des faits rapportés dans ce Mémoire : 

i^. Que le gaz hydrogène sulfuré contient un volume d'hydrogène égal 
au sien ; 

%^. Que le gaz hydrogène phosphore en contient au moins une foi$ 
et demie son volume ; 

S"*. Que le gaz hydrogène arseniqué en contient tout près d'une fois 
et demie son volume ; 

4''. Que le gaz hydrogène sulfuré peut être absorbé par le métal de 
la potasse et le métal de la soude^ et que dans cette absorption il se 
développe précisément la mén^e quantité d'hydrogène que le métal seul 
en (ionneroit avec l'eau ou l'ammoniaque ; 

5^. Que les gaz hydrogène phosphore et arseniqué sont décomposés 
par les métaux de la potasse et de la soude , en sorte que le phosphore 
ou l'arsenic se combine avec ces métaux et que l'hydrogène se dégage; 

6^. Que les gaz hydrogène sulfuré et phosphore ne . contiennent point 
d'oxigène , ou du moins que les expéjciences faites par M. Davy pour 
le prouver , ne le prouvent nullement j 

70.^ Que le soun*c et le phosphore net contiennent point d'oxigène ; 
qu'ainsi ou doit toujours continuer à regarder comme simples ou indé* 
composés ces deux combustibles que ]VC Davy veut assimiler pour la 
nature ou la compositiou , fiux substances végétales; , 

6^. Que néanmoins il ne parolt pas douteux d'aprè^ les expériences 

(1) L'àrseniare dé zinc donne beaucoup d'arsenic hydrogéné solide avec Tacide mu-* 
riotique. 
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de M. Bertliollet fils , que le soufre ne contienne un peu d'hydrogène , 
et que le phosphore peut être dans le même cas; 

90. Eunn , que Tarsenic métallique peut probablement se combiner 
avec rhydrogène , de manière à former un hydrure solide qui a la 
forme de flocons bruns et légers. T. 



A R T S. ^ 

Sur les Pvromètres en terres cuites : par M. Foukmy; 

L'AUTBua en réunissant ses observations à celles de plusieurs phy- j Fé^ner 1810; 
siciens et de plusieurs manufacturiers , avoit prouvé , en i8o5 , que 
les pyromèires d'arçile cuite , inventés par Wedgwood , avoîent une 
marche irrégulière et ne pouvoient donner aucun résultat comparable. 
On n'a voit attribué jusquà ce jour Firréguiaiité de la marche de ces 
instrumens , qu'à la difiërence ne nature des argiles employées , à leur 
lavage , broyage , ou pétrissage plus ou moins parfait ^ à la quantité 
plus ou moins considérable a eau employée pour faire la pâte , à la 
dessication lente ou rapide de cette pâte , à l'inégalité de pression 

a n'éprouve cette pâte dans son moulage , enfin k son plus ou moins 
'ancienneté. Chacune de ces causes apporte en effet des différences 
«dans la retraite que la même masse de pâte argileuse éprouve , lors- 



3u'on l'expose à une même température. Qu'on juge , d'après cela , 
e la confiance qu'on peut avoir dans de pareils instrumens. Mais il 
existe une cause d anomalie encore plus puissante} elle avoit été apperçue 
par plusieurs praticiens , mais elle n'avoit ;été constatée par aucune 
expérience directe , comme vient de le faire M. Fourmy. 

On avoit remarqué dans la pratique , que des pièces faites de la 
même pâte prenoient souvent plus de retraite lorsqu'elles étoient tenues 
pendant longtems à une haute température, que lorsqu'elles u'éprouvoient 
cet^e température que pendant peu de tems. M. Fourmy a exposé une 
vingtaine de cylindres du pyromètre de "Wedgwood à une température 
tantôt égale et tantôt inférieure à celle qu'ils avoient déjà éprouvée , 
#t 11 a reconnu dans presque toutes ses expériences que ces cylindres 
avoient pris une nouvelle retraite qui les faisoit entrer quelquefois 
de i5^ de plus dans l'échelle pyrométrique. Ici la même température 
plusieurs fois renouvelée a tenu lieu d'une même température longtems 
continuée ; et si chacune des expériences de M. Fourmy prise isolement 
ne peut pas prouver l'assertion qu'il a mise en avant , à cause ae toutes 
les circonstances qui peuvent déranger la marche d'un cylindre pyro- 
çiétriqi;^,: |a coïncidence de %o expériences qui ont toutes donné le 
néme .résultat y semble être une nreuve sufiisante de la vérité de ce 
principe. M. Fourmy en conclut donc i^. que non-seulement la tem- 
pérature 9 mais encore la durée plus ou moins longue de la même 
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«eiïipërature , font éprouver à la même masse d'argile des retraites 
différentes ; i^. que le pyrornetrc de Wedfjwood et tous ceux qui sont 
eonsiruits en argile et sur les mêmes principes , no peuvent donner des 
résultats utiles dans la pratique , que lorsqu'ils sont faits avec la même 
masse de pâte argileuse et employés à comparer des températures 
obtenues dans les mêmes circonstances ; 5®. qu'ils ne peuvent être 
nullement considérés cojjnme un instrument propre à donner soit au 
physicien , soit au manufacturier , les moyens de comparer da hautes 

^ lenEipérature^ obtenues dans des lieux ou dans des tenis éloignés (i). 

. .* A. B. 

Note sur remploi des Soupapes sphériques dans le Bélier 

hydraulique. 

Kvvkh, PIS MàNvr. Lorsque Tidée de remplacer le piston d'une pompe foulante par un 
cylindre d'eau , afin d'éviter à-la-fois le frottement et la perte de T^u 
entre le piston et les parois du corps de pompe , eut conduit riu<« 
venteur du bélier à la découverte de cette machine , il ne songea pas 
d'abord à y employer des soupapes d'une construction différente A% 
celle des soupapes ordinlsiireti. En cherchant à remédier à quelques 
incoDvéuiens auxquels elles sont exposées , tels que celui de s'user ou 
de se déranger par les fortes pressions qu'elles éprouvent quand il s'agit 
d'élever l'eau à une grande hauteur , il a reconnu qu'on peut les évitw 
complettement en remplaçant les^ soupapes par des globes retenus au* 
dessus des ouvertures qu'ils doivent fermer par une espèce de cage 
formée par la réunion de tiges de cuivre rouge ou d'étain ; ces globes 
sont reçus entre les parois intérieures de ces ouvertures où ils s'appliquent 
sur une garniture composée de bandes de toile coupées diagonalement 
à la direction des fils de chaîne. Ces bandes « après avoir été plongées 
dans un goudron chaud , sont roulées à plusieurs tours sur une virole 
en plomb d'un diamètre moindre d'un quart que celui du globe qui 
se moule en quelque sorte dans cette pièce , ce qui ne laisse absolument au- 
cun passage à l'eau. La forme parfaitementfsphérique de ces globes fait qu'il 
' n'importe par quelle partie de leur surface ils viennent s'appliquer sur 

les parois de l'puverture. Cette disposition prévient tout dérangement, 
et les globes d'une matière dure et polie , pressés et frottés tantôt sur 

(i) Noat sommet du ménie avis eue M. Fourray , et nous croyons pouvoir asiurer 
que tout pyromètre métallique desbné à mesurer de hautes températures, qui aura 
pour support ou pour point d'appui , un corps argileux qtielconque y emprumora de ce 
cprpSf exposé au fea avec 'loi, toutes > les causet d'inesactitode attribuées ^ avéc raisott, 
aux pvromètres de terres cuites : et ces causes d'inexactitudes seront d'autant plus 
iimltipuées , que l'iastnunent sera pins sensible et par consé<)nent plus compli<]ué. A. B. 
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tin point et tantôt snr Tacitre , n'éprouvent Auçan changement sensible 
de forme , même après avoir lon^^tems servi. — Après avoir essayé des 

f lobes, soit creux, soit solides, d'un assez grand nombre de sobsiances, 
L de Mongol fier fils a reconnu que l'on devroit préférer dans la pra* 
tique des globes pleins et faits en agathe , si l'on ponvoit Vtn procurer 
ai^ment et à peu de frais de parÊiitement sphériques, mais seulement 
pour les diamètres de 3 pouces et aa-dessous. Au-dessus ou doit pré- 
férer les globes creux de cuivre ou de fer fondu, d'une épaisseur telle 
qu'ils ne pèsent pas plus de deux fois le volume d'e^iu qu'as déplaçait. 
L'usage de ces globes a été indiqué par Belidor et autres auteurs ; 
mais il parolt que n'ayant pas employé les précautions que nous venout^ 
de décrire j leur usage étoit sujet k des iaconvéniens qui les «voit fait 
négliger jusqu'à ce jour. A. 

Note sur F Éclairage par le gaz hfdrogène carboné retiré 
des corps combustibles^ par la distillation^ par M. ***. 

Il y a plus de dix ans qu'on a vu à Paris des essais ingénieux sur Ann* du Manup. 
ce moyen d'éclairage, dom on n'a &tt encore en France aucune appli- ^r^ Arts, Il^97• 
cation utile , mais qui a été employé en grand et avec tous les avan- 
tages qu'on pouvoit en attendre, dans plusieurs manufactures d'Angleterre. 
Ou a lieu d'espérer que nous saurons bientôt en tirer le piéme parti. 
Quelle que soit l'influence de Thabilude et de raveasle routine , elle finit 
toujours par céder , chez un peuple éclairé , à l'essor que donne à 
l'esprit humain la vue des succès confirmée par de^ expériences incon- 
testables. Dès 1798 , M. W. Murdoch fit dans la manufacture de 
M!Vf. Boulton et Watt à Soho , des essais qui ne laissèrent plus de 
doute sur la possibilité d'éclairer les ateliers avec une dépense bien 
moindre que par tout autre moyen , en brûlant l'hydrogène carboné 

au'on retire des corps combustibles soumis en vaisseaux clos à l'action 
u feu , et en particulier de la houille , lorsqu'on la convertit en coak. 
Aujourd'hui , les principaux ateliers des fonderies de MM. Boulton et 
Walt à Soho, ne sont plus éclairés aue de cette manière ^ il en est 
de même dans la filature de MM. Philips et Lee à Manchester. On 
s'est assuré , par le procédé connu de la comparaison des ombres ^ 

3ue la lumière fournie par le gaz hydrogène carboné dans \^% ateliers 
e cette dernière manufacture et les bâtimens qui en dépendent, équivaut 
à celle de aSoo chandelles de 6 à la livre , consommant chacune 7^^ d'once 
de suif par heure. En supposant ce nombre de chandelles allumées 
pendant deux heures chaque jour, la dépense annuelle seroit de aooo Tivres 
sterling. Le prix de la houille qui fournit la même lumière est de 145 livres 
sterling , et le coak qui en résulte se vend q5 livres sterling , la dé- 
pense de cet éclairage n'est donc que de 5^ livres sterling , eest-à-dire 
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prés de 4^ fois moindre. Il est vrai que Tintérét du prix de Tapparetl 
composé de cornues de fer et de tuyaux du même métal y à l'aide 
desquels ou conduit le gaz dans le réservoir où il est lavé et d'où on 
le distribue ensuite dans toute la maison, est estimé '55o livres ster. ; 
mais cette somme , jointe ciUx Ss liv. ster. de dépense , ne fait 
encore que 602 liv. ster. , c'est-à-dire moins du tiers de ce que coûteroit 
le même éclairage en se servant de chandelles. La lumière que donne 
la combustion de Thydrogëne carboné dans cet appareil , réunit la 
douceur à l'éclat ; aucune odeur ne se fait sentir , et M. Lee n'a point 
d'autre moyen declairage dans ses appartemens comme dans sa ma« 
nufacture. 

Ce procédé a encore un avantage qui n'est peut-être pas à dédaigner , 
c'est de lùettre completiement à l'abri du danger auquel les étincelles 

E cuvent exposer les ateliers où l'on travaille sur des matières corn* 
ustiblés telles que le coton. A. 
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HISTOIRE NATURELLE. / 

ZOOLOGIE. 

Suite de V Histoire générale et p0,rticuUèlre de tous les 
animaux qui composent la , Jkmille d^^ Méduses; par 
MM. PiRON et Lesueur. , 

Genre XIL Pjcgasie , Pegasia. P. Point de faisceaux lamèlleuiç ; poijii Ankalbs ©u Mus% 
de fossettes au pourtour de ToAibreHe; des bandéièttes ^«.an.icah. loetii* 
prol(mg6es jusqu'à louterture de l'estomac. 

Pf®. ^i4 P. Dodecagôna. P. Ombr. dépHnié , sûb-pétasiforme ; re- 
bord dessiné par i a Angles obtus » 1 2 bandelettes } 1 2 
tentacules. — Océaii atlantique. 

N®. 42. P» CjUndrella, P, Ombr. en forme de petit cylindre très- 
couj^t; 4 bandelettes; rebord entier garni dSme multitude 
de tentacules très-fins et très-courts. — Terre d'Arnheim. 

(a) M. mQnqs^omes npn péduf{culé€S.. 

♦ Brachidées. 

•+- •+• non tentaçiUéef^ . , 

Genre Xin. GALi-iiiifOE. ÇàlUrhoè. P. Q^ûatre bvaîi'es chenilles à la base 
de restomac. ' . ' ^ 

• K^. 45* C. Micionema. P OmbrJ sub-sphérique; un gianà nombre 

de lignes simples a son pourfuiir; ovaires cordifornaes 

et disposés en carre; 4 ^^^^ irès-lonfîs, tics-hirges et ap- 

platrs, sub-spaliîliformes ci villeujt) rebord le^itunné , garni 

) d'une multitude de tentucules i^stcesîîivenient -éouns et 

^ « «>»iûi<î soyeux. — Côte S.iO; d^la Wotfv- Hollande. 

Tome IL N*. 5o* 5*. Jnnée. 6 
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N*». 44- ^* Basteriana. Op. subs. ^ tom. a , pag. 55 , lab. 5 , 
fig. 2, 3. —Côtes de Hollande. 

(&) iT/. Monostomes pêdunculées. 

Brackidées. 

^Non tentaculées. 
Gekke XIV. MiLiTÉE , Melitea. P. Huit bras supportés par autant de 
pédicules , et réunis en une espèce de croix de Malle ; 
point d'organes intérieurs apparens. * 

N^. 45. M. Purpurea. P. — De la terre de Witt. 

G£ifR£ XV. EvAGORi , Es^ogom. P. Quatre ovaires formant une espèce 
de croix ou d'anneau. 

N°. 46. E. Tetrachira. (médusa persea Foksk. Faun. arab. p. 107^ 
n^. ai , et Icon. lab. 3, fig. Bb) — Méditerranée. 

K<*. 4?* ^' Capillata. P. Ombr. sub-campaniforme, marqué d'une 

: croix intérieure ; rebord légèrement festonné ; péduncute 

court; terminé par un gros , faisceau de bras capillaires; 

couleur hyalino-bleuàtre j rebord et bras ^fauves. — 'Terre 

d'Endracht. 

+• + Tentaculées. ^ 

. # ■ • 

Gximx. XVI. OcKAifiE. Oceania. P. Quatre otaires allongés , qui ., de 
la base de l'estomac ^ desceq^nt vers le rebord de Tom- 
« brelle , en adhérant à sa face intérieure ; quatre bras 
simples. ^ 

* Océanies simples. ^ 

N®. Jfi. O. Phosphorica.. P. Ombr. sub-bémisphériquei... f ov^îr» 
, pédicéllés très-courts et siib-c)ayiformes j Sa" glandes et * 

3a tentacules au pourtour dç l'ombrelle. — Côtes de la 
Mancbe. 

V*. 49- O. Lîneolata. P. Ombr. hémisphéroïdal ; un anneau de 
lignes simples vers le rebord ; ovaires en forme de larges 
membranes onduleuses , correspondant à quatre échan- 
crures marginales peu profondes; cent -vingt, tentacules 
très-courts. — Côtes de Nice. 

K®. 5o. O. Flayîdula. P. Ombr. sub-hémisphérique; point d'échan- 

crures à son rebord, ni de lignes à son pourtour ^ 

ovaires en forme de larges mer^branes , lElexueuses en zig- 
zag } tentacules très^nçmbreux , très-longs et très-fins. 

K^ 5i. O. Lesueur, P. Omhr. >Sub->coniques terminé en pointe à 
. son somi&et) point d'appendices distiocts; 4^^^^^^^^ l^^** 
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' giludîualcs d^ntelée^ sur Jeurs bords ; 4 cwaircs et 4 bras 
très - courts , réuuis el presque confondus ensemble; 
tentacules très-nombreux , applatis à leur base , d*un 
jaune d'or ; ombrelle bjalin ; organes intérieurs roses 
et pourprés. — Des côtes de Nice. 
* * Océanies appendiculées. 

N<*. 52. O. Pîleata (médusa pileata. For.sk. Faun. arab. n**. a6, el 
Icou. tab. 35. Cg. D.) — De la Méditerranée. 

No. 53, O. Dinema. P. Orabr. sub-sphéroïdal j protubérance très- 
mobile, très-aigue; estomac court, cylindroïdej renflé à 
sa base j 4 ï>ras très -courts ; rebord très-contracté } ^ 
tentacules ; les 4 ovaires en forme de bandelettes jMroloa- 
gés jusqu'au rebord. — Côtes de la Manche. 
*** Océanies proboscidées. 

N®. 54. et* Viridula. P. Ombr. sub-campaniforme ; estomac pro- 
longé en une espèce de troo^pe rétractile pyramidale et 
terminée par 4 bras frangés ; ovaires très-longs , flexueux et 
comme articulés ; 60 à 70 tentacules très-courts. — Côte* 
de la Manche. 

N**. 55. O. Gibbosa. P. - Omb. sub hémisphérique , légèrement dé- 
plumé à son centre; 4 bosselures à son pourtour; ovaires 
grêles flexueux, prolongés Jusqu'au rebord... lequel est 
entier et garni de 113 à i^o tentacules très-courts et fins ; 
estomac prolongé en une espèce de trompe rétractile , 
pyramidale à 4 faces et terminée par 4 l>r^ courts et 
frangés. -7- Côtes de Nice. 

**** Océanies douteuses. 

N. 56. O. Cjrmballoideal {médusa cjrmballoidea. Slabber. phys. » 
Belusr. p. 55, tom. 12. f. i-5;) Côtes de Hollande. 

N^. 57. O. Tetranemal (carminrothen Beroe^Slah. ph. Bel. p. 64 # 
t. 14.) — Côtes de Hollande. 

N<>. 58. Sanguinolental ( carminrothen Beroe. Slab. ph. Bel. p. 69, 
tab. i5.) — Côtes de Hollande. 

W*. 59. O. Hemisphasricd^ (médusa hœmisphœrica. Gronov. act. 
Helv. T. 4) p. 35; t. 4. f. 7.) — Des côtes de la Bel- 
gique. 

N*. 60. O. Danica? (médusa hcmisphœrica. Muller, prod. ZooL 
Dann. p. 255, n^ 282!^ , et Zool. Dann. p, §, tab. Vil. 
f . 2^5.) — Danemarck. 

lî*. 61. O. ParadoQcal P. Ombr. iub - hémisphérique^ déprimé» 



ovaires simples et linéaires j estomac... bras.... rebord 
entier; lentacules très-nombreux, fins et courts j couleur 
hjaline, tentacules rouges. — Cotes de Nice. 

N<». 62. O. Microscopical (Glalten Beroe. Slabb. phy. Bel. p. 46. 
tab. II. f. i-a.) — Côtes de Hollande. 

N^». 63. O. Hcteronema, P. {Méduse... Suriray. Dessin et note 

* manusc. adressés slux auteurs. ) Ombr. hémisphérique ; 4 

oyaircs filiformes; un diaphragme au pouriour intérieur 

de TouiverLure de l'ombrelle; 12 tentacules, dont 10 irès- 

\ . couhs, entremêlés de lo petites glandes ocelliformes. 

-^Des côtes du Havre. 

Genre XVII. Pélagie. P. Point d'organes prolongés de la base de 
leslomac vers le rebord; 4 bras très-forts^ terminant un 
péduncule fistuleux. 

l^.^l^. P: Pcmopyra. F. ( Mcdusa panoprra. Péron et Lesueur. 
Voy: aux Terres australes, p\: XXXI, fig. 2.) — Océan 
atlantique équatorial. 

No. ,65. -P. Unguiculata , ( médusa unguiculata. Swartz , Kongl. 

. Veiensk. , p. 198, pi. 6 , a-c. ) — Côtes de la Jamaïque. 

, tfV6jS. P. Cj'ânella^ {médusa pelagica. Swartz, Kongl., Veiensk., 

p. aoo, éd. 1788, et p. 188, T. V. éd. 1791.) — Océan 

atlaijitique septentrional.. 

, K<>. $7, P. J)ei}ti£ulata^ {méduse pélagique. Bosc , suppl. à Buffon, 
Vprs, t^r^: 3 , p. 1 40 ,. pi. 1 7 , f. 3. ) — Océan atlantique 
septentrional. 

K*. 68. P. Noctiluca, {niedusa noctUuca. Forsk, F.arab. , p. 109.) 
;— Méwliterranée. 

WK 69» P. PurfUêrea,, {médusa TWCtdu(xiSVàr.i^\imce2iT^ 
^) Ç- ï09f ) — Méditerra^e- • 

Pélagies inceriatnes. 

,N^. 76. jRf ' ^i^stralirl P. Ombr* sob^eBscoïdi» ; 4 ovaires bleu de ciel , 
disposés en croix à son cdaire ^ ifis stries ramifiées à son 
. i ; pQi^Qur^ rab^rdjarg^ 4^ntH2V i t^uCAPules très-longs, très- 
i¥)wJbrcux. ^-^ IJfs.tÇps^phHïe, 

N<>. 71. P. Americana ? ( médusa pelagica. LoeftiKig , lier. hisp. 
■ p. io5. ) -— ^ m^v d'Amérique, 

lfï<*.'72.« P. ^ii//**««^à? X {^médusa pelagica. Eorster, 2. Voy. de 
Cook , t. I , p. 44 )* ' 

Genre XVIU. Aglahre , Jg/àut-a. P.' S^'ovaîtes» cftlotigés , c/liodroïdes , 
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flottant librement dans rîntérieur de la cavité ombrel- 
laîre. 

N**. 73. A. Nemistoma. P. — Des Cotes de Hice. 

^ fLa fin au prochain Numéro. J 

'Bjscherches sur les espèces misantes de grands ChaU^ pour 
sentir de preuves et ^ édaircissement au chapitre sur les 
Carnassiers fossiles ^ par G. Cuvier. 

Dans ce mémoire , M. Cuvîcr , après avoir détaillé les caractères anato- Amnales du Mus. 
miqœs tirés de Tostéologie du genre des chats , et les avoir comparés 7*. ann.,cah. 8-9. 
il ceux que Ton remarque dans les genres des chiens et des hjrenes^ 
s'occupe ensuite de la détermination des caractères des nombreuses 
espèces dont il est composé. C'est de cette partie que nous nous occuperons 
seulement. 

L'auteur commence par séparer les espèces , qui, sont tellement 
connues et iaciles^à distinguer, qu'elles n^ont jamais emnarrassé personne. 
U range dans ce nombre les grandes espèces sans taches noires; savoik: 

ï®. Le Lion {^Felis Leo)^ grand chat fauve à queue floconneuse au 
bout ^ à cou du mâle adulte garni d\ine épaisse crinière, (de l'an- 
cien continent. ) 

u^. Le CouGUAR ( F. Concolor) , grand chat fausse sans crinière, 
lii flocon au bout de la queue; c'est le Pimia ou prétendu Lion du ^ 

Pérou'^ le Cuguacuarana du Brésil, Marcg; le Gouazouara du Para- 
guay j ded'AzzARA j le Couguar de Pensjh'anie ,àe Buff. suppl. j le Tigre 
noir de Laborde , figuré sous le nom de Couguar noir par Bufïon j 
le Blak-Tiger de Suaw, Pennaut et Schrebeh. 

U place encore dans les espèces non douteuses , telles dont les taches 
sont transverses. 

3**. Le Tigré , ou T^igre royal (F. Tigris) , grand chat fauve rare en 
travers de bandes irrégulières noires. W ne se trouve qu'au-delà de 
rindus, et se porte jusqu'au np^d de la Chine. 

Les espèces fauves à taches rondes , qui font principalement la dif- 
ficulté du sujet de ce mémoire , sont : 

4^. Le Jaguar (F. Onça) , grand chat fauve à taches en forme d'œil, 
rangées sur quatre lignes de chaque côté! 

Ce bel animal est le plus grand des chats après le tigre. 11 avoit été 
longtcms confondu avec la panthère de l'ancien continent , et on iguo- 
tt>it même qu'il existât en Amérique , quoique ses dépouilles fussent 
d^un grand usage et les plus communes de celles que 1 on trouve chez 
les fourreurs. MM. d'Azzara et Huraboldt ont, les premiers, con- 
firmé l'existence de cette espèce qu'ils ont eu occasion d'observer cent 
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de Barbarie et de Lybie doniiées par Buppok ^ Sapplém. 382 ^ et Adop« 
loes par Pjdknakt. • 

Ici fiait rénumération des espèces db Chats de la di^ititoii des JLpix^ 
et commence celle des Chats proprement dits. D abord , notre Chat 
SAUVAGE et les variétés qui descendent de cette souche. JNous lui don- 
nons le u9, i5 bis y pour ne pas intervertir lox'dre dts N*»». des espèces 
reconnues par M. Cuvier. 

16^. Le Serval. M. Cuvier pense qu'il y a deux ou peut-être trois 
espèces confondues sous ce nom ; l'un d'eux j à taches nombreuses et 
peu régulières , ressemble au Ser%*al de Buffon , de Scursber et de Suaw ; 
au Chat-Pùrd ^ de l'Hist. des Animaux, des Acad. de Paris, pi. i3; 
au Mbaracaya ded'AzzARA, et au Chat des montagnes de Pennant. U 
a vécu au Jardin des Plantes, et est décrit et figurée dans la Ména- 
gerie du Muséum , par M. Cuvier , qui le croit a Amérique. 

I7<*. Un autre ^EiiVAc qui a vécu. également au Jardin des Plantes,' 
et qui a des taches peu nombreuses , formant des bandes très^marquées 
au:r. épaules et aux jambes de de^'ant^ paroît~èirc la Panthère des 
Acad. de Paris, t. 3, pi. 5. Celui-ci est d'Afrique, et semble être le 
même animal que le Chat du Cap de Forst^r , copié par Suaw, et le 
Chat du Cap , de Miller. 

18*. Le CiiAT SAUVAGE de LA NOUVELLE EsPAGNE , huut de 3 pieds ^ 
long de 4 ) cendré 'bleuâtre et tacheté de noir , par pinceaux , que 
BoFFON rapporte à son Serval , et dont Penkant forme une espèce 
particulière , semble être très-diflcrent de tous les Chats que .nous con- 
noissons. 

19**. Le Manul de la Mongolie (Fe/r^ manul). ressemble au l/^na: 
de la variété rousse , mais sa queue est aussi longue à proportion 
que celle du chat proprement dit^ et est marquée de six anneaux 
noirs. On ne dit pas qu'il ait de pinceaux aux oreilles. 

200. Le Jaguarondi du Paraguay. d'Azzara, f^ojag. , fig. ( Felisjflgua^ 
rundi, Lacép.) Très- allongé j orun-noirdtre uniforme y piqueté partout de 
très-petits points pluspdles^ formés par des bandes sur chaque poil, 

:ài^. Le Margay (relis tigrina^ Lin. ^ Buff. , t. i3 , pi. 37 3- // 
ressemble à l'Ocelot , mais ses taches sont d'un noir uniforme , et 
non pas fauves bordées de noir; il est plus petite et l^fond de son 
pelage est plus clair. 

Le Nègre de d'Azzara , observé seulement par cet auteur , est tout 
noir et an peu plus grand que notre Chat. M. Cuvier ne le rapporte 
à aucune espèce. — Paraguay. 

22^. L'EiRA de d'Azzara , est plus petit ; tout rougé , excepté la 
mâchoire inférieure , et une petite tache de chaque côté du nez , 'qui 
sont blanches — Paraguay. 

35*. Le Pajeros d'Azzara. // est plus gros que notre Chat -, son 
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poil est doux , gris^hrun clair en dessus apec des bandes transperses 
roussdtres sous la gorge et le ventre^ et des anneaua: obscurs sous 
les pattes. — Paraguay. 

Si l'on pouyok a?oir quelque confiance en Molinaj oh disiingueroit 
encore les deox espèces suivantes , de la taille de notre Chat. 

34®. Le Guigna, fauve ^ tout couvert de petites taches rondes noires. 
— Chili. 

â5o. Le CoLO-CoLO, blanchâtre^ avec des taches irrégulières noires 
et fauves. — Chili. 

M. Cuvier soupçonne que MoHna a voulu parler du M^guay ei 
de l'Ocelot. 

26*>, Le Chat de Java, {espèce nouvelle) rapportée par M. Lesche- 
nault, ressemble beaucoup au Chat du Bengale de Pennant et de Shâw. 
// est de la taille du Chat ; d'un gris-brun clair en dessus , et blan-- 
chdtre en dessous , avec des taches brunes , peu marquées et rondes ^ 
éparses sur tout le corps ; celles du dos étant allongées ^ et formant 
quatre lignes plus brunes; une ligne partant de Vœil et allant en 
arrière^ se recourbe pour faire une bande transverse^ sous la gorge, 
que suivent deux ou trois bandes sous le cou. 

37^. Un autre Chat db Java, est plus petit, et a des ondes plutôt 
hue des taches. Il pourroit être comparé au Chat Sauvage iNoicfi de 
VosMAER (Monog. pi. i5), ^1 celui-ci n'étoit enluminé d'une teinte 
trop bleue. 

Après cette énumëration critique des- espèces de Chats , bien con- 
nues , M. Cuvier passe à la recherche des caractères ostéologiques des 
principales d'entre elles. Ces détails étant peu susceptibles d'être ex- 
posés et développés sans le secours des figures qui y sont jointes > 
nous terminerons ici notre extrait. .D. 

CHIMIE. 

Extrait tTun mémoire sur V Analyse végétale et animale; 
* par MM. Gat-Lussac et Theitaiid. 

Lorsque nous avons conçu le projet de nous occuper de l'analyse iS Janr. i8io. 
des substances végétales et animales , la première idée qui s'est présentée à 
notre esprit , et celle à laquelle nous nous sommes arrêtés , a été de 
transformer, à l'aide de Toxigène^ les substances végétales et animales 
en eau , en acide carbonique et en azote. 11 ctoit évident que si nous 
pouvions 4>arvenir à opérer cette transformation , de manière à recueillir 
tous les gaz , cette analyse devenoit d'une exactitude et d'une simplicité 
très-grandes. Deux obstacles s'y opposoient; l'un étoit de brûler com- 
plettement l'hydrogène et le carbone de ces substances, et l'autre étoit ^ 
d'en faire la combustion en vaisseaux clos. 

Tom. IL N«. 5o. 5«. Année. 7 
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On ne ponvolt espérer de surmonter le premier qu'au moyen des 
oxides métalliques qui cèdent facilement leur oxigëne , ou qu'au moyen 
du murîate suroxigéné de potasse. Quelques essais nous firent donner 
bientôt la préférence à ce sel qui réussit au-delà de- nos espérances. 
Il n'étoit point à beaucoup près aussi facile de surmonter le second , 
car on ne pouvoit point tenter la combustion dans une cornue pleine 
de mercure ; pour peu qu'on y eût brûlé de matière , la cornue eût 
été brisée : il falloit doue trouver un appareil dans lequel, on pût^ 
i^'. brûler des portions de matière assez petites pour quil u*y eût pas 
fracture «des vases ; 2^. faire un assez grand nombre de combustions 
successives , pour que les résultats fussent bien sensibles ; 5^. enfin 
recueillir les gaz à mesure qu'ils seroient formés. C'est un appareil de 
ce genre que nous avons mis sous les yeux de Tlnstilut : il e^t composé 
de trois pièces bien distinctes ; l'une est un tube de verre fort épais j 
fermé à là lampe par son extrémité inférieure , ouvert au contraire 
par son extrémité supérieure, long ^l'environ deux décimètres , et large 
de huit millimètres; il porte latéralement, à cinq centimètres de sou 
ouverture , un très-petit tube , aussi de verre , qu'on y a soudé et qui 
ressemble à celui qu'on adapteroit à une cornue pour recevoir les gaz. 
L'autre pièce est une virole en cuivre , dans laquelle on fait entrer 
l'extrémité ouverte du grand tube de verre , et avec laquelle on l'unit 
au moyen d'un mastic qui ne fond qu'à /^o^. ; la dernière pièce est 
un robinet particulier qui fait tout le mérite de l'appareil. La clef de 
ce robinet n est pas trouée et tourne en tous sens , sans donner passage 
à l'air. On y a seulement pratiqué à la surface, et vers la partie moyenne , 
une cavité capable de loger un corps du volume d'un petit pois ; mais 
cette cavité est lelle qu'étant dans sa position supérieure ^ elle corres- 
pond à un petit entonnoir vertical qui pénètre dans la boite de la clef, et 
dont elle forme en quelque sorte l'extrénrité du bec; et%[ue ramenée dans 
sa position inférieure, elle communique et fait suite à la tige même 
du robinet , qui est creuse et qui se visse à la virole. Ainsi , lorsqu'on 
met de petits fragmens d*uae matière quelconque dans l'entonnoir , et 
qu'on tourne la clef , bientôt la cavité s'en trouve remplie , et la porte , 
en continuant à se mouvoir , dans la tige du robinet , d'où elle tombe 
dans la virole , et de là au jfond du tube de verre. 

Si donc cette matière est un mélange de muriate suroxigéné de potasse 
et de substance végétale dans des proportions convenables , et si la 

f partie inférieure du tube de verre est suflSsamment chaude , à 'peine 
u touchera -t elle , qu'elle s'enflammera vivement ; alors la substance 
végétale sera détruite instantanément^ et sera transformée ett^eau et en 
acide carbonique , que l'on recueillera sur le mercure avec le gaz 
oxigène excédant par le petit tube latéral. 

Pour exécuter facilement cette opération , on conçoit qu'il est né- 
cessaire que la matière se détache toute entière de sa cavité^ et tombe 
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tu fond du tube. Â cel effel , on la 19^1 en petites boaleites , comme 
il sera dit tout-à-rbeui*e ; il est également nécessaire de rechercher 
quelle est la quantité de muriate suroxigéné convenable pour brûler 
corapletteraent la substance végétale ; il faut même avoir la précaution 
d'en employer au moins moitié plus que cette substance n'en exige » 
afin que la combustion e^ soit complette. 

Mais de toutes les recherches qui doivent précéder l'opération , la 
plus importante à faire , c'est l'analyse du muriate suroxigéné qu'on 
emploie ; car c'est sur cette analyse que sont fondés en grande partie 
tous les calculs de l'expérience. 

Tout cela étant bien conçu , il sera facile d'entendre comment on 
peift faire l'analyse d'une substance végétale avec le muriate suroxigéné. 
On broie cette substance sur un porphyre avec le plus grand soin ; 
on y broie égaleoient le muriate suroxigéné ; on pèse avec une balance 
très-sensible des quantités de l'un et 1 autre , desséchées au degré de 
l'eau bouillante ; on les mêle intimement ; on les humecte ; on les 
moule en cylindres , on partage ces cylindres en petites portions » et 
on arrondit avec le doigt chacune d'elles , en forme de petites boules 
qu'on expose pendant un tems suffisant à la température de l'eau bouil- 
lante, pour lès ramener au même point de dessication que l'étoientles 
matières primitives. Si la substance à analyser est un acide végétal , 
on la combine avec la chaux ou la baryte « on analyse le sel qui .en 
résulte , et on tient compte de l'acide carbonique que retient la base 
» après l'expérience. Si cette substance renferme quelque matières étran- 
gères » on en détermine la quantité , et on en tient également compte. 

Ainsi , on sait donc rigoureusement qu'un poids donné de ce mélange 
représente un poids connu de muriate suroxigéné et de la substance 
que l'on veut analyser. 

Maintenant pour terminer l'opération » il ne s'agit plus que de porter 
le fond du tube au rouge cerisie , d'en chasser tout l'air au iffoyen 
d'im certain nombre de boulettes qu'on n| pèse pas et qu'on y fait 
tomber l'une après l'autre ; puis d'en décomposer de la même manière 
*nn poids exactement donné , et d'en recueillir soi^eusement tous les 
gaz dans des flacons pleins de mercure et jaugés aavance. 

Si tous ces flacons ont la même capacité, ils seront remplis de 

Ez par des poids égaux de mélange ; et si on examine ces gaz j on 
\ trouvera parfaitement^ identiques » preuve évideote de 1 extrême 
exactitude de cette opération. Pendant toute sa durée on doit tenir 
le tube au plus haut degré de chaleur qu'il peut supporter sans se 
fondre, afin que les gaz ne contiennent pas ou contiennent le moins 
possible de gaz hydrogène oxi-carburé. Dans tous les cas on en fait 
l'analyse sur le mercure ; c'est une épreuve k laquelle il est indispen- 
sable de les soumettre. U suffit pour cela de les mêler avec le quart 
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de leur volume^dliyclrogèae , ewd'y faire passer mie "étincelle électrique : 
comme ils renferment un grand excès aoxigène , rhydrogcne qu'ou^ 
ajoute , et dont on tient compte , brûle ainsi que tout rhydrogène 
oxi-carburé qu ils peuvent contenir ; et par là on acquiert la certitude 
qu'ils ne sont plus formés qut d'acide carbonique et d'oxigène , dont 
on opère la séparation par la potasse. 

Mais cette nécessité d'élever fortement la température oblige d'une 
autre part à prendre quelques précautions pour que le robinet ne s échauffe 
pas ; on tait passer dans cette vue le tube de verre à travers une brique , 
et on Vy assujettit avec du lut de terre ^ ce qui a l'avantage de donaei* 
eu même tems de la solidité n l'appareil » et on soude en outre a la 
lige du robinet un petit cylindre creux dans lequel on met de l'eau ou 
mieux encore de la glace. 

On a donc ainsi toutes l(?s données nécessaires pour connottre la 
proportion des principes de la substance végétale ; on sait combien on 
a brûlé de cette substance , puisqu'on en a le poids à un demi-milli- 
gramme près ; on sait combien il a fallu d'oxigène pour la trans- 
former en eau et en acide carbonique , puisque la quantité est donnée 
par la différence qui existe entre celle contenue dans le muriate suroxigéné 
et celle contenue dans les gas ; enfin on sait combien il s'est formé 
d acide carbonique , et on calcule combien il a dû se former- d^eaa« 

En suivant le même ordre d'analyse , on parvient également à dé- 
terminer la proportion des principes con^^tituans de toutes les substances 
animales ; mais comme ces substances contiennent de Tasote , et qu'il e^ 
y auroit formation de gaz acide nitreux , si on employoit un excès de 
muriSte suroxigéné pour les brûler , il ne faut en employer ^ qu'une 
quantité suffisante pour les déduire complettement en gaz acide car- 
bonique , hydrogène oxi-carburé et azote > dont on fait l'analyse dans 
l'eiM^pm'ètre à mercure par les méthodes ordinaires , et de laquelle 
on conclut exactement celle de la substance animale elle-même. 

Lsl manière dont nous procédons à l'analyse des substances végétales 
et animales étant exactement connue » nous pouvons dii*e quelle est bi 
quantité que nous en décomposons , sans craindre d'alSbiblir la con-* 
fiance qu'on doit avoir en nos résultats : cette quantité St'élève tout 
au plus à 6 décig|rammes ; d'ailleurs , si on élevoit le moindre douu 
sur l'extrême nactitude à laouelle nous parvenons , nous le dissiperioiis 
en rappelant que nous remplissons successivement dé gaz , deux et quel-! 
que/ois trois flacons de même capacité ; que ces gaz sont identiques , 
et proviennent toujours d'un même poids de matière. 

Nous pourrions ajouter ^e l'exactitude d'une analyse consiste bien 
plus dans la précision des instrumens et des méthodes qu'on emploie , 
que dans la quantité de matière sur laquelle on opère. L'analyse dé 
1 air est plus exacte qu'aucune analyse de sels ; et cependant elle te 
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feil sur deux à trois cents fois mains de matière que celle-ci. Cest 
que dans la première où on juge des poids par les volumes qui sont 
très-considérables , les erreurs que Ton peut commettre sont peut-être 
taille ou douz^euts fois moins sensibles que dans la seconde où on 
est privé de cette ressource. Or , comme nous transformons en gaz 
les substances que nous analysons , no^s ramenons nos analyses , non 
pas seulement à la certitude des analyses minérales ordinaires , mais à 
celles des analyses minérales les plus exactes; d'autant plus que nous 
recueillons au moins un litre de gaz , et que nous trouvons dans notre 
mapière même de procéder Ja preuve d'une extrême exactitude et des 
plus petites erreurs. 

Dé)Q nous avons fait , par la méthode et avec tous les soins que 
ïious venons d'indiquer, l'analyse de seize substances végétales^ savoir: 
des acides oxalique , tartareux , muqueux » citrique et acétique^; de la 
irésine de térébenthine, de la copale, de la cire et de l'huile d'olive ^ 
;du sucre » de la gomme » de 1 amidon , du sucre dé laie , dès bois 
.de hêtre et de chêne , et 'du principe cristallisablc de la manne. Les 
résultats que nous avons obtenus nous semblent être du plus grand 
intérêt , car ils nous ont conduits à reconnoltre trois lois très-remar- 
quables auxquelles la composition végétale est soumise , et qu'on peut 
exprimer ainsi : 

Première Loi. Une substance végétale est toujours acide , toutes les 
fois que dans cette substance l'oxigene est à l'hydrogène daal un rap- 
port plus grand que dans l'eau. 

Deuxième Loi. Une substance végétale est toujours résineuse ou hui- 
leuse ou alcoolique j etc., toutes les foi< que dans cette substance 
l'oxigène est à l'hydrogène dans uu rapport plus petit «jue dans l'eau. 
' Troisième Loi. Enfin, une substance végétale n'est nt âCide ni rési- 
neuse, et est analogue au sucre ^ à la gomme, à Tamidon , au sucre 
de lait, à la fibre ligueuse, au piluripe cristritlisablc de la nianne, 
toutes les fois que dans cette substance ToKigèue est à Tbydrogène 
dans le même rapport que dans l'eau. 

Ainsi , en supposant pour un instant que l'hydrogène et l'oxigène 
fitssent à Tétat d eau dans les subsàinces végétales , ce que nous sommes 
loin de regarder comme vrai ^ les acides végétaux seroient formés 
lie carbone ^ d'eau et d*oxigène dàÉk des proportions diverses. 

Les résines» les huiles mtes.et volatiles, l'alcool et Téthcr^ )e se- 
roient de carbone , d'eau et d'hydrogène ; aussi dans des proportions 
diverses. , 

Enfin, le sucre, la gomme, l'amidon, le sucre de lait, la fibre 
ligneuse , le principe cristallisable de la manne « seroient seulement formés 
de carbone et a'eau , et ne différeroient encore que par les quantitéâ 
plus ou moins grandes qu'elles en contiendroient. 



'C'est ce que wms pouvons faire voir en ctttnt diverses anal/ses da 
tnbsiances acides résineases et autres, 
loo parties d'acide oxalique contiennent : 

Î Carbone 26,S6& 
Oxigène et hydrogcûe 
dans le rapport où 
ils sont dans Teau . ^^987) 
Oxigëne en entier. . 5o»56s 

100 p. 100 p. 

100 parties d'acide acétique contiennent : 

/Carbone 50,2^4 

Carboné 60^224 jOjcigcne et hydrogène 

Oxîgcue 44» '47 ^ti bien \ dans le rapport où 

Hydrogène ... 6,629 l ils sont dans Teau.. 46»9ti 

^ vOxîgène en excès. . . 2^865 

100 p. 100 p. 

L*acide oxalique contient donc plus de la moitié de son poids d'oxîgène ^ 
en excès , par rapport à Thydrogène , tandis que dans l'acide acétique , 
cet excès n'est pas toul-à-fait de trois centièmes. Ces deux acides oc- 
cupent Us extrêmes de la série des acides végétaux; l'un est le plus oxi-* 
gêné de tousj et l'autre est, au contraire, celui qui Test le moins. 

Voilà pourquoi il faut tant d'acide nitrique pour convertir le sucre 
et la gomme ^ etc. , en aci^e oxalique 4 voilà pourquoi^ au contraire^ 
tant de substances végétales et animales produisent si facilement de l'acide 
acétique dans une foule de circonstances ; et voilà pourquoi sur-tout le 
vin se çbange en vinaigre, sans qu'il se forme d'acide intermédiaire : 

I>hénomène qu'on n'avbit point encore expliqué, parce qu!on regardoit 
e vinaigre comme le plus oxigéné de tous les acides. 

100 parties de résine ordinaire contiennent: ^ 

Carbone 7^9944 

Hydrogène et oxigène dans le rapport où 

ils sont daps l'eau. . i5,i56 

Hydrogène en excès* • # 8>9qo 

100 parties d'huile d'olive contiennent : 

Carbone •' 77,2i5 

Hydrogène et oxigène dans le rapport où 

ils sont dans l'eau. 10,712 

ïtydrogène en excès. . 12,075 

100 parties de sucrç cristallisé contiennent ; 
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I Carbone 4o*794 
Hydrogène et oxisène 
^dans^le rapport où 
ils sont dans l'eau. Sg.aoô 
Oxigène en excès..., • o 
Hydrogène en excès. o 



lOO p. loop. 

^ota, M. Berthollet , qui a analyse le sucre et Tacide oxalique en les distillant et 
faisant passer les produits de la distillation au travers d'un tiibe de porcelaine incan- 
descent, a obtenu des résultats qui ne difïerent aoe très-peu de ceux que nous avons 
obtenus nous-mêmes. Son analyse e$t antérieure a la nôtre, 

lOO parties de bois de hêtre contiennent : 

I Carbone 5i>i92 
Hydrocène et oxigène 
^ianslerapponoù 
ils sont dans l'eau. 48,808 
Oiigène en excès. . o 
Hy<&ogène en excès . o 



100 p. # 100 p. 

xoo parties de bois de chêne contiennent : 

{Carbone 62,596 
Hydrogène et oxîgène 
dans le rapport où 
ils sont dans l'eau . 47.604 
Oxieène en excès. . . o ■ 
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Oxigène en excès. . 
Hydrogène en excès . o 



100 p. ^ 100 p. 

^es réiiultats mettent en évidence une vérité très-importante; c'est 
que l'eau toute entière ou ses principes, sont fixés par le végétal dans 
Pacte de la végétation ; car , tous les végétaux ét^nt presqu'entièrement 
formés de fibres ligneuses , de mucilage » qui contiennent de l'oxigène 
et de l'hydrogène, dans le même rapport que l'eau, il est évident que 

{portée dans le sein du végétal , elle s y combine avec le charbon pour 
e former. ^ . 

Si donc il nous éloit donné de pouvoir unir ces deux corps en toute 
proportion , et d'en rapprocher convenablement les molécules , nous 
ferions^ à coup sue, toutes les substances végétales qui > tiennent le 
milieu entre les acides et les résines, telles que le sucre ^ l'amidon » 
la. fibre ligneuse , etc. 

Itous n'avons encore analysé , parmi les substances animales , que 
ja fibrine , l'albumine , la gélatine et la matière caseuse. 
. 11 résulte de notre analyse ^ que^ dans ces quatre substances > ti 
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piobablemcul daa's toutes substances animales analogues, l'bydrogène 
est à Foxigcne dans un rapport bien plus grand que dans l'eau; que-^ 
plus est grand l'excès d'bydrogëne qu'elles contiennent , plus' est grande 
aussi la quantité d'azote qui s'y trouve ; que ces deux quantités sont 
presque l'une à l'autre dans le ménâe rapport que dans Tammeniaque , 
et qi^'il est probable que ce rapport dont on ajpproçbe, existe réelle- 
ment, d'autant plus qu'on trouve toujours un peu trop d'hydrogène » 
et que toutes les erreurs que l'on peut faire , tendent a. en augmenter 
l» quantité. Ou en jugera par les deux analyses suivantes : 
100 parties de fibrine contiennent: 

Carbone 51,676 

Hydrogène et oxigcne dans le rapport où 
ils sont dans l'eau !26,6o7 

Hydrogène en excès 6,387 

Axote. i6,33i 

100 part. 
100 parties de matière caseuse contiennent : 

Carbone - 67^190 

Hydrogène et oxigène dan* le rapport où 

ils sont dans l'eau. «8,778 

Hydrogène en excès 6,680 

Azote 18,362 

En admettant ce rapport , ces substances correspondroient donc , 
pour le rang qu'elles tiendroient parmi les substances animales , au 
rang qu'occupent le sucre , la gomme , la fibre ligneuse , etc. , parmi 
les substances végétales ; car , de même que l'hydrogène et l'oxigène j prin- 
cipes gazeux des unes , peuvent se saturer réciproquement , et former 
de l'eau ; de même , l'hydrogène , ttoxigène et l'azote , principes ga- 
leux des autres , peuvent aussi se saturer réciproquement , et former 
de l'eau et de l'ammoniaque : de manière que le carbone, qui est le 
seul principe fixe que toutes contiennent, ne jouit d'aucune propriété 
relative à cette saturation. Si nous nous laissons guider par l'analogie 9 
nous comparerons , sous ce point de vue , les acides minéraux aux 
acides végétaux; et les graisses animales^ s'il en est qui contiennent de 
l'azote , aux résines et aux huiles végétales : par conséquent , l'hydro- 
gène ne devroit point être en assez grande quantité dans l'acide urique 
pour saturer l'oxigène et l'azote que cet acide contient , ou pour pouvoir 
faire de l'eau et de l'ammoniaque , en se combinant avec ces deux corps » 
et le contraire devroit avoir lieu dans les graisses animales. 

On peut tirer sans doute un bien plus grand nombre de consé- 
quences de toutes les expériences précédentes ; jnais nous réservons 
pour un autre mémoire ce travail aont nous voyons toute l'étendue» 
«t dont nous sentons toute l'importance. T. » 
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HISTOIRE NATURELLE; . 

ZOOLOGIE. 

Histoire générale et particulière de tous les animaux 
qui composent la Jumille des Méduses ; par MM. VisiOix 
et Lestteur. ( Fin de l'Extrait. ) 

Suite des Mëduses gastriqnas monostomespédanculifesf brachid^es et tantacolëes 

GxMRE XIX. Mfxicerte , lUelicerta. P. Bras trcs-nombreux , filiformes , Anhi^lks du Hvs* 
chevelus et formant une espèce de houppe à Textrémité 7«,an.,cah. loetiij; 
du péduncule. 

N^. 74* M. Digiialis , ( médusa digitalis. Mull. prod. Zool. daa. 
• p. a53. ) — Rivages du Groenland. 

P^o. 75. M. Campanula , ( médusa campanula. Fabr. Faun. Groenl. 
p. 566. ) — Groenland. 

N<>. 76. M. Perla , ( médusa perla. Slabb. phys. Belust. p. 58 , tab. i5 , 
f. i,:i. ) — Côtes de Hollande. 

N*. 77. iPf. Pleurostoma. P. Ombr. semi - ovalaire , estomac sub- '^ 

conique et comme suspendu par 8 ligamens , péduncule 
environné de 8 ovaires réniformes ; bras très-longs , très-. 
nombreux et chevelus , distribués au pourtour de Fou- 
verture du péduncule, a5 à 5o tentacules. — De la terre 
de Witt. 

N^. 78. iPf. Fasciculata. P. Ombr. sub-sphéroïdal; estomac qui- 

drangulaire à sa base -^ ovaires feuilletés et brun* 

roux ; bras eç forme de petite hduppe violette ; un anneau 
cartilagineux au pourtour intérieur du rebord ; 8 &isceaux 
de tentacules. — Mer de Nice. 

Tom. IL N^ 5i. 3«. Jnnée. 8 
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IK SECTION. B. M. GASTRIQUES POLYSTOMES. 

Car. Un estomac composé avec plusieurs ouvertures ou bouches; 

(û.) Non pédunculces. 
— Non hrachidées. 

•4- Non tentaculées* . 

• 

Genre XX. Euryale , Euriale. R Estomac à plusieurs loges dis- 
tinctes , et formant une espèce d'anneau au pourtour de 
Tombrelle. 

N**. 7(). E. Antarctica. P. — Des Iles Forncaux. 

Genre XXI. Ephyre , Ephjra. P. Estomac à 4 ouvertures simples 
et opposées a à a. 

Ko. 8o. -E. SimpleXf (^varietjr of médusa. Borlase. Hist. of Cornw. 
p. 267, pi. 25, f. i3. -^^ Médusa simplex. Penn, Modeer.) 
— Côtes de Comouaîlles. 

N**. 81. E. Tuberculata. P. Ombr. hémisphérique ; rebord garni 
d'une membrane légère et festonnée ; toute la surface 
inférieure de l'ombrelle couverie de tubercules polj^mor- 
phes , et marquée d'une double croix ; couleur pourprt 
foncée. — Terre de Witi. 

•+- + Tentaculées. 

Genre XXII. Ob^lie , Obelia. P. 4 estomacs simples j un appeiyilice 
conique au sommet. de l'ombrelle. 

N*. 82. O. Sphœrulina\ ( Sèe-Nesselchen. Slabb. ph. Bel. p. 4^* 
tab. 9 , f. 5,6,7,8.) — Côtes de Hollande. 

Brachidées. 

•+• Non tentaculées. 

Genre XXIII. Ocyroe « Ocyrce: P. 4 bouches ; 4 ovaires disposés en 
forme de croix } 4 ^^^^ simples confondus à leur base. 
N^. 83. O. Li'neolata. P. — Terre de Witt. 

Genre XXIV. Cassiopée , Cassiopea, -P. 8 à 10 bras très-composés; 
arborescens , polychotomes , branchiophores ? et coij- 
leferes. 

Ilf<>, 84. C Dieuphila. P. Ombr. hémisphérique , tuberculeux en 
dessus , dentelé à son pourtour , marqué à son centre 
d'une croix blanchâtre -, 4 bouches ; 8 bras ; cotjrles 



(59) 

Sédicellés ollvaires et blanchàirës. — Des Bes de Ilnsiitut et 
e la Terre de Witt. 

rr®. 85. C. Forskalea. P. Ombr. orbic^laire , aplati , festonné à 
son rebord , marqué en dessus de taches polymorphes 
de couleur pâle; 8 bouches ; 8 bras corymbileres ei blan- 
châtres ; cotyles aplatis en forme de folioles , d'un bleu 
pourpre , liseré de blanc , réunis en une sorte de houppe , 
au centre des bras , et diss^incs à leur surface. — Mer 
Rouge. — Ue de France. 

No. 86. C. Borlasej^ (Uriica marina octopedalis. Borlàse, hist. of. 
Cornow. p. a58, pi. a5 , f. i6, 17. ) Des côtes d^ Cor- 
uouailles. 

N**. 87. C. PallaSf {médusa Jrondosa. PaUas , Spicil. Zool. fasc. 10, 
p. 3o , tab. 2 ^ £g. 1,2,3.) — Mer des Antilles. 

H- -+- Tenùaculées. 

Genre XXV. Aurellie , AureUia. P. 4 bouches; 4 estomacs ; 4 ovaires; 
4 bras ; une cavité aérienne ? au centre de Fombrelle ; 
8 auricules à son pourtour. 

N«,88. A. Suriray. P. Ombr. hémisphérique ; r^eau vasculaire 
rouge à sa face inférieure ; rebord très-étroit denticulé , 
garni de tentacules très- nombreux , très-courts et bleuâtres ; 
oi^aires presque annulaires et blanchâtres y auricules bleues. 
— Des côtes du Havre. 

No.ôg. A. Canrpanula. F. Ombr. en forme de petite cloche , aplati 
à son sommet ; réseau vasculaire rouge à sa surface in- 
férieure; rd>ord très-lai^e, denticulé > garni de tcataculci 
très*nombreux , très-courts et bleuâtres ; ovaires presque 
armulaires , de couleur rose; auricules bleues. '— Des côies 
du Havre. 

N<^.90. A* Rosea ^ {nœdusà aurita.MxÀl. Zool. dan. Tcon.ttab. 7&> 
fig. i, 5, et tab. 77, fig. 1-5. ). — Mer Baltique. 

N^.Qi. A. Melanospila ^ {médusa aurita. Bast^r. op. subs. lib. 5, 
p. lis , lab. 14, fig. 3-4. ) — Mer du Nord. 

K^ga. A. Phosphorica^ {médusa phosphorica. SpoManfcani. Viagg. 
al. Sicil. t. 4» P- *9^-^4ï- ) — Détroit de Jklessi(ie%. 

JN^^.gS. A. Amaranthea , ( médusa amorantkea. Macri , del Polmou. 
marin, p. 19,) — Port, de Nïaples. 

5[^94. A. Fla^idula, {médusa aurita. IP^hv. Fann. groefti. p. 503f 
»^. 356- ) — Mef Glaeiale. 
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N^.qS. a. Pourprée j ( médusa aurita. Kalm. Travels int. North; 
. Amer. t. i , p. 12. ) — Côtes de Biscaye. 

N^^.gô. A. Rufescens j (medasa crucîata 1 Forsk. Faun. arab. p. iio 

et Icon. lab. 35 , fîg, A. — Méditerranée. 
N®, 97. A. Lineolata , ( varietjr qf. the médusa. Borlase. His. nat. 
of. Cornw. p. 267, tao, 25, fîg. 9, 10.) — » Rivages des 
"côtes de Compuailles- 

{b) Pédunculées. 
— Brachidées. 
4- Non tentaculées. 

Genre XXVI. Cephée , Cephea. P, Des bras trës-composés , polycho- 
toraes , entremêlés de très-longs cyrrhes. 
W^. 98. C Cjclophora^ { médusa cephea. Forsk. Faun. arab. p. io8 
ei Icon. tab. 2g. ) — Mer Rouge. 

N^. 99. C. Poljchroma\ ( médusa tuherculata. Macri , del. polm. mar. 
p. 2q. ) — Côtes de Naples, 

N^.ioo.C OceUata , {médusa ocellata, Modeer , act. nov. Haf. 
Mém. sur les Méduses, n^'. 3i ). 

TS^.ioi.C. Fusca. Ombrelle hémisphérique ^ tuberculeux , brun- 
noirâtre marqué de 8 lignes blanches , rebord profondé- 
ment denté ; 8 bras arborescéns d'un bru» jaunâtre , en- 
tremêlés de i& à 20 cyrrhes très-longs et filiformes. — • 
Terre de Witt. 

N^ 102. C. Rhizostomoidea , (médusa octostjla. Forsk. Faun, arab. 
p. 106. Icon anim. tab. 3o. ) '— Mer Rouge. 

GsifiUB XXVU. Rhizostomb , RhUostoma. Cuv. 8 bras bilobés , garnis 
chacun de a appendices à leur base et terminés par, un 
corps prismatique ; 8 auricules au rebord j point de 
cyrrhes, point de cotyles. 

K^.ioS. A* Cuvieri , ( gelée de mer. Réaumur. Mém. acad. des 
Se. 1710, p. 478 , pi. n , f- ^7 et a8. ) — Côtes de 
la Manche. 

N®. 104.C Aldroçandi y ( potta marina. Aldrov. Zooph. lib. 4> 
p. 576. ) — Côtes de Nice. 

T^^.ioS.R. Sorskaelii, { médusa corona. Forsk Faun. arab. p. 107, 
— Mer Rouge. 

•+■ •^- Tentaculées. 
Gehks XXVlIl. CYA2!nÉE, Cyanea, P. 4 estomacs ; 4l>^u<^^^f péduncule 
perforé à son centre ; 4 ^^ ^ peine distincte et comme 
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• clievelus ,' un groupe de vésicules aériennes au centre de 
Tombrelfe. 

N^. ïo6.Ci Lamarck^ ( Ortie de mer. Dicqaemare. Journ. de pbys. 
lom. Décembre , 1784 j pag. 4^i ^ pï. I. ) — Des côtes dû 
Havre. 

N®. i07*C. 4^^i<^^i (médusa capillata. Fabr. ï^aun. groenl. .n^. 558, 
p. 364. ) — Mer du Groenland. 

iSy 108.C. Baltîcai (médusa capillata. Linnœus i ReizeWert. Goth^ 
p. :joo^ tab. 3 , f . 5*) — Mer Baltique. 



•N®. 109.C. JBorealis f (riiedusa capillata. Baster , op. stibs. tom. a. 

pag. Go , tab. 5 , f. i . ) — Mer du Nord. 
N*. iio.C Britannica , ( the capillated médusa. Barbut , ihe geneï^ 

verra, p 70, pl. Q • f. 5. ) — Comté de Kent. 



p 79, pi. 9, f. 5. ) — Comté de Kent 
W^. iiï.C Lusitanica y (médusa capillata. Tilesius, Jarb. Naturg , 
p. 166-177. ) Des côtes du Portugal. 

GevheXXIX. CHRYSjkORE, Chtysaora. Péduncnle perforé à son centre* 
bras parfaitement distincts , non chevelus ^ une grande 
cavité aérienne et centrale. 

Jf<». 112.C Lesueur. P. Ombr. entièrement roux; un cercle blanc 
au centre j 52 lignes blanches ef très - étroites foi*manÉ 
16 angle$ aigus, dont le sommet est dirigé vers l'anneau 
central. -^ Des côtes du Havre. 

N<>. ii5.C Aspilonota. P. Ombr. entièrement blanc ; point de tacher 
ni de cercle à son centre; 3a lignes rousses très- étroites 
formant i6 angles aigus à son pourtour. — Côtes du 
Havre. 

]^«. 114.C. Cyclonota , (urtica marina. Borlase, Hîst. nàt. of. Cornw. 
p. a56, ub. 357-8.) — Côtes de la Manche. 

H®. ii5.C. Spilhemigona. P. Ombr. d'un gris léger, tout pointillé 
de brun-roux; une tache ronde de la même couleur k 
son centre j Sa lignes également rousses , formant à son 
pourtour 16 angles aigus dont le sommet est lui-même 

5 d'uû bruu«roux très-foncé. •*-» Côtes du Havre. 

T^.i\6.C. Spilogona. P' Otobr. grîs-cébdré, très-légèrement poin;' 
lillé de roux ; une grande tache fauve* à son centre ; seize 
grandes taches die même couleur , trmngulaires à son 
pourtour. — Côtes du Havre. 

If*^. 117.C. Pleurophora. /^. 0mbr. entièrement blanc; Sa vaîs^e^iix 
ou caûaux intérféurs qui , à chaque contiaction présentent 
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Tapparence d'autant de côtes arquées et tranchantes. ~ 
Rivages du Havre, 

Tï^. iiS.C. Mediterranea y ( putmo marinus. Selon, aquat. lîb. a, 
p. 458.) — . Ete la Mddilerranée. 

N®. 119.C. Pentastoma. P. Ombrelle hémisphérique , roux- capucin ; 
56 à 40 écrancrures profondes et autant de tentacules 
trës-Iongs au rebord ^ 5 bras ramifiés , 5 bouches j 
5 estomacs. — De la terre Napoléoir. 

N*^. 120.C Hexastoma. P. Ombrelle d'une beile couleur rose; rebord 
blanc et dentelé ; 6 bras frangés très-longs et blanchâtres. 
•— Baie Fleuricu à la terre de Diémen. 

N®. lai.C Heptanemaï {rosener rotzfisch. Martens Viag. di Spitlb. 
• p. 261.) — Mers du Word. 

N<>. laa.C Macrogonal { another variety of the médusa. Borlase, 
Hist. of Cornw. p. 267. tab. :a5 , f, 11, 13. ) — Rivages de 
Comouailles. D. 

BOTANIQXjfe, 

Extrait Sun Mémoj^ de M. de Jussieu , sur les genres de 
plantes à ajouter (m retrancher aux familles des Primu- 
lacées, Rhinanthées, Acantliaeées , Jasminées , Verbenacées; 
Labiées et Personées. 

Anwales DU Mu». Dans ce Mémoire M. de Jussieu indique les changemens et les 
tom. 14, p. 384. augmentations qu'ont éprouvés » depuis la publication de son Gênera 
plontarum j les familles des Primulacées ou Ijysimachies ^ des Pédi' 
culaires ou Rhinanthées , des Acanthes ou Acanthacees , des Gattiliers 
ou Verbenùcées , des Labiées , et enfin des Scropkulaires ou Per^ 
sonées. Nous allons les faire connoitre suocinctement. 

PaiMDLACÉES. M. de Jussieu place au nombre des genres de cette 
famille , i"*. le Micranthemum de Michaux dont VHoppea de M. Wil- 
denow paroit presque coogénère ^ 2^. le Lubinia dé Commerson et 
Ventenat réuni au L)'simachia par Mr Lamarck ; 5o. avec doute Je Mjjto^ 
poruin de Forster et de M. Schreberj 4®« VEuparea de Banks <jui a 
quelques analogies avec le Shejffieldia , et dont la corolle , indiouée 
comme ayant dix pétales , paroît devoir être regardée comme monopetale 
divisée en cinq parties profondes. La structure du fruit analogue à| 
celle des fruûs des autres plantes de cette famille , confirme celte 
opinion. On peut placer à là suite de Cette famille , le PhyUa de 
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Loureiro , voisin du Glohularia ^ et le Mecardonia de la Flore du 
P^rou, qui a des rapports avec le Conobea Âubl. Enfin M. de Jussieu 
confirme le renvoi à la fatnille des Gentianées , des espèces du genre 
Ményanthes , dont les graines sont attachées sur les bords des valves , 
et dont on ^ fait le genre Villar^ia. 

RuiNANTuÉES. Des trois sections de la famille des Pédiculaires ou 
Bhinanthées , dît M. de Jussieu , la seconde est la seule qui constitue 
véritablement cette famille. On doit y joindre \Escobediaàt\diY\oTe du 
Pérou , voisin de YEuphrasia. Le Dichroma de M. Cavanilles doit 
êire réuni à VOurisia^ et le Starbia de M. du Fetit-Thôuars au Bartsia^ 
comme on l'a déjà fait pour le Lagotis de Gœrtner. 11 faut éliminer 
de la famille le genre Poljgala , genre singulier et qui oflre des rapports 
avec un grand nombre de familles , comme le prouvent les diverses 
places que lui put assignées les botanistes. Adanson et Gœrtner l'avoient 
rapproché des Èuphorbiacées, Linné Tavoit mis dans sa Diadelphie , qui 
comprend les Légumineuses. M. de Jussieu avoit indiqué ( Ann. Mus. 
vol. V. p. 241 ) les rapports et les considérations qui dévoient le rapprocher 
du genre Diosma , et par conséquent des Rutacees. Enfin M. Bonpiand a 
cru devoir former pour lui dans la famille des Légumineuses ^ une section 
particulière dans laquelle il ramène le Camesperma Labillard. le Bre^ 
demejera Wildenov^r , et son Hebeandra \ il y joint encore, le Secu^ 
ridaca , qui a toujours fait partie de la famille des Légumineuses. 
M. de ijfussieu discute alternativement toutes ces opinions , et après un 
examen profond, conclut par former provisoirement du genre Poljgala^ 
une nouvelle famille voisipc des Légumineuses , à la suite de laquelle 
il pense qu'on peut mettre le Soulamea de Lamarck ^ le Tetratheca 
de Smith , et le Salomonia de Loureiro. 

La troisième section de cette famille a 4éja été séparée , et on en a 
formé une nouvelle famille sous le nom d!Orobanchées. M. de Jussieu 
aioute qu'on doit y placer le genre Schultzia à la suite du genre 
Ôbolaria. 

AcANTHÀCÉES. Aux genrcs déjà coijinus dans cette famille » on doit joindre 
le Septas Loureiro , très^voisin et peut-être congénère du Thunèergia ; 
le Ijcpidagathis près le Barhria \ le Bleçhum BrOwn. , à la. suite du 
Buellia-y enfin près du Justiciu auquel on a réuni le Dianikera ^ on 
doit placeirle DicUplera Jussieu et Tfi/^^r^r/a Michaux, deuxgenres formés 
aux dépens du Justicia. 

Jasminees. m. de Jussieu présume qu*on ne doit point diviser cette 
famille en deux , comme l'a fait Ventenat. Parmi les Jasnîinées à fruits 
capsulaires , outre le Fontanesia de Labillardière qu'on y a joint, il 
faut placer le Forsjthia Vahl , genre voisin du Sjrmga , et dont 
]^. de *Jussieu propose de changer le nom en celui de Bangimn , . à 
cause qu'il, existe déjà un genrç Forsjthia dans h famille des M^rtées. Au 
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nombre des Jasmînées à fruits en baîes , îl faut placer i®, le Notelea 
Ac Ventenat , et VAdelia de Brown ( Bor/a Wild. ) , l'un et Tauirc 
voisins du Chionanthus \ a«. lé Noronhia de MM. Stadmann et du 
Petit-Thouars , voisin du genre Olea dont il faisoit partie autrefois ; 
3<>. le Tetrapjrlus Loureiro, dioïque comme VAdelia ci-dessus. On doit 
au contraire confondre avec TO/ea le genre Osmanthus ^ avec le Chio- 
nanthus le Ceranthus Schreber , ainsi que le Thouinia de Thunberg 
et le Linociera Schreber, qui ne présentent que de légères différences. 
Enfin VOrnus séparé du Fraxinus par quelques auteurs, paroit devoir 
lui rester uni. 

Vehbenacées. m. de Jussieu a déjà donné un travail particulier sur 
cette famille (Ânn. Mus. vol. 7 , pag. 65). 11 suffira, pour le rendre 
complet , d'ajouter à la série des genres qui composent celte famille ^ 
le Chiysomallum de M. du Petit - Tbouars très-voisin du yîtex , et 
d'indiquer que le Hastingia de Smith et le Platiinium de M. de Jussieu 
sont fondés sur la même plante ; et qu'il faut réunir à VAvîcennia , 
VHalodendrum de M, du Petit-Thouars , et le Streptium de M. Roxburg , 
au Priça d'Adauson. 

Labiées* A la tête des genres de cette famille et de sa première 
section , doit être placé le Hoslundia de Tonning , Vahl et Palissot* 
Beauvois , quoiquHl ait des rapports avec les Vervenacées , sts quatre 
graines nues au fond du calice le retiennent parmi les Labiées. Le 

Scnre Aiuga augmenté de quelques espèces de Teucrium\ le JVestringia 
e Smith et le Teuorium forment la seconde section*des Labiées. Dans 
la troisième , on doit ajouter VIsanthus de Michaux près du Satureia ; 
le Barbula de Loureiro après VHjrssopus^ et peut-être à celui-ci VEIsholtzia 
de Wildenow ou Colebrockia de M. Smitn j le Bistropogon de L'Hé- 
ritier , et XHyptis de Jacquin et Poiteau près du Nepeta , ainsi que 
le Brotera de Curtis ; ennn près du gepre Stachjs , le Zietenia de 
Gleditscb formé à ses dépens. Le fycnanthemum de Michaux, augmenté 
du Brachfstemwn du même auteur , doit être placé à la fin de la 
section, dans la quatrième , on placera près du Tnjmus , le Gardoquia 
de la Flore du Pérou , près du Melissa le Jientidiq, de Loureiro , et 
près de YOcymum le Coleus , aussi de Loureiro. Le genre Ptostan^ 
thera de Labillardièrc ,'^ précédé di^ Trichosterna et du Ptasium , doit 
terminer la iamillc. ' 

PERSpniES. Cette fapiille offre des additions qu'il est important de 
fiaire connottre. Lie fijenre Nuxia de Commerson , dont la capsule est 
polySperme d'après Michaux , doit être 6té de la famille des f^erbe- 
nacées et séparé du Monabea Aublet , avec lequel on l'a confondu ^ 
pour le placer avant le Buddleia. Le Calitripleac de la Flore du Péjrou est 
extrêmement voisin du Busselia , auprès duquel il faut rapprocher le 
Gomara ^t la même Flore. Le Xuaresià de la Flore da Pérou et \4 
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Teedia de M. Schreber paroisseni con{2[énères du Cnpraria , eâ à la 
suite de celuî-ci vienueat se placer le Borchauscnia de M. Ilf)U , et le 
Virgularia de la Flore précitée. Lé Matourea d^\ublet a été réuni 
au VandelUa. Le Gerardia , augmenté de VJfzelia de Gmelîn , doit 
être suivi du Nazus de Loureiro. Enfin , près du genre Linaria , doivent 
être rangés le Maurandia Onega ( Usteria Cavan. ) , le Mitrasacme de 
M, de Labilkrdière , XAnarhinum de M. Desfonlames ^ et le Nemesia 
de M. Ventenal qui réunit \ Antirrhirium à YHemimeris , avec lequel 
il faut confondre 17/emzVo;72w^ de L'Héritier. Le Schizaiithus et le 
Jovellana Flor. Per. et Je Curanga Jussieu appartiennent au même 
grouppe que le Calceolaria , ainsi que le Vulfenia de Jacquin et peut- 
être le CoUmieWa de la Flore du Pérou. 

Dans les genres voisins des Personées , M. de Jussieu fait observer, 
d'après M. Richard , que le B'esleria doit être le noyau d'un ordre 
caractérisé par un disque charnu qui entoure la base de Tovaire, et par 
l'attache des graines sur des placentas pariétaux relevés. Le Sanchezia 
Flor. Per., le MUraria Cavan. et le Picria Loureiro sont trois genres 
qui ont beaucoup d'aflinilé avec les Personées. Enfin , le Nortenia de 
M. du Petît-Thouars doit être réuni au Torenia ^ et le Chœtochilus 
de Vahl au Schwenkia. S. L. 

MATHÉMATIQUES. 

Second Mémoire sur la théorie de la variation des constantes 
arbitraires , dans les problêmes de mécanique ; par 
M. Lagrange;. 




fort simple , que nous allons exposer. 

Nous conserverons , dans cet extrait , toutes les notations du n?. aS , 

et nous supposerons (jue le lecteur a sous les yeux , notre article inséré 

dans ce n®. du Bulletin. Cela étant convenu, i éprenons la valeur de 

dcï 

" j • dt , que Ton trouve à la pag. 387 ; observons aussi que la fonc* 

ûouRf dont les différences partielles, relatives à r^, /, w', etc. , entrent 
dans cette valeur , peut y être renyplacée par la fonction T, attendu 
qu'on a /î = T — /^, et que f^ ne contient aucune des variables r' ,• 
^^^ itfy etcj nous aurons alors 

Tom. IL N^3i. Z^. Année. 9 
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ifs — etc. 

«Le point capital de celle formule , dit M. Lagrange, dans son nouveau 
Mémoire, est que le second membre de Tcquation doit devenir indépen- 
dant du lems , après la substitution des valeurs de r, ^, m, etc. » II 
suppose en conséquence que Ton réduise ces valeurs en séries ordonnées 
suivant les puissances du tems ^,, savoir : 

r=: et + *' ^ + A^'r + etc. ^ = i8 4-i0'^ + i0^'/* + elc. , etc. ^ 

et que Ton développe de la même manière , les valeurs de , y ■■ ^ ■- etc. , 
de sorte qu'on ait aussi 

.■^p-. = A + V^+x''/* + etc. , -grr = /^ + /^'^ + /^''^*4-etc. : 

les coefficiens de ces séries étant des fonctions des constantes ar- 
bitraires a , b\ c , etc. , indépendantes de t. Si Ton substitue ces 
développcmcns dans Téquation précédente, la variable t disparoîlra 
d'elle-même ; par conséquent on peut faire d'avance f = o , et substituer 
simplement les premiers termes «t , j8 , etc. , a , yu , etc. , à la place de 

dT dT 
r, s, etc. ^7- j "T7"' ^'^'^ ^^ ^"* donne 

+ —j — . dfjL 4- etc. 

9— • d» :; — . d^ — etc. 

da da 

On remplace ici, les diffcrentielles '<r«, cTjS, etc., i%^ cT/x, etc., par 
les difl'érenlîelles complettes rf«t, df^ , etc. , Jx, ^^t, etc., parce qu'en 
général les différentielles marquées par les caractéristiques J" eid sont les 
mêmes potir toute quantité qui n'est fonction que des arbitraires a, b , 
c , etc. , et qui ne contient pas le lems^ explicitement. 

Maintenant M. Lagrange remarque qu'on est libre de choisir pour les 
arbitraires a, 6 , c, etc. , qui entrent dans les valeurs de r, ^, u, etc. , 
telles constantes que l'on veut , pourvu que ces consiantes soient en nombre 




dx 
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double de celui des variables indépendantes r, ^, i/, etc. ; on peut donc 
prendre pour ces constantes , les premiers termes « , jS - etc. , a , /^ , etc. , 
des séries précédentes ; or , si l'on lait ce choix , et que l'on mette succes- 
sivement , dans réquation précédente et , j8 , etc. > ^ > /e^ 9 etc. , à la place de 
la constante quelconque a y on trouve 




dn, 

dct 
dix 



, dt = dfj» , etc. , 
,dt=^ —dfij etc. 



Ainsi les arbitraires « , jS , etc. > x , /u , etc. , ont la propriété que leurs 
différentielles s'expriment par un seul terme; de manière que , relativement 
à ce système de quantités, les formules de la variation des constantes arbi- 
traires , sont les plus simples qu'il est possible. Les différentielles de ce 
système de constantes arbitraires, étant connues , il est aisé d'en conclure 
les différentielles de tout autre système , en observant que , quelles que 
soient les constantes arbitraires que Ton veut prendre à la place de et , 
18 , etc. j fjLj Xj etc. , elles ne peuvent être que des fonctions de Celles ci : 
si donc a, b, c , sont les constantes quelconques dont on demande les 
différentielles , on aura , par exemple , 

du dd d^ dd 

Ja=_.rf-+^.J^ + etc. + ^« .d^^—.J^ + etc.; 

OU bien y en substituant les valeurs de dût y dfi ^ etc. , dx^ d/x^ etc. , 

da dcï . da da 

da^ -z —3 — . dt -7- — . dt — etc. 

det dx dfè dfx 

. da da , . da da , . 

* dx dd dfjL dfi ' 

mais la qnantité a peut être considérée indifféremment , ou comme une 
fonction de «, fi^ etc.', /i*, a, etc. , ou comme une fonction de a, b^ 
c^ etc. ; on a donc 

da da da db , da 

'" "Sa diT db ' 4^ dç 
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da da da dcï db da de 

etc. 

da da da da db da de 

IT ^ liT 'TT ^ 1b dT ^ "5c dP "^ ^^^' ' . 

etc. 
Au moyen de ces valeurs , celle de da , devient 

* da da 

daz=z [a^b] .— -. tf/+[a, c] . -^ . ^f^ + etc. , 

en faisant , pour abréger , . 

da db da db , da db da ^^ t^ r 

IdTlir'^'dr 'dT'^'^'d^ dfi "TJT'^^^^' — ^^''''^' 

et en désignant par [a,6],[â,c], etc. , des quantités analogues à 
celle-ci , qui se déduisent de [ûj, &], par de simples permutations de 
lettres. , 

On aura de même , en mettant by c^ etc. à la place de a, 

db==:[b,a'].^.dl'^[b, çJ.-^.^^ + etc, 

dc=[c\a2 ' -j^' dû -h le b],-j^.dt-\- etc. ', 

sur quoi Ton doit observer qu'on a généralement [a, &]= — [6, aj. 

Voilà donc de nouvelles formules qui donnent directement les différen- 
tielles des constantes arbitraires quelconques , â , b. c , etc. , au moyen des 
différences partielles de la fonction a , prises par rapport à ces cons- 
tantes. Elles sont inverses des formules du premier Mémoire de M. Lagi^ange » 
2ui donnoient les différences partielles de a , au moyen des différentielles 
e a, è, c, etc. 3 de sorte qu'il restoit à faire une élimination, pour en 
déduire les valeurs de da^ do-^ de ^ etc. , qui sont dans chaque cas parti- 
culier, les quantités qu'on a intérêt de connoître. Cette élimination^ 
effectuée sur les formules générales ', auroit difficilement fait découvrir la 
loi des expressions de da^ db^ de y etc. L'artifice de Tarialysc que nous 
venons d'exposer , consÎHe à éviter l'élimination , en employant Tinter- 
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médmire d'un système particulier de constantes arbitraires , pour lesquelles 
cette élimination se trouve toute faite; et en revenant ensuite oe ces 
constantes particulières , à des constantes quelconques , qui ne peuvent 
être que des fonctions des premières. 

En comparant ces nouvelles formules, à celles du mémoire , dont on a 
rendu compte dans le n*'. 26 de ce Bulletin , on voit qu'elles ne ditlerentles 
unes des autres , qu'en ce que le coefficient général [a , & } exprime , dans 
les unes une certaine combinaison des diftérentiellcs de ^ et & , prises 

dT dT 
par rapport aux valeurs des quantités r, ^ , etc. ■ , ■ ? —j — , etc. , qui 

répondent à ^ = o , tandis aue dans les autres , ce coeiBcient exprime 
la même combinaison des différentielles de a et 2» , prises par rapport 
k c^ quantités elles-mômes. Ces deux espèces de formules, trouvées par 
des considérations différentes , coïncideroient donc ensemble , si 1 on 
iaisolt f =0, dans le coefficient [a, 6] du Mémoire que nous citons; 
donc ces formules coïncident en effet , puisqu'il a été démontré , dans ce 
Mémoire, que la variable t disparoi t toujours dans tous les coeffîciens 
La,è], [^a ^ c'Ij etc. ; de manière que ces coefficiens ont les mêmes 
valeurs , soit que l'on conserve cette variable dans le calcul , soit qu'on 
lui donne d'avance une valeur particulière. P. 

OUVRAGE NOUVEAU. 

Essais sur la Végétation , considérée dans le dépetpppement 
des Bougeons ; par M. Aubbilt du Pbtit-Thouaks. 

( Fin de l'Extrait. Vcy. )e Noaveiui BaUetia^ tem. I». ^ p. 4a8. ) 

XI«, Essai . ; Tableau général de la végétation , considérée dans la 
reproduction par Bourgeon ou embryon fixe. 

Faits généraux. 

« !•. Le Bourgeon est le premier mobile apparent de la v^tation. » 

« 11 en existe un à raisselle de toutes les feuilles. » 
: % 11 est manifeste dsins k plus, grand nombre des plantes Dicoty- 
« ledones et des Graminées. » 

% Il est latent dans les Monocotyledones \ alors il ne consiste que 
« dans un simple point ^vitaL ji . 

r La feuille est donc pour lui ce que la fleur est pour le fruit et 
V la graine. ;i 
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•f a**. La communication latérale des fibres. La direction naturelle 
ff de la sévc est d'arriver au sommet des branches où elle est appelée 
tr par les Bourgeons ; mais un équilibre général s'établit entre les fibres 
« à raison des besoins ; » * 

« 5®. La Dispersion des fibres. Cherchant à s'isoler le« unes des autres , 
« dès qu'un espace sur la circonférence d'un arbre se trouve vide , les 
« fibres latérales tendent à s'y établir ; » 

<r 4". La surabondance de sucs que chaque fibre peut apporter par 
« ce moyen , elle peut fournir, par l'attraction latérale , au besoin 
tf que peuvent éprouver celles qui se trouvent dans son voisinage. * 

Ainsi , suivant encore M. du Petil-Thouars chacune de ces opé« 
rations est une atteinte plus T)u moins vive portée à la vitalité de 
l'arbre qui y est soumis; s'il y résiste, ce n'est donc que par le dé- 
veloppement d'une force particulière qui paroissolt mise en réserve pour 
agir seulement en cas de besoin. 

La seconde partie de cet essai , qui a pour but la Multiplication 
des arbres par Bourgeon^ est traitée de la mc^me manière. Les cinq 
opérations suivantes y sont tour-à-tour le sujet d'un article ; \^, les 
Drageons j a*', les Crossettes; 5°. les Marcottes, 4®. les Boutura; 
5o. les Greffes. 

Cet essai est terminé par des considérations générales sur la végé- 
tation } elles sont de la plus .grande importance , non-seulement pour 
la Botanique , mais pour l'Histoire naturelle en général ; mais il faut 
attendre , pour les juger, que l'auteur les ait développées par la suite, 
comme il en fait la promesse. 

M. du Petil-Thouars a pris encore de grands engagemens envers la 
public , en terminant son ouvrage par le plan d'une seconde partie , 
et l'esquisse d'un Dictionnaire de Pnytologie ou Botanique générale. 

A. P. 



L'abonnement est de i4 yr. , franc dtf port, ei de i3/r. pour ^' Paris j c/teM 
J. KLOSTERMANNfils, acquéreur du fonds de Mad. F^. BiïiufAiu), libraire ^ 
rue du Jardinet^ />•. i3, quartier Çt-André-des^Aris. 



NOUYEAU BULLETIN 

D E s s C I E N C E s, 

par' LA SOCIÉTÉ PHILOMATIQUE. 

Paris; Mai 1810; 



-O 



HISTOIRE NATURELLE. 

I C H t H Y O L G I E. :; 

De la synonimie des espèces dia genre ^aïmo ; qui existent 
dans le Nil^ par M. GEOFFROY-SAiNT-HiLAraE. 

Après une discussion sur Ipi ;nageoire ffdipeuse des espèces du genre Aitkales du Mvs4 
Saimo , dans laquelle Fauteur montre quW n'a choisi . celte nageoire tom. 14 , p. 460. 
compte caractère générique ^ que par la commodité qu'on a trouvée à 
s*en ser^r/et non ppint à caujsç oe sa valeur réelle et cle son influence ■ > . 

sur l'organisation, u rétablit la synonimie étrangement embrooillée par ' *' ' 

les auteurs systématiques , et sur-tout par Gmclin , de trois espèces de 
saumon du, Nil; 1^. le salmo egyptiuSy a^\ le salmo niloticuSy 3**. le 
salmo dentecc; puis il donne. la description d'une quatrième espèce, 
nommée , par les Arabes y carriçr-elrleillé , ç'est-à-dire astre de nuit. 

i«. Le sqimo efypîius , que l'on nomme en Egypte , nèfqfich , a 
d'abord été très-oxactement uécrit par H^sselquist. bon premier nom 
fiit salmo niloticus , mais Linnceus , par inadvertance sans doute , douua « 

ce nom à un saumon trè$-di£férelit, qui n'étoit point du Nil, et Gnieiin 
acheva de tout . confondre en réunissant c%s deux espèces qui n'avoieut , 
de commun que le nom et en y môlant coéme un troisième' ^aurnon , 

donné par Forskal^ comme du JNil , et qui est le véritable salnio ni" [ 

loticus , que les Arabes distinguent sous le nom de raï. 

a: La connoissancc de ce raï ^st aussi due à Hasselquist , qui le prit 
pour un spare, à cause de «is dents grosses , courtes et ramassées; 
mais Linnceus « par la considération de la nageoire adipeuse de ce poisson , 
le trausporia d'abord parmi la» saumons ; eu le nommant salmo Centex ; 
ensuite, ayant oublié ce caractère, iHe joignit aux' cyprins. Hasselquist 
Tom. U. N^ 33. 3«. Armée. 10 



/ 



•• - (74> 

cependant avoit commis une erreur, en donnant au raï le nom égyptien 
de kalb-el'barh , qui. appartient au raschatj dont nous parlerons bientôt. 
Cette erreur troOmpât^ Foi-sl^àl^ et 1^ ^èrur à dcrànefi^à de raSchal le nom 
de dentex qui appartenoit au raï* Gmelin , renchérissaiît sur toutes 
ces erreurs >^ fît.,, sous le nom dùdentexj un mélange du pçisson de 
Hassclquik et à& pollen die f'orslal, et i) cfMiiia au roi^ le n&ia de 
niloticus qui , jusqu'alors , avoit désigné le néfasch. 

3^. Le raschal a été découvert par Fprskal ; et Ton vient de voir 
comment ce Naturaliste fut conduit à' lu^ donner le nom de dentex. 

4®* Le camar-el'Ieillé « a, dit M. Geoffroy ^ les plus grands rap- 
« ports avec le sedmcr i ' Ammie U^^ de • Paifciy , d#Bt M. le comte de 
V Lacepède a fait le type du nouveau genre sarrasalme. U participe 
« aussi des salmone»^, par le camctère adipeux de la deuxième na- 
« geoire , et des dupées par îa carène dentelée de son ventre. • 

(T J'ai décrit et 6^ré , ajoute M. Geoffroy , ces quatre espèces dans 
« l'ouvrage sur TE^pte. i» ' F. C. 

È ïî T O ï* a t O & I E. 

Mémoire sur la Ponte et les métamorphoses du grand 
Hydrophile; pat M. P. Higbe. 

AicwÀLBs DU Mus, l^* grand hydrophile est le plus grand coléoptère aquaticjtie de Hàs 
tooui^ p. 441. climats; il est commxrû dans fes mares, et cependant ses habitudes 
et ses métamorphoses éfoient , en grande prtrtie , inconnues. M Miger 
a suivi avec atteùtion la ponte et les divers changemens qu'éprouve 
cet insecte pendant toute la durée de sa vie. Il a observé que tes grandis 
hydrophiles s'accouplent vers le commencement de mai, et que îes 
femelles font leur ponie quelques jours après. Pour cet effet, elles fileni 
sous iieau une coque qu'elles fixent atiic fduilîes* des plantes ou atrtres 
corps flotiaus ; et , c'e^yt par uû mécanisme tout particulief , dont la 
• description est trop longue potr être rapportée ici , cm'elles par- 

viennent à filer cette coque, et à Im donner la forme ovak at«c la 
queue qu'elle offre à ïnnt des extrémités. C'est environ irt à i5 jovtis 
après la ponte, que les œufs, renfermés > dans la coque ^ et dent la 
forme est un peu allongée, couîmencent- à s^renfiferet à grossir; pétit»^ 
à-petit on y distmgue les forages de cé^iaines parties des larves , et 
ceiies-ci ne tardeut pas à se débarrasser dt la simple pdlknle qui Its 
enveloppe. Dans les premiers momens , «elles sortent et rentrent à vo^ 
lonté duus la coqne ; ce n'est que le besoin de iMMirriture qui les force de 
s'écarter et qui les disperso tomes* Elles» sont carAas&îèles. Ce:S larves 
changent |)lusièurs foid. de peai* dans l'eau et a la itianière des autres 
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lanres. Lom^udies approdi^nl du tems- de feor miétaiiiprphbse , dies 
cessent de manger et gagnf^ ta teire , sy enfoneebt et s'y. formisnt 
uue retraite eu comprimant Ja^ tera>e''en tout sens avec leur corps. 
Selon- M. Bliger, dle^ emploient ^inq )oar6 pour cetie opération, 
et courbées en arcs et sur le ventre , elles attendent, pendant dix 
jours leur métamorphose ; alors leur peau se fend sur le dos , et les 
nymphes , se faisant jour & trafters cette ouverture , prennent une position 
particulière qui les empêche de redouter rbmnidilé^ et leur permet de 
pouvoir plus commodément Opérer iew métamorphose. Au bout de 
trois seoiaines , i^ne longue enveloppe se fend sur le dos de la nymphe 
qui est déjà un insecte patfait. Lnbydrophile se renverse sur le dos 
et se débarrassé entièrement de CQ^te enveloppe. U 4^meure encore dix 
jours dans la terre ^ sans faire de QiouverQeut ; ce tems expiré , il 
commence k s'agiter, et finit par s'échapper par une ouveriuiie assez 
petite. 

D'après les observations de M. Miger^ il a âillu quatre-vingt-dix 
jours environ , pour reproduire Thydrophile à l'état parfait, dont soixante 
ont été passés à Félat de larve, S. L. 

« 
ObservatioTis nou^^elles sur la manière dont plusieurs insectes 

de tordre défi Hyménoptères^ pourvoient à la subsistance 

de hur postérité; par M. P.-A. Latileille, 

Les hyménoptèi^s qui ont fait le sujet des observations de M La. Ann^^les du Mu^. 
treille, sont le Panorpès incarnat ^ le Bembeac à bec ^ une espèce de lom. 14, p. 412! 
Cerceris et XAnlhopkore aryçeniée. 

Les panorpès incarnats {parwrpès caraea) ont Thabitude de déposer 
leurs œufs dans les trous aue creusent les bembex^ sans y porter au- 
cune espèce de pâture. M. Latreille conclat que, puj^que c'est là tout 
leur genre dp vie» qu'ils déposent leur œufs dans les nids de bembex, 
pour que leur laves vivent a«a dépens de celles de ces animaux , 
consomment les provisions oui lexm étpîept pi^éparées, et s'y méta- 
morphosent ensuite , les bembex reconnoissent trèsbien ces ennemis et 
leur donnent la chasse , toutes les fois *qu'iJs en epperjçoivent roder ' 
autour de leur ni^. Lorsqu'un pamorpès est saisi par un bepabex , il 
replie son abdometi contre la poitrine et la tête, et prend la forme 
d'un petit spfaérolcie ; Jes tégumens très-solides donc il est revêtu , et 
cette position , lui servent de défenses contre l'aiguillon du bembex. Il 
<se nourrit du miel des fleurs ; et la femelle se disciiigue du >m41e par 
un segment de moins à l'abdomen } le mâle offre quatire «cgmcms , oe 
qui avoit fiait regarder les deux sexes comme deux espèces différentes. 

Le bembex à hec {bembex rostrata) paroU après k solstice d'été; 
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à la fin de septembre oa n^en rencQttire plus, U se nourrit principa- 
lement du miel .des fleurs labiées ; ses mouTemens sont très-rapio^. 
Les mâles vont chercher les femelles; ^ms les irous qu'elles creusent, 
ou se tiennem avx alentours ; souyent aussi ils les poursuivent en l'air , 
et c'est là que l'accouplement a lieu. 

Les bembex fouillent le sable avec beaucoup de facilité et une grande 
promptitude. On sait que dans ch^ue nid , ils ne déposent qu'un seul 
germe , n^ais Ton u avoit point remarqué l'habitudç qu'ils ont d'empiler 
au.fond de la galerie » oii.vit la larne ^ jusqu^à six et $e^ corps de diptères 
qui doivent servir à la nourrir; on voit effectivement souvent lesbembex 
voler avec d'autres insectes entre leurs pattes. La galerie qui sert de 
retraite à la larve, parolt avoir une étendue de près de trois décimètres^ 
cette larve est très-molle , sub-cylindrique , d*un blanc grisâtre uni , et 
sans pattes. 

Le cerceris à oreilles (cerceris ai/r/ïa , Latreîl. ) a aiissî la précaution 
de préparer d'avance la nourriture de sa larve ; mais il a cela de curieux , 
qu'il ne choisit pas des insectes mous, conune les diptères que prennent, 
par exemple , les bembex , ni des cadavres d^andrènes , (;pmme plu- 
sieurs autres espèces du même genre cerceris , mais qu'il choisit spé- 
cialement les chai^QSOPS) tel que le lùri^s ascanii , dont la peau écailleuse 
est très ferme. La femelle est remarquable par l'avancement de sa partie 
antérieure en forme de palette carrée , écnancrée antérieurement. 

L'anthophore argentée de Fabridus forme son nid de feuilles d'é- 
glantier ; ce nid ressemble parfaitement à celui de Vanthophore cen- 
twnculaire j et confirme la distinction de l'anthophore argentée d'avec 
l'abeille du pavot, que F^bricius lui avoit réunie. 

Tous ces insectes vivent dans les lieux . chauds et sablonneux ; on 
les trouve aux environs de Paris. S. L. 

PHYSIOLOGIE A NI MA L E. 

Sur la naissance et une Mule et dune Pouliche nées ensemble 

et de la même Jument. 

Dans une copie d'un certifiîrat communiqué à la Société ^ ij est constaté » 
qu'une jument poulinière appartenant à IVL Lafo^d, de Latillé, ar- 
rondissement de Poitiers , aeparlement de la Vienne , % donné nais- 
sance , le i5 mai 1809 ^ à midi, à une mule, et à midi et demi, à 
une pouliche. La jument avoit été servie par un baudet, le i5 avril 
a 808, et le aS du même mois^ par un cheval, dit le Généreux^ 
étalon du Gouvernement, du dépôt de Saini-Maixent. Ainsi , Tordre 
des naissances .se trouve en rapport avec les époques oii la jument a 
été servie par le baudet et le cheval. S. L. 
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BOT JÊÊti I Q U E; 

Sur une nouçèlle espèce de Marcgravîa, et sur les affinités 
botaniques de ce genre ; par M. de Jussieu. 

Un certain nombre de familles natarelles est évident au premier coup- 
d'œil , mais le plus grand nombre demande beaucoup d'observations 
et de réflexion pour être constaté et fixé avec la même évidence. Chaque 
)Oar avance, quoique lentement, cette connoissance. 

Linné, Bernard de Jussieu et Adnnson,dans leurs rapprochemens, avoient 
placé \% Marcgravia à la suite des Capparidées, et M. de Jussieu avoil 
adopté la même disposition , eu reconnoissant néanmoins que ce genre 
n'appartenoit pas entièrement à cette famille ^ et qu'il avoit , seulement 
avec elle , un degré d'affinité. Elle paroissoit fondée principalement 
sur la situation des réceptacles séminifcres , qui , suivant les descrip- 
tions , étoient situés sur les parois du fruit , comme dans les vraies 
capparidées. M. Richard qui , dans les Antilles^i a eu occa^on de voir 
des Marcgravia vivans, et d'en rapporter une nou.elle espèce (le 
Marcgravia spidflorà^ , lui a trouvé une bien plus grande affinité avec 
le Clusia. Cette affinité , vérifiée par M. de Jussieu , lui a fait remar- 
quer^ avec sa profondeur ordinaire, que le Marcgravia, le Norantea, 
1 Antholoma , sont des genres étroitement unis entre eux , et qu'ils font 
partie de la famille des guttitères. Cette famille ^ dont les botanistes 
doivent la connoissance à M. Jussieu ^ dans son Gênera plantarum , est à 
présent tout autrement enrichie et épurée qu'elle ne Té toit alors. Elle se 
trouve formée des trois genres dont nous venons de parler , du Marila de 
Swartz , du Godora de Ruiz et Pavon, du C/itfia, du Çuapora^ du 
Garcinia , de VOchrocarpus de du Petit-Thouars , du Mariaha de Van^ 
delli , de XOxicarpus de Loureiro , du Stalagmitis de Murray, du Mo- 
ronobea , du Chloromjron de Persoon , du Calophjlla , de VAugia de 
Loureiro , et de quelques autres genres étroitement unis sous toiis les 
rapports. 

\j Alhphyllus est rapporté aux Sapindacées , comme congénère de l'Or- 
nitrophe et VElœocarpus; le Fatica^ le Vateria , mieux observés , 
sont ra^ortés aux Tiliacées. C. D. S. 

MINÉRALOGIE. 

Sûr la mine de Platine y de Saint-Domiîigue; 
s par M. GuYTON-MoRVEAu. 

Cx PlaUne a été trouvé dans les sables de Ja rivière de Jaki,-m Ahw. ee Chimi». 

Mars i8]o«' 
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pied des montagnes Sibao j dans la^^lie opiemale de St -Domiogue ; 
on l'y trouve en petits grains applatis , comme on l'observe dans les 
sables aurifères du Choco et de oanta-Fé ^ au Pérou t niais ils sont . ea 
général , un peu plus gros. Ces sables contiennent aussi un peu d'or. 
On en doit la counotssauce à M. Dubizj, chirurgienAmajor. Quelques 
hectogrammes de cette mine, après avoir subi une légère calcination^ 
ont été passés dessus de lacîde sulfurique, par M. Jannety, et tls ont 
laissé voir quelques paillettes d'or. S. L. 
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Supplément au Catalogue des Météores^ à la tuite desquels des 
pierres ou des musses de fer sont tombées; par M. Chlajjni. 

Soc. PiiiLOMAT. M. Chladni a donné dans ce Bulletin , (tom. i , p. Sic, a®. 19), 
un Catalogue des Pierres météoriques , et c'est à la suite de ce Catalogue 
qu'on doit placer les indications suivantes : 

En 14969 le q8 janvier, trois pierres sont tombées entre Césena 
et Bertonori (d'après Marc-Ant. Sabellicus , ffist. ab urbe côndita 
Enneas. X^ Ub. Aï, edit. Paris ^ i5i3 , /. :i ,foL 541; cdit. Lugdun. 
p. 539. 

Dans la Nouvelle-Espagne , des pierres dt5 la grandeur de coings , 
sont tombées dans une grande plaine , entre Cictjic et Quivîra , d'après 
Cardanus {de rerum varietate^ p. gai)^ et Mercati { metallotheca 
Vaticana ). 

En 1697 , le i3 janvier, des pierres semblables aux autres sont tom- 
bées près de Sienne, dans un endroit nommé Pentolina. 

Une pierre tombée en Allemagne, près de Constance (Voyez le Mer> 
dire , janvier t75i). 

1776 ou 1777 > p^vtw ^^ février, gi^nde chute de pierres, près 
de Fabbriano , dans le territoire de Santanatoglia , ancien duché de 
Camerino. 

1701 , le 17 mai^ des pierres oui ressemblent aux autres déjà tombées , 
tombèrent prèà de Castel'Berardenga , en Toscane. 

Il parolt qu'on doit aussi ranger parmi les masses dont il s'agit , 
celle d*un fer malléable , du poids de 97 myriagrammes , qa'tm mî- 
iiéralogîste saxon, M. Sonnenschmidt , a trouvé dans la villa de Za* 
catecas , dans la Nouvelle - Espagne , où il étoit directeur des Mines. 
Elle est citée dans la Gazetta ai Mexico^ tom. V^ pag. 69, et dans 
V Essai sur la Statistique de la Noui^elle-Espagne ^ par ML. Humboldt, 
liv. III t chap. 8 , pag. :293. 

La relation d'une pierre tombée quelqxies années avant 1700 , sur 
un bâtiment de pécheurs , à une denn-lieue de Copinsha , une des lies 
Orcades , se trouve dans l'ouvrage de James Wallace ^ Account of.the 
Istands of orhnej^ Lendon ^ 1700, chap. 5, p. 5. C 



(79) 
Description et analyse ^ime pierre météorique tombée *à 
TVestony dans V Amérique septentrionale ^ /^ 14 décembre 
1807^ par Mé Wabj>bk (i)* 

Oh toU, par la description de cette pierre météorique » telle que Ann. de Chimis. 
M. Warden fa donnée ^ qu'elle ressemble à toutes celles trouvées jus- 
au'içî 9 et principalement à celles de l^Aigle» L'analyse qu'il en a 
uiite , confirme encore ce rapprochement. 

100 parties de celle pierre, dont on avoit isolé le fer métallique, 
ao moyen d'nee sâguille adtnanlée» ont dk»né à l'analyse 

Silice. ...... 41 Alumine. ... 1 Ûxide de fer 3o 

Soufre a I Chaux 3 Oxide de manganèse . i \ 

Acide chromique . 2^ Magnésie ... 16 Perte 3 



Mars 1810. 



100 



. Le fer métallique» séparé par l'aiguiTle aimantée, se trouve dans 
la proportion de a8 sur* 40 de pierre, ou 70 sur 100; ce fer n'a 
fourni c^n'une légère quantité de nickel , à-peu-près a sur 100 de fer. 
En suivant ces. données , on aura pour principes constituans de 



cette pierre les suivans 

Fer allié k un peu de nickel. 70,0 

Silice 13,3 

Soufre 0,7 

Acide chromique. ..... 0,7 

Alumine. .......... o,3 



Chaux 0,9 

Magnésie 4^d 

Fer oxidé. g,o 

Oxide de manganèse. . . . 0,4 

Perle • • • 0,9 



100,6 



CHIMIE. 



S. L. 



Sur les moyens ^absorber le gaz acide muriatique quon 
dégage du sel marin dans les fabriques de soude artifi- 
cielle. 

On sait que la grande Quantité de gaz acide muriaiique qu'on dé- 
gage dans les fabriques de soude artificielle , est trèsnuisiMe aux 
campagues qui en soai voisines. U éioit doue à désirer qu'on trouvât 
un moyeu très-simple pour l'absorber et f empêcher de se répandre 
dans latmosphère. m. Felleian fits , propose , pour cela , de le faire 
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passer , au momenl où on le sépare du sel marin par Tacide sulfu- 
rique , au travers d'un conduit oorisontal et rempli de craie.. On y 
parvient en raboucfaant avec une cheminée verticale, dans laquelle on 
place un fourneau allumé ; lorsque la craie de ce conduit n'agit plus 
assez sur Tacide pour l'absorber tout entier, on le fait passer dans un 
second conduit plein de craie ^ et disposé comme le premier. On vide 
celui-ci , etc. T. 

Nota. Déjà celte méthode a élé pratiquée par M. d'Arcet, à Nanterre, avec 4>eau- 
coup de succès et bien plus en grand ; que ne le propose M. Pelletan:. 

' Observations de MM. Gay-Lussac et Thenard , sur la désoxi^, 
génation de Cacide muriatique oxigéné. 

MM. Gay-Lussac et Thenakd ont annoncé dans cette séance , que 
la chaux et la magnésie bien sèches peuvent décomposer à une très- 
haute température le gaz acide muriatique oxi^épé^ privé d'eau par 
le muriatc de chaux. 11 en résulte , dans les deux cas , des muriates 
et un dégagement de gaz oxigène. Le muriate de magnésie qu^on fait 
de cette manière , est remarquable, en ce que le plus grand feu n'en 
sépare pas l'acide muriatique , tandis que la cha*Ieur rouge-cerise peut 
l'en dégager tout entier, *si on humecte ce sel; aussi, quand on dis- 
;sout de la magnésie dans de l'acide muriatique ; et qu'après avoir éva- 
poré la liqueur à siccité , on calcine tant soit peu le résidu , on dé* 
compose le muriate qui s'éloit formé d'abord. Il est probable qu'on 
parviendroit également à faire d'autres muriates terreux indécomposables 
jiu feu , en mettant en contact & une haute température , quelques terres , 
el particulièrement la glucine et l'jtiria avec le gaz acide muriatique 
oxigéné. Tous ces phénomènes sont d'accord avec ce, que MM. Gay- 
Lussac "^et Thenard ont observé relativement aux propriétés du gaz acide 
muriatique oxigéné ( 2*, voL Mém, d'Arcueil). En efifet , cet acide ne peut 
;se décomposer qu'autant qu'on lui présente un corps susceptible d'absor- 
ber* l'acide muriatique sec , lequel n'existe jamais seul; et voilà pour- 
quoi il est sans action sur le charbon sec , et que , au contraire , il 
en a une très-réelle sur la c4iaux et la magnésie. 

Nota, Dans la séance du là mars , M. Berthollet a aussi fait connoitre la dëcom- 
positiou du gaz acide muriatique oiigénë par la chaux. D^abord ; il sature à froid 
cette base d'acide ^ et ensuite il distille le sel. 

Obsen>ations sur les Oxalates et les Suroxalates alcalins ^^ 
et principalement sur les proportions de leurs élémens ; 
par M. J.-E, Berarp. 

M. Thomson a publié, en 1808, un mémoire sur Tacide oxalique, 
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dans lequel il fait connoître la détermination des proportions des oxalates ; 
mais comme l'acide oxalique a la propriété de fymer, avec quelques 
bases , des sels avec excès d'acides , et qxie le moyen dont M. Thomson 
s'étoH servi, ne pouvoit être employé pour déterminer les proportions 
de ces sels, il en avoit négligé l'examen; d'autre part, si Ton compare 
les proportions qu'il indique pour les oxalales , avec les capacités de 
saturation des alcalis observées jusqu'à ce jour, on verra que , dans 
bien des cas-, il n'y a pas d'accord. Ces considérations ont engagé 
M. ' Berard à répéter les analyses des oxalates , et à examiner particu- 
lièrement les suroxalates. A cet effet, il a employé le moyen de 
M. Thomson , en substituant toutefois une autre métdode, quand cela 
a été nécessaire et possible. M. Berard a employé, de préférence , 
l'acide oxalique cristallisé , dont il a d'abord déterminé les proportions , 
lesquelles donnent, sur loo parties, 73,7 d'acide réel, et 27,3 d'eau; 
Cl, comme les proportions de l'oxalate de chaux dévoient servir de 
base à ses analyses, il n'a rien négligé pour les déterminer avec exacti- 
tude, n a obtenu ainsi les proportions des sels suivans : 

X Oxalate de chaux ^ * , 6a chaux 38 

^ Oxalaie de potasse 



5 Oxalate de potasse sec 

4 Suroxalate de potasse 

5 jQuadroxalate de posasse de 

M. Wollaston 

6 Oxalate de soude 
2 Suroxalate de soude ) ^ 
o Oxalate d'ammoniaque sec I3 
9 Suroxalate d'ammoniaque 1 % 

10 Oxalate de strontiane 
X I Oxalate de banrie 
12 Suroxalate de baryte 
x5 Oxalate de xnagnésie » 



40,57 potasse 4^»^^ ^^ iVjSi 
49,52 potasse 5o,68 
65,8 potasse 34i 2 



'73,05 potasse 18,95 eau 9,0 

g j 58,92 soude 41,08 

72,80 soude 25,57 eau i,63 

62,34 ammon. 27^66 

75,40 ammon. i4>oo eau 12,60 

45,54 stront. 54,46 

57,85 baryte 62,17 

55 baryte ^2 

72,62 magnés. 27,55 

Telles sont les proportions qui résultent des analyses des oxalates ^ 
selon M. Berard ; et ces résultats méritent d'autant plus de confiance , 
^^îls s'accordent beaucoup plus que les analyses de M. Thomson , 
avec les capacités de saturation reconnues dans les alcalis pour les acides ; 
et , pour le prouver , M. Berard présente en un tableau ses analyses 
et celles «de Thomson, et les compare aux proportions calculées d'a- 
près la capacité des alcalis pour l'acide muriatique , en supposant celles 
de l'oxaiate de chaux exactes. Par ce tableau, on voit qu'il a non-seu- 
lement été d'accord dans bien des cas, mais quil n'a jamais été très*- 
éloigné de la vérité. 

Sans entrer ds^ns les considérations que font naître ces analyses^ Cj 
Jome II. N«. 52. 3*. Jnnée. 11 
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que Tauteur indique , nous nous bornerons- à faille connoitre ses con** 
clusions. 

1^. Que les oxalales solubles sont les seuls qui [Hiisseut prendre un 
exccs d acide , et former des sels iftoins solubles que les sels aeuti^s .; 

lo. "" ' - . -. . . 

cobési 




,uisol 

oxalique , un quadroxalale ; 

4"". Que dans tous les suroxalatcs , l'alcali est toujours combiné avec 
deux fois plus d'acide que dans Toxalate neutre correspondant. S. L. 

Observations sur V Acétate et alumine; par^M. Gàt-Lus6A€. 

J0UR5AI, DE Phts. . LoKSQu'oN chauffc une dissolution d'acétate d alun^ine , elle se trouble 
Février i8io. bientôt et laisse déposer une grande quantité d'alumine ; mais si on 
laisse refroidir l'acétate , le précipité se dissoudra peuà^peu , et )a li- 
queur reprendra sa trartsparence. , 

L'acétate d'alumine fait avec des dissolutions saturées à froid, d'alun 
et d'acélûte de plomb , et qui étoit par conséquent peu concentré , 
s'est troublé à So^ ccnijgr. En le filtrant et l'exposant alors à une 
température un j)eu plus élevée , il -s'y forme encore un précipité; en 
se refroidissant, il ne reprend ^as la transparence immédiatement au- 
dessus du terme auquel il l'avoit pei'due ;. ce rfcst qu'à une tempéra- 
ture beaucoup plus basse que l'alumine est tout-à-fait dissoute. Il est 
à remarquer <jue plus la chaleur a été prolongée ou élevée , plus l'a- 
lumine se redissout diflSciiement. 

' Un autre acétate d'alumine, beaucoup pins concentré que le précé- 
dent, et qui étoit t\ es acide, parce qu'il sy étoit formé un dépôt con- 
sidérable ^ s'est aussi troublé ; mais un peu plus tard , par la cbaleur ; 
et en refroidissant , il a également repris sa transparence. 

Pour déterminer la quantité d'alimaine (fuî se précipite de l'acétate 
par la chaleur, et q^ii varie suivant ^la température ^ M. Gay-Lussac a 
pris deux portions égales d'acétate Tl'alumine obiepu par le mélange 
de deux dissolutions d'alun et d'acétate de plomb feiites à froid, tivme 
de ces proportions a été portée à l'ébullition et filtrée aussitôt ; l'autite 
-a été précipitée par l'ammoniaque. Les deux préqipiiés ayant été lavés 
^ et séchés, le poids du premier s'est trouvé, k «peu de chose près., 

égal à la moitié du second. 

Ces observations, dit M. Oay-Lussac , peuvent devenir très-impor- 
lanies pour les fabricans de toiles peintes ^ car , pour.obienir des mordans 
très- concentrés , ils eniiploient des dissolutions chà|ide« d'alun et <i'ar- 
cétate de plon^b. Il doit se précipiter alors beaucoup dalomine, et ^ 
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si Ton filiroit de suîie, on fopoit une perle considérable. Pour Téviier, 
il faut laisser refroidir cooiplettement la liqueur avant de filtrer ou 
décanter, et agiter souvent pour que Talumine rentre en dissolution; 
sans ces précautions, l'acétate d'alumine sera trcs-acide, et c'est sans 
doute la raison pour laquelle on ajoute ordinairement de la craie. 11 
est Êicile néanmoins d'empêcher la décomposition de l'acétate d'alumin« 

fmr la chaleur, en loi ajoutant de l'alun : ce sel a, comme on sait , 
a propriété de dissoudre l'alumine, et, c'est pour cette raison que 
Tacétate ne se trouble pas. Un grand excès d'aciae rempliroit le même 
objet que l'alun. 

D'après ces observations , on concevra aisément la précipitation abon* 
dante qui s'opère quelquefois dans l'acétate d'alumine. Le pi^cipité , 
de même que celui obtenu par la chaleur de l'ébullition , retient de 
Tacide^ car l'eau en dissout une partie, et Tacide sulfurique en dégage 
de l'acide acétique; cependant par les lavages multipliés, faits à chaud ^ 
on l'enlève complettement. 

La précipitation de l'alumine par la chaleiur et sa dissolution à une 
température moins élevée, sont des faits qui sont très peu analogues. 
M. Gay-Lussac prouve ^que cette décomposition ne peut être due qu'à 
la chaleur seule , et point k la volatilisation de l'acide acétique; il lui 
trouve aussi des rapports avec ce qui a lieu , lorsqu'on coagule de 
Talbumine , et ce qui se passe dans^ décomposition de quelques car-^ 
bonates décomposés par la chaleur. S. L. 

De tOpacification des corps vitreux *y par ifeT. Fourmy. 

Li but de ce mémov*e est de rechercher quelles sont les causes qui Ik*titut rat.' 
donnent au verre déjà fait , ou à celui qui est dans les creusets , 
cette opacité et même ce caractère /AAoiWe qu'on a nommé de^itrîfi" 
cation. Ou a attribué cette altération remarquable i^. à un cément 

Ïii'dn introduîsoit dans le verre ; et c'est au procédé employé par ' * 

éaumur , pour faire la porcelaine oui porte son nom , ou'est oue 
cette opinion. M. Bosc-a'Antic et M. Dartigues avoieni aéja ei^cclijt 
cette cause : les expériences de M. Fourmy confirment cette exclusion. 
3^. à un refroidissement lent. Sir James Haies a émis cette opinion , 
ei l'a crue fondée sur ses expériences ; mais M. Fourmy fait voir que 
la lenteur du refroidissement n'est pas la seide et vraie cause de l'al- 
tération du verre. 

11 examine d'abord les phénomènes de Yopac^cation du v^erre déjà 
fait , et à l'état solide ; il prouve , par un gmnd nombre d'expériences , 
€fae cette altération est uniquement produite par la réunion de plusieurs 
circonstances , qui sont ; 
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i<>. un degré de chaleur dgîssant sur le verre , de manière à le ramollir 
jusqu'à un certain point , sans le faire fondre. Avant et après ce degré , 
il n'y a pas A'opacification. 

a®. Ce degré de chaleur soDtenu pendant un certain tems. L'cchauf- 
fenient ou le refroidissement lent , ne rende^nt le verre opacpie qu'en le 
maintenant peudant le lems convenable au degré de cnaleur qui lui 
est nécessaire pour éprouver celle altération , si le verre n*est pas propre 
à recevoir cette altération^ et si le degré de chaleur n'est pas convenable, 
la durée du refroidissement n'a aurune influence sur lui. M. Fourmj, 
en rendant opaques des verres déjà faiis , malgré la rapidité du refroi- 
dissement, a suîrisamment pr'^uvé l'insufïisance de la lenteur du refroi- 
dissement pour opérer cette action.- 

3<>. La composition des verres. Il y a des verres qui sont beaucoup 
plus susceptibles les uns que les autres d'éprouver cette altération , et 
cette propriété n'est point en raison de leur fusibillité. 

Le tableau suivant donne les mêmes verres dans Tordre ^opacifi* 
cation et dans l'ordre de fusibilité. 

Ordre d'opacification. Ordre de fusibilité. 

Verre à glace, Verre plomneux, 

à globleierie , à glpbleterîe, 

' à bouteille , - ^_ — ^ vitre , 

■ ■ à vitre , à glace, 

— — terreux , terreux , 

plonibeux, -—— à bouteille. 

Si le verre à globleterie a paru difficile à rendre opaqi^ie , c'est qu'étant 
très-fusible , il se fond presque toujours dans fes opérations des arts , 
avant de subir assez longtems la chaleur convenable à son opacification. 

M. Fourmy prouve ensuite que l'opacifîcation du verre n'est point 
due à la perte des sels qu'il renterme. Le ven-e qui contient une sura- 
bondance de sels alcalins , les perd par sublimation , dès le premier 
feu suffisamment soutenu -, cbauffé de nouveau, il ne perd plus rien, 
et devient cependant opaque si \ts circonstances sont convenables. Ces 
expériences prouvent contre Bosc-d'Antic et en faveur de M. Dartigues, 
c[ue le verre n'est point décomposé par plusieurs fusions , pu par une 
fusion fongtems soutenue. 

On avoît remarqué que le verre rendu opaque étoît beaucoup plus 
difficile à fondre qu'avant cette altération j le fait est vrai , mais on 
l'avoit exagéré. Le verre opacifié - re(ond\x ^ reprend toute sa transpa- 
rence, si la fusion a élé complette; ir conserve des corps opaques de 
forme régulière .qu'on a ^noaimés cristallites , si la fusion n'a pas été 
poussée assez loin. 
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L'opàcificalîon est prodaiie dans le Terre liquide , soit par une addition 
de matières terreuses qui le rendent moins fusible , soit par un abais- 
sement de température soutenu pendant un certain lems, et qui permet 
à ces matiojrcs terreuses de se séparer 6u verre. La rapidité du refroi- 
dissement ne s*oppôse pas davantage , dans ce cas-ci , que dans le 
Î)renHer cas , à Topacification , et elle ne la favorise qu'en maintenant 
e* verre à une basse* température pendant le tems nécessaire : la com- 
position du verre a donc , dans le second cas , plus d'influence que 
dans le premier. 

M, Fourmy a appliqué plusieurs de ses expériences aux verres vol- 
caniques , et a prouvé que , sous le rapport de Topacification , ces 
verres ne diâeroient pas de ceux qui sont produits par Fart. 

Ces faits ne sont pas seulement intéressans pour la connoissance de 
la théorie de la vitrification , ils rendent en outre raison de plusieurs 
plbéjQomènes qu'on observe dans difierens arts. lis apprennent , i*>, pour- 
quoi les vernis des poteries , les couleurs vitrifiables qu'on applique sur les 
porcelaines , etc. demandent à être cuits , cVst-à-dire , fondus et refroidis 
promptement pour éire brillans ; 2^. pourquoi de la porcelaine qui a 
été bien cuite ^ et dont la couverte est brillante , devient terne lorsqu'on ^ 
l'expose à une température capable de la faire fortement rougir , quoique 
cette température soit de beaucoup inférieure à celle qu'elle a déjà éprou- 
véej 3«>. pourquoi les grezins de verres opacifiables durcissent les com- 

fosés dans lesquels on les fait entrer , sur-tout lorsqu'ils ont été préala- 
lement calcinés. A. B. 

PHYSIQUE. 

JDu poui^oir des Pointes sur^ lejluide de la phosphorescence ^ 

par M. Dessaignes, 

L'auteur du mémoire sur la phosphorescence, dont nous avons Journal de Phys: 
rendu compte tome I ,' page 4 1 4 » du Nouveau Bulletin des Sciences ^ Février x8io^ 
a I depuis , fait diverses additions à son premier travail. La plus re- 
marquable a pour objet la nouvelle analogie qu'il établit entre Je fluide "* 
électrique et celui de la phosphorescence , en constatant l'influence des 
pointes sur les phénomènes que présentent les corps phosphorescens. 
Le àpath fluor fracturé et offrant des angles ou des aspérités à sa surface , 
3'illumine aisément sur ua support obscurément chaud ; mais un cristal 
fintier de la même substance, dont les faces offrent le poli qui leur est 
naturel > y reste ténébreux. Si l'on en use deux faces pour les dépolir 
et y former une multitude de petites aspérités^ il brille lorsqu'on l'ex- 

£osç à l'action du caloric^ue, par les faces dépolies ^ et reste ténébreux 
^rsque le * calori<piQ; agit pac les Êices dont le poli n'a point été 
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a1|ct*é : n en est de même du spath limpide d'Islande , du cristal de 
Madagascar , de l'adulaire limpide , du phosphate de cbauz vitreux » 
de rémerande et du sel gemme. Une lame de verre de 5 millimètres 
d^épaisseur, reste obscure sur un support même rouge, ^ y devient 
très lumineuse lorsqu'elle a élé dépolie sur les deux laces; ai elle, na 
l'a été que sur une face, elle hrille seulement quand c'est par cette 
iace que le verre repose sur le support. Le phosphate de chauxen 
masse aiguillée , de première formation , présente le màoae phéao* 
mène. 

Le spath calcaire cristallisé en prismes à six pans, terminé par trois 
faces pentagouales, est formé de lames inclinées, d'environ 4^* à Taxa 
du prisme^ et dont les bords en forment les (ieices par leur super-* 
position; ce cristal , (jouché sur k support chaud par mie de ces 
faces, y brille dans toute sa substance ,v quelle que soit son épais* 
seur : si on y fait une section parallèle aux lames, et qu'on place 
celte section sur le support, le cristal reste ténébreux* 

L'arragonite s'illuinine de même très-bien quand un cristal de cette 
substance repose sur le support par une des faces du prisme, et resie 
constamment ténébreuse quand è'est la base qui est exposée à l'actiou 
an calorique. 

^L'auteur a essayé trois petits diamans cristallisés en octaèdre et formés 
comme on sait, de lames paraUèles aux faces de ce solide; ifs soat 
restés tépébreux , naais en en fracturant un , pour faire naître des aspé« 
rites , il est devenu aussi phosphorescent qu'un diamant taillé , qui ser« 
voit à l'auteur de terme de comparaison. Parmi d*autres diamans éga- 
lement taillés , les uns se sont &cileraent illuminés , les autres sont 
restés obscurs. Deux d'entre eux étant légèrement éclatés, l'auteur a 
reconnu , au microscope , que leâ lames de Tun étoient perpendtcu^ 
taires , et celles de l'autre , presque parallèles aux faces. Le premier a 
|>rillé sur le support chaud ^ et le second y est resté ténébreux. 

L'auteur a aussi examiné l'influence des pointes et des aspérités Sur 
la phosphorescence par insolation. Le cristal d'Islande rhomboïdal limr^ 
pide , exposé à la lumière , n'y acquiert presque aucune phosphores-» 
cence , tant que st% faces ont leor poli naturel ; il y devient Inminevx ^ 
lorsqu'on use une de ses faces , et qu'on le présente 4 la lumière pav 
cette face. . - ^ . 

L'arragonite prismatique et limpide en cristaux entiers , n offre ou'une 
lumière très-foible , et qui disparolt presqu'aussitôt ; mais lorsquon la 
casse , elle devient très-phosp^horescente sur les faces de ses fractures , em 
C|uelqrue sens qu'elles soient faites. L'apathite de Weraer et la ckryso- 
)]le des jouailliers présentent des phénomènes analogues, maïs moins 
marqués. Du phosphate acide de chaux , que Tauteur avoit fait cris* 
jtalliser fXL masse par ua refroidissement leM , s'éleemsoit fiacikaieo^ 
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Î^ar ie frouemeni , mais ne brilloit point après avoir éià eaposé à la 
umière; en le fractarant pour détruire le poli de sa surface, il est 
devenu très- phosphorescent , mais n'éloit plus susceptible de s'élec- 
triser comme dans le premier cas; en sorie que les mêmes aspérités 
qui lui communiquoient la propriété de luire après avoir été exposé 
à* la lumière , le rendoit , jusqu'à un certain point , conducteur du 
fluide élecirique. L'auteur a varié et multiplie les expériences sur 
4es diamftns; toutes s'accordent à prouver que les faces parallèles aux 
lames dont leur sul>sfance est composée , s'élecirisent plus facilement 
^ plus fortement, mais ne produisent point de phosphorescence quand 
* elles sont exposées à la lumière , même h celle des rayons directs , 
au lieu que les faces , soit naturelles , soit artificielles , formées par 
les bords réunis de ces lames , s'électrisent foiblement par le frotte- 
ment, perdent leur électricité beaucoup plutôt, et sont en même tems 
très-phosphorescentes. L'importance et la nouveauté de xes dîVers ré* 
sùkats , nous ont engagés à les exposer peut-être plus au long que ne 
le permettoient les bornes dans lesquelles doit être renfermé un simple 
extrait. Nous croyons donc devoir renvoyer à l'ouvrage même de 
M. 'Dessaignes , tant pour plusieurs autres faits non moins remarquables , 
tjue pour les conclusions générales qu'il déduit de ses expériences re- 
lativement à l'identité du fluide électrique , et de celui de I51 phos^ 
phorescence. A. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur les équations différentielles des courbes du second degré * 

par M. MoNiGE (j). 

L'EQUATION générale des cottrI>es du second d<^gré étant 

'dans laquelle A^B yC yDy JS^ sont des constantes , M, Monge do«pnç 
l'équation différentielle débarrassée de toutes ces constantes , et il parvient 
à 1 équation suivante, du cinquième ordre , 

9 q^t — 45 qrs +• 40 H = o , (J) 



" (1) Cet article e^t çaUrait de la . Ccfrrespondai^ce de l'Ecole ioop^jiale Polytechpi<|ue^, 
rédigée par M. Hachette; 1". cahier du 2'. irelume^ i'8io. Ce califer contient i'36/page» 
et z planches. On le trouve chez M. KlosTERMANN, Libmre de PEcdetolytètlmiquc. 
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Its quantités r, s^ t, ctant définies par les cqaaiions suivantes : 

dy dp dç ^ dr ds 

lir~P' "Sï""^' ldr~^' IT^^' IbT"^^' 




La même méthode pourroit s'appliquer aux équatioxis des courbe$ 
dVn degré supérieur ai; secoiid. ' • 

A R T S- 

Fabrication des Perles artificielles y par M. de Lasteyrie, 

Soc. PmtoMJtT. Le ppisson connu sous le nom d^Argentina sphyrœna , est employé 
Qon-sculement comme nourriture de Thomme » mais il porte dans Tin* 
térieur de son corps une substance lamelleuse, fine, et d'un reflet ar** 
gentin. dont on se sert à Rome, pour la fabrication des perles. On 
forme les noyaux de ces perles avec de l'albâtre de Volterra en Toscane^ 
le même que celui avec lequel se font les vases à Florence. Apres l'avoir 
arrondi sur le tour , et l'avoir réduit au diamètre convenable , on le 
recouvre avec la substance argentine désignée sous le nom d'essence 
de perle , à laquelle on ajoute une certaine quantité de colle de poisson. 
L'ouvrier tient ce iV^^g^ sur des cendres chaudes ; il prend d'une 
teain les noyaux d'albâtre , qu'on a eu soin de percer , et- de l'autre 
il saisit une baguette de canne fendue et pointue par les deux bouts » 
avec laquelle il enfile un noyau. Il plonge celui-ci dans le mélange , 
et place ensuite la baguette , par l'extrémité opposée , dans une boite 
à bords élevés : il continue ainsi à former des perles , et il les laisse 
dans^cette situation jusqu'à ce qu'elles soient entièrement sèches : alors 
il les détache de la bavette , en faisant circulairement , avec un couteau, , 
mie légjbre incision aians la partie adhérente. 
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Description des Roussettes et des Céphaîotes , deux noupeaux 
genres de la famille des Chauçes-Souris ; par M. Geoffroy 

SAIJfT-HlLAIHE. 

Brissom fut conduit à séparer les roussettes des chauves-souris » en . Annales du Mui« 
considérant qi^e les premières avoient quatre dents incisives à chaque tom. iS, p. 86. 
mâchoire , et il donna à ce nouveau genre le nom de Pteropas. 

Linnaeus , en s'arrétant au nombre des incisives et à àe% caractères* 
vagues et mal déterminés pris dans les dents en général » aux mains 
en forme d'aile et aux rapports de la membrane des ailes avec le corps , 
forma son genre Vesperlilion dans lequel il fit entrer la roussette avec 
plusieurs autres chauves-souris. 

Erxlében rétablit le genre Pteropus ou , pour mieux dire , transporta 
le nom de ce genre aux Yespertilions de Linnœus, prenant aussi pour 
caractère principal le nombre dçs incisives. 

Gmélin supprima de nouveau le genre Pteropus et réunit encore 
les roussettes aux chauves-souris , donnant aux unes et aux autres le 
nom de Yespertilions j mais il forma dans ce genre des espèces de sous- 
^enres , en prenant pour guide, comme ses prédécesseurs , le nombre des 
incisives , aussi çommit-il la même faute qu'ils avoient commise : il 
réunit aux roussettes les chauves-souris qui y avoient été réunies par 
Linnaeus et par Erxlében. 

M. Cuvier , dans son Tableau, élémentaire , adoptant pour caractère 
principal les modifications des organes du mouvement , fut conduit à 
réunir, sous le nom de Chauve-Souris, les roussettes à tous les autres 
Tom. H. N^ 53. 3«. Année, la 
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quadrapëdes qui volent, au moyen d'une membrane étendue entre 
aes doigts fort longs; puis s'arrétant au rapport des canines avec les 
incisives et au nombre de ces dernières , il forma de ces animaux plu- 
sieurs familles. Une d'entre elles renferme les roussettes et a pour caractère : 
quatre incisives en haut et en bas à tranchant entier ; molaires mousses. 

M. Frédéric Cuvier dans la seconde partie de ses Essais sur de nou- 
veaux caractères pour les genres des Mammifères , prenant pour ca- 
ractère générique les dents molaires , et^ pour caractère de spus-genre 
les modifications des organes du mouvement, des organes des sens 
et de ceux de la génération , a été de nouveau conduit à séparer les 
roussettes des autres chéiroptères , et à en faire un genre distinct , 
irès-séparé des cbauves-souris qui ont toutes des dents tuberculeuses 
d'omnivores , tandis que les roussettes ont des dents presque aussi mousses 
que celles des animaux qui ne vivent que die fruits. 

Jusqu'alors , on ne connoissoit qu'une ou deux espèces de véritables 
roussettes ; mais les dernières recherches des naturalistes en Egypte ^ 
au Bengale , k Timor , à Java , en ayant procuré plusieurs espèces 
nouvelles , il étoit important de revenir sur tout ce qui avoit été fait 
sur ces animaux , afin de completter leur histoire , et de fixer leur place, 
dans le système général des êtres de leur classe. 

C*est eu effet sous ces deux points de vue que M. Geoffroy considère 
Jes roussettes. « On les reconnolt facilement , dit-il , à leurs poils , 
«( à leur tète longue et conique, à leur museau eflîlé et pointu , à leurs 
« oreilles courtes et simples , enfin à la brièveté de leur manteau en 
arrière. Elles ont peu ou point de queue , les extrémités postérieures 
tf simplement bordées , mais non réunies par la membrane inter-fémorale 
ir et la membrane des ailes étendue sur le dessus des jambes et abou- 
« tissant , en passant par-dessus le métatarse , à l'origine du quatrième 
«r doigt. Elles sont les seules qui aient le deuxième doigt de la main 
« pourvu d'ongle et de phalange onguéale , et les seules aussi qui soient 
te privées d'une seconde oreille eic terne, on du moins de la partie de 
ir loreille , formée par un repli et un développement excessif du tragus. 
« Leur langue est rude et panilleuse , comme la langue des chats , et 
« leiirs dents ressemblent pour la forme et le nombre k celles des singes... 
« Leurs dents sont au nombre de trente-quatre, savoir : 8 incisives, 

ff 4 canines et 22 molaires Les incisives sont taillées en biseau , 

ff espacées avec symétrie et rangées demi-circulairement. Les canines ' 
« sont longues , comprimées et a trois faces. ♦ 

f La petitesse, de la première et de la dernière molaire empêche 
tt qu'elles soient d'une grande utilité dans la mastication , mais les autres 
4r molaires y suppléent , étant beaucoup plus grandes : elles ont , au 
ff surplus une forme qu'on ne retrouve aans aucun autre animal. Lietirs 
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If couronnes lie sont paç hérissées de tubercules ; elles présentent une 
9c surface longue et étroite, le plan en est oblique j et la détrition exerce * 
« son action plus sur le centre que sur les bords qui saillent en vives 
K arêtes. » 

M. Geoffroy entre ensuite dans de nombreux détails sur rostéologic 
de ces animaux , et à la suite de ces préliminaires , il passe siux divi- 
sidbs méthodiques suivant lesquelles Î4 distribue les roussettes , et il 
termine par la description de chaque espèce. 

Ces divisions sont dabord au nombre de deux. H donne à la pre- 
mière le nom de Pteropus , que le genre Roussette avoit reçu de Brissoii , 
comme nous l'avons vu , et il la caractérise ainsi : 

« Dents incisives ^ "^ canines ^ — nu>laires ~. La couronne des 
« molaires large et terminée par deux arêtes : le deuxième doigt de 
« la main pourvu de sa phalange onguéale. » 

La seconde division reçoit le nom de Céphalotes , et voici les caractères 
que M. Geoffroy lui donne. 

« Dents incisives 7 — canines 7 molaires 7^. La couronne des molaires j 
« large et sans tubercules , ni arêtes } le deuxième doigt de la main 
« pourvu de sa phalange onguéale. » 

Les deux espèces de ce genre diffèrent des Pteropus. « Elles ont la 
« tête, dit M. Geoffroy, proportionnellement plus courte et plus large et 
« la face davantage que le crâne : la boite cérébrale est sensiblement 
ce plus évasée en arnère et plus étroite antérieurement y les dents ne 
<r sont plus qu'au nombre de 2S , etc. . . Les dents molaires des Cépha- 
« lotes , pour se rapprocher davantage de celles des roussettes , ne 
« sont cependant pas identiquement les mêmes. La mâchoire supé- 
« rieure en a deux de moins qui sont les petites molair#s antérieures 
« dont nous avons parlé plus haut : ravant-dernièrc est proportion - 
« nellement plus longue , enfin celles d'en bas sont plus étroites, et la 
a première de celles-ci est si petite que la gencive la recouvre et empêche 
« de l'appercevoir. Ce que ces dents présentent , en outre , de fort 
tf singulier , c'est l'effet de la détrition sur leurs couronnes : la subs- 
« tance osseuse s'use dans les roussettes plus que l'émail , tandis que 
«^toutes deux sont également usées dans les céphalotes. La surface 
« de ces dents, et particulièrement des arrière-molaires^ est tout-à- 
«c fait plane , ce qui n'a lieu que dans les animaux qui vivent d'herbes 
€ et de graines. Les ailes sont conformées comme dans la roussette 
« mantelee. . • Les tégumens communs se relèvent sur la ligne moyenne 
« du dos , et y forment de même une lame de quelques millimètres, 
n qui devient le point de départ des membranes prolongées sur les 
« bras et étendues entre les doigts.» » 

Les espèces du genre Roussette sont divisées en trois sections : la 
première renferme celles qui n'ont point de queue , la seconde celles 



C 90 

Îuî ont une queue , et la troisième celles qui ont sur le dos le repli 
ont il vient d'être question au sujet des ccphalotes. 

Les roussettes sans queue, sont : i<». Lia roussette édule Pteropus 
édulis f entièrement noire; le dos couvert de poils ras et luisans. De 
Timor, rapportée par MM, Pérôn et Lesueur; 

2®. La roussette d'Edwards. Pteropus Edward^iL Pelage* roux ; le dos 
brun-maron. De Madagascar ; * * 

3®. La roussette vulgaire. Pteropus vulgarisy noire; la face et les 
flancs supérieurs roux. Des îles de France et de Bourbon j 
* 40. La roussette à cou rouge. Pteropus ruhricolUs. Gris-brun ; le 
€0u rouge. De Tîle de Bourbon j 

5®. La roussette grise. Pteropus griseus. Gris-toux ; la tête et le cou 
roux. De Timor , rapportée par MM. Péron et Lesueur. 
^ Les roussettes à queue sont : 

r lo. La roussette paillée. Pteropus stramineus. Jaune roussâtre ; queue 
très-courte : de Timor, rapportée par MM. Péron et Lesueur; 

2^. La roussette d'Egypte. Pteropus egrptiacus. Poils laineux gris- 
bruns , d'Egypte , rapportée par M. Geoffroy. 

3*>. La roussette anjplexicaude. Pteropus amplexicaudatus. Gris-roux ; 
la queue de la longueur de la cuisse. La moitié enveloppée dans la 
membrane inter-fémorale. De Timor , rapportée par MM. Péron et Le- 
sueur ; » 

4<>. La roussette à oreilles bordées. Pteropus margmatus^ brun olivâtre : 
un liseré blanc autour des oreilles. Du Bengale. Envoyée par M. Macé ; 

5°. La roussette kiodote. Pteropus minimus. Poils lameux et d'un 
roux vif. Langue extensible. De Java, rapportée par M. Lcscbenault. 

Il n'y a *qu'une roussette de la troisième section ou à aUes sur 
le dos ; 

lo. La roussette mantelée. Pteropus pallia tus. Les membranes des ailes 
naissent de la ligne moyenne du dos. Patrie inconnue. 

Le genre Céphalole ne contient que deux espèces'. 

1°. La cépbalote de Péron. Cephalotes PeroniL Point d'ongle an 
doigt indicateur de la main. De Timor , rapportée par MM. Peron et 
Lesueur ; 

2^, La céphalote de Pallas. Cephalotes PallasiL 

Un ongle au doigt indicateur ae la main. Les îles Moluques. 

A ce mémoire sont jointes les figures de la roussette grise , de Fam- 
plexicaude. de celle \à oreilles bordées, et de |a céphalote de Péron, 
avèo la tête décharnée et les dents de cette dernière. 

F. C. V. 
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'Addition au Mémoire sur le genre et les espèces de Ves- 
^pertilions; par M. Geoffroy-Saint-Hu-aiee. (Aim. Mus. 
hist. nat. ^ tom. 8, p. 2o3). 

Dans celle addition^ M. Geoflroy annonce que son vespertilio lasiop^ Aainales.du ISÎus. 
terus j qu'il avoii établi d'après Schreber , apparlienl à la même espèce 8«.aii.,cah. iet2. 

aue la serotine ( f^esp. serotinus , el que ks chauves-sourîs des environs' 
e Vienne en Aùiriche ne difierent nullemeni de leurs analogues des 
environs de Paris. D. 

ENTOMOLOGIE. 

Sur un noui^eau genre de Diptères , établi sous le nom de 
Nemestrina par M. Latreille ; par M. Ouvier. 

Un insecie remarquable par la longueur de sa irompe el la forme Soc. Piulomat. 
de ses ailes » que M. Olivier a rapporié d'Egypie , el qu'il a commu- 
niqué depuis longtems à M. Lalreiile , a donné occasion à ce dernier 
savant. d'elablir dans l'ordre des dîpières un nouveau genre , sous le 
nom de némestrina , qu'il place avec raison dans la ëimille des an- 
THRACiENS , quoique la forme de sa irompe semble le rapprocher des 

B0MBYL1ERS. 

Ce genre paroîl devoir élre nombreux en espèces^ car M. Olivier 
en a rapporté six de ses voyages. La colleciion de M. Bosc lui en a 
fourni une sepiième , el M. LaireiUe en a reçu une huitième des bords 
de la Caspienne. 

Les némestrines sonl irès-rares dans les collections , et il /aut croire 
que Fabricîus ne les a jamais observées , car , il n'est pas douteux que 
51 cela eût été , il n'en eût établi le genre ; les caractères de ces insecies 
étant fort tranchés , ainsi qu'on peut s'en convaincre par le tableau ci- 
joint de ses caractères et de ceux des espèces dont il est composé. 

• NÉMESTRINE NSMESTRIJTJ. 

CiHACTÈiuES GÉNÉRIQUES. Antenncs courtes, fort distantes l'une de 
Tautre ; une^ trompe très-longue , pointue , portée en avant ; ailes ordi- 
nairement réticulées à leur extrémité ; tarses terminés par trois pdott^s 
et deui; crochets. 

Caractères différentiels (des anthrax). Trompe plus longue, an- 
termes plus distantes (des mutions ^ Lat. , ou cltherées , Fab. ) antennes 
composées de six arlicles , dont trois plus gros et liois fort minces 
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( dés uns et des autres ) 3 exirémiié de leurs ailes pourvue de nervures j 
poils dont leur corps ^t couvert , en petite quantité* 

Cabactères ADBiTiowwELS. Prcmicr article des antennes fort court j le 
2* , presque globuleux ; le 5« , plus gros , plus long et terminé en pointe ; 
les 4* , 5*, 6', filiformes, très«minces ; le dernier plus lon^. Trompe égale 
en longueur à la moitié ou aux deux tiers du corps , déliée , pointue , 
portée en avant dans un plan un peu incliné , formée de cinq pièces u la 
gaine , trois soies et la languette ; celle-ci plus courte que la gaine et 
aussi longue que les deux soies latérales ; soie du milieu plus courte ; 
gaîne bifide, j. Antennules filiformes et triarticulées. Tétezxxsû large 
que le corcelet. Trois petits yeux lisses. Corcelet presque cylindrique. 
Abdomen presque trian^laire , terminé en pointe. Pattes assez longues , 
un peu grêles ; cinq articles aux tarses , dont le premier est long. Mies 
grandes , réticulées à l'extrémité dans les six premières espèces seule- 
ment. Balancier long , fort mince , terminé par un petit bouton. 

Habitujdxs. Les némestrines volent très-bien et longtems ; elles fréquen- 
tent les fleurs ; leurs métamorphoses et la. figure de leurs larves sont encore 
inconnues. 

S p £ c 1 E s. 



1. Reticulata. 

2. Cinerea. 

3. Atra. 

4. Abdominalis. 

5. Rufipes. 

6. Pallipes. 

7. Fasciata. 

8. Analis. 



W. Cinerea , ahdomine nisro , segmentorum margine 
maculisque duabus dorsalious albis. — Latb. Hisi. des 
Crust. et des Ins. , tom. 149 p* Sig. — Ib. gén. Crust. 
et Ins. , t. 4 , p. 507, tab. i5, f. 5-6. habitat in insulis 
Archipelagi^ in ^gypto et in Syrid. 
N. Cinerea , thorace lineato , abdomine maculis duabus 
transi^ersisfuscis. h. in Arabiœjloribus. 
N. Atra immaculata , alis fuscis. h. in JEgypti fio- 
ribus. 

N. Atra^ abdomine rufo , vitta dorsali nigra. h. in 
JEgypti fioribus. 

N. Jyigra^Jronte abdominis lateribus pedibusque rufis. 
h. in Mgyptifloribus, 

N. Fusca f cinereo-villosa pedibus pallidis j fœmoribus 
nigris. h. in Jai^a. Mus. D. Bosc. 
N. Rufo^cinerascens , abdomine nigro albo /asciato. 
h. in Mgfptifloribus. 

N. Cinerea^ villosa; abdomine nigro ^faciis 3 albis y 
ano Jfulvo. Hab. ad maris Caspium Littora. Mus. D. 
Latreille. 
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MOLLUSQUES. 

Histoire de la Jamille des Mollusques ptéropodes ; par 

MM. PiRON et Lesueur. 

La famille des ptéropodes a été établie par M. Cuvier , qui y rappor- Awkjlles du Mus. 
loît les genres clio , hjale , et celui qu'il a fait connoitre sous I&Dom (î«.aDn,,cah. i-a, 
de pneumodermc. U soupçonnoit que h Jirole devroit peut -être ap- 
partenir à cette même famille. Depuis cette époque , de nouvelles 
découvertes j et sur-tout les travaux et les recherches de IVIM. Péron 
et Lesueur ont confirmé rétablissement de cette famille , et elle a ac- 
quis de grands développemens par l'addition des genres nouveaux , ou 
qui étoient mal connus , qu'ils y rapportent. C'est l'histoire de cette - 
famille ainsi augmentée que MM. Péron et Lesueur viennent de faire 
connoitre. Us ont conservé à la famille les caractères que M. Cuvier 
lui avoit assignés , et ils prouvent que Ih jfirole est un véritable ptéro- 
pode. Il en est de même du genre aussi curieux que rare de la cari^ 
naire^ qui vient se joindre aux ptéropodes , et du genre glaucus j lequel ^ 
selon eux , n'est pas un mollusque gastéropode. Le clio de Brown 
forme leur genre cléodore^ et l'on verra par le tableau ci-joint que les 
oléodores ont des caractères suffisans pour, n'être point réunis aux autres 
clio du nord, comme on l'a fait. Enfin les genres phfllîroês, crmbu" 
lies et cailianires sont tout-à-fait nouveaux et dûs aux recherches de 
MM. Pérou et Lesueur. Voici les caractères des genres de cette famille , 
tels que ces savans zoologistes les ont donnés* 

Tableau des caractères des dix genres et des divisions qui 
forment la Jamille des Mollusques ptéropodes. 

PTÉROPODES. = Corps libre, nageant; tète distincte; point d'autre 
membre que des nageoires/ 

A. Pt£ropod£S nus. — -» Aucuue espèce de test gélatineux ^ corné ou 
calcaire. ^ 

* Non tentacules* 

!•'. Genre. Firolï (Firola). Des mâchoires cornées ; deux yeux; i,a, 
3 nageoirto ; les branchies en forme de panaches flottant librement 
au dehors , et groupées avec le cœur autour d'un nucleus oblong , 
à la base de la queue. 

a«. Genre. Callianzke ( Callianira ). Bouche simple et transversale ; 
point d'jeux apparens ; trois nageoires y dont oeux latérales et une 
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caudale ; les branchies en forme de cils , d^ribuées au pourtour 
extérieur des nageoires latérales. 

** Tentacules. 

5«. Genre. Phylliroe ( Phylliroe ) 2 tentacules ; une trompe rétractile j 
2 yeux ; une seule nageoire à l'extrémité de la queue ; les branchies 
en forme de cordons granuleux et intérieurs ; le corps très-compritné , 
point lamelleux. ^ 

4*. Genre. Pi«e0iiioderme ( Pneumoderma ). a tentacules y* une trompe 
rétractile ; point d'yeux àpparens ; 2 nageoires aux côtés du col ; 
les branchies en forme de lamelles , à l'extrémité du corps. 

5*. Genre. Cuo ( Clio ). a tentacules ; une trompe rétractile ; pdnl 
d'yeux àpparens ; 2 nageoires à la partie antérieure et latérale du 
corps ; les branchies en forme de réseau à la surface des nageoires. 

6% Genre. Glaucus {GlaucusY 4 tentacules ; une trompe rétractile; 
point d'yeux opparens ; 6-8 nageoires palmato*digitée$ , faisant les 
fonctions de branchies » et distribuées par paire aux côtés du corps. 

B. Ptiropo^ss testacrs. — Un test gélatineux , corné ou calcaiiNe. 

* Non tentacules. 

-j*. Genre. Cléodori (Cleodora). a yeux; 2 nageoires à la partie 
antérieure et latérale du corps ; branchies.... Uu test gélatinoso- 
cartilagineux. 

** Tentacules. 

8*. Genre. Cymbulie (Cjmbulîa). 2 tentacules ; une trompe rétractile ; 
2 yéux ; 3 nageoires ; les branchies en forme de réseau très-fîn à 
la surface des deux nageoires latéi*ales. — Tout le corps de l'animal 
logé dans un test gélatinoso-cartilagineux. 

9«. Genre. Hyale. (Hjalçea). 2 tentacules ; une trompe rétractile; 
point d'yeux àpparens ; deux nageoires aux côtés de la bouche ; 
branchies polymorphes et latérales ; coquille sub-comée > pellu- 
cide ^ avec plusieurs ouvertures pour donner passage à la tête , aux 
nageoires , aux branchies et à 1 anus. 

10^. Genre. Carinaire (Car/>iar£b). 2 tentacules ; une trompe rétractile ; 
' 2 yeux ; 4 xiageoires ; le cceur et les branchies pendant au-dessous 
de l'animal ^ et réunis dans une coquille umyaiTe y unilocalaire 9 
hyaline , à spire involute, et carénée. S. L. 
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MINÉRALOGIE, 

Sur la Magnésite. 

On trouve à Vallecas près Madrid , à Castellamonte et à Baudissero 
près Turin , à Konie en Natolie , à Hroubscbitz en Moravie , etc. , 
des minéraux qui ont entre eux de grands rapports dans leur compo- 
sition chimique , dans leurs caractères extérieurs et dans leurs gisemens. 

D après les analyses de Klaprotb , de Mitchell , de Giobert , de 
Guyiou^ de Proust, de Vauqueiin , de Bucholz , ces minéraux sont 
composés de magnésie combinée avec des . quantités variables d'acide 
carbonique, d'eau et de lilice (i). 

Us ont tous la cassure terreuse ; ils sont assez légers ( la magnésite 
de Vallecas nage un moment sur l'eau lorsqu'elle est sèche^ ; ils bappent 
à la langue , durcissent au feu , et sont infusibles. La plupart d entre 
eux, sans être onctueuac , sont polissables sous le doigt; quelques-uns 
sont difficiles à casser ; plusieurs se laissent réduire par le broyage avec 
l'eau en une pâte qui peut jusqu'à un certain point se laisser façonner 
comme les argiles (2) y enfin ils sont blancs ou grisâtres, opaques et 
souvent pénétrés de dendrites noirâtres. 

Les caractères tirés du gisement sont encore plus remarquables et 
plus constans. On trouve ces variétés de magnésite que nous venons 
de citer , ( et même la terre de Salinelle , près Sommières , qu'on 
pourroit peut-être y joindre ) , en couche ou rognons dans des terreins 
de serpentines en partie décomposées. Elles y sont constamment ac- 
compagnées de silex calcédoine ou opale. Ces considérations ont engagé 
M. Brongniart à réunir ces minéraux en une espèce provisoire , à 
laquelle u a^ donné le nom de magitésite (3). 

Tel est. le précis' des connoissances qu'on avoit sur la magnésite avant 
la publication d'un Mémoire de MM. Haberle et Bucholz (4)^ 

Ct Mémoire donne une description très-détaillée , et l'analyse de la 
magnésite de Moravie , nommée par M. Brongniart magnésite de 
Mitchell. 



(1) La varie té dans les proportions de ces |>rinc)pes paroiC être due plutdt à V impureté 
des échantillons et à Tinipertection des analyses , qu'à la nature même du minéral. 

{1) Il y a à Yineuf , près Turin, et à Vallecas , près Madrid , des manufactures de 
porcelaines dans lesquelles cette terre remplace le kaolin. M. Brongniart a fait faire à 
Sèvres quelques pièces de porcelaine assci belle avec la magnésite de Turin. Elle se laisse 
travailler assez facilement. Aucune serpentine 9 proprement, dite ^ n'offre cette propriété. 

(5) Traité élémentaire de minéralogie ^ tom. 1 1 p. 469 1 les caractères | les analyses 
et le gisement de ces minéraux y sont plus détaillés qu'on ne peut le faire ici. 

(4) Ann. de chim. de Gehlen, n®. 32; décembre looô. 

lomell. N«. 53, ^•^ Armée. i5 
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Cette magnésite ne nous étoit connue » qne par Cé qui en étoît dit 
dans la Minéralogie de M. Srochant (i)« 

Elle se présente en rognons d'apparence terreuse , d'un blanc gri^- 
sâlre ou Isabelle, oflranl quelquefois des taches noires dendriliques } 
elle est maigre au toucher et poreuse ; sa pesanteur iipécifique avant 
rimbibition est de 2^45Cs et après rinibibîlion de a,88i j elle est moins 
dure que la chaux fluatée spathique , mais plus dure que Ja chaux 
carbonatée ; elle se casse et se broîe facilement ; sa cassure est con- 
choïde passant à la cassure plane. Elle happe fortement à la langue; 
elle se ramollit un peu dans l'eau , sans Uine pâte avec elle; elle est 
infusible, et fait effervescence avec les acides. 

La magnésite de Mitchell renferme quel<)uefois , mais rarement , des 
parties de silex calcédoine. Elle se trouve avec la magnésite plastique 
( écume de mer) , le talc , Fasbeste subériforme , et la chaux carbonatée 
magnésifere , dans une fissure d'une roche de serpentine , dont les 
couches renferment de la calcédoine verte {plasma ) et de l'opale 
commune (3). 

M. Bucholz a analj^sé trois variétés de cette magnésite. 



Variété A. 

D'un gris -blanc jaunâtre, avec qudquef 
dendrites ; assex dore quoique friable. 


Variété B. 

Plus duro) moinspesan* 
te, happant moins à 
la langue. 


Variété C. 

Parfaitement blanche, 
quelques petits ro«* 
gnons siliceux. 


Magnésie ^ • • • • é . 0, 48 
Acide carbonique. . . • 0^5^^ 
Silice. •••••»••••• 


46,59 

5i 


47 

4,5o 

j 



Eau. ..... 


I 
I 

0,16 


Alumine .... * 

Oxide de fer et de 
manganèse . • 

Chaux. . • . • 


des atomes.. 


8,5o . 
.o,5o 

0,08 



fi) ToTn. al, p. 499. 

(9.) M. le conseiller André croit poêséder un oursin fossile dans la magnésite. lift 
présence de ce fossile, celle des silex qui semblent se fondre dans la masse principale» 
ëlnblhroient une singulière analogie entre la fonmftion de ce carbonate de magnésie , et 
celle du carbonate de chaux qu'on nomme craie. 
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Cette description et ces analyses font connotire les difiëren^res et tes 
points de ressemblance qui existent entre la magnésite de Moravie et 
celles de Vallecas, de Turin et de Natolie. Comme la masse et Tim- 
portance des ressemblances paroit l'emporter de beaucoup sur celles 
des différences, celle nouyelle description semble confirmer le rappro- 
chement que M. Brcugniart a fait de ces variétés en une même espèce. 
Lorsqu'on connoitra mieux les principes constans de ces minéraux , et 
par conséquent leurs caractères chimiques essentiels y il sera peut-être 
possible d'en faire plusieurs espèces » mais nous pensons que ces es- 
pèces devront toujours être placées à côté les unes des auircs (i). 

Sur les AéroUtes tombés près Lissa , en Bohême / Ze 3 
septembre 1808 / par M. R£uss , et de leur analyse ^ par 
M. Klaproth/ 

Ces aérolites sont tombés à une asez grande distance les uns des . ^^^^ „g CiriMu. 
autres autour de la petite ville de Lissa, cercle de Dunzlau ,. à 4 milles Févritr iHio. 
^00 de Prague. Les phénomènes qui ont accompagné leur chuta sont , 
à peu de chose près , les mêmes que ceux remarqués dans les autres 
chutes de pierres. On les a trouvés enfoncés de 4 à ^ pouces dans 
le sol , et aussitôt après leur chute ils étoieut aussi froids que les pierres 
environnantes. M. neuss compte quatre pierres , dont une pesoit 5 livres 
9 onces X* Leur nature est la même que celle des autres météorites » 

(i) MM. Haberle et Bacholz rejettent des caractères donnes aux magnësites en général , 
ceux d'être légères, polissables sous le doigt, de happer à la langue y d^ avoir de la 
Senaciié, elc.y et semblent d'abord n^ pas admettre le rapprochement qu'on a fait de 
la maffnëdte de Milchell avec celles de Vallecas y de Turin et de Malolie. On est porté 




Îndqaes points ^ elle s'em rapproche par beaucoup d'antres , comme le prouve et la 
escnption précédente et celle que M. Brongniart a donnée des magnésites d« Vallecas 
et de Turin ^ a*, il paroit que IVIM. Haberle et Bucholz ont connu ces deux magnésites , 
puisqu'ils disent q|ue la niagnésîte de Turin appartient à la magnésite dé Milchell , et 
celle de Vallecas a la maguësîte de Natolie ( écume de mer. ) Or , nous pouvons assurer 
que les magnésites de Vallecas et de Turin, observées par M. Brongniart sur de nom* 
breux échantillons , possèdent à un haut degré les caractères re^eités. Quant aux diffé • 
rences que donnent les analyses y on sait de quelle valeur elles sont quand il s'agit de 
minéraux opaques et mélangés , et d'un principe comme l'eau ^ dont l'importance dan» 
dt semblables composés miaéralogiquts , n'est poiilt encore évaluée. On voit d'ailleurs ^ 
par les analyses ^ que toutea ces magnésites contiennent^ suivatil tes sous^variélés ^ plus 
ou moins d'eaa ; plus ou moins de silice ; etc. et que la magnésie ^ c]ui est It niatièr« 
constante I paroit imprimer à c^ pierres les cartctèrei lesi fim cemarqjaahles^ 
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et leur {^santctir spécifique est de 3,56. Selon M. Klaproth ces aérolites 
sODt composés des principes suivans : 

F«r -29,00 Magnésie. . . . 33,00 

Nickel. « . o,5o Alumine. . • • i,25 

Mstuganèse. o,5o Chaux. .... o,5o 

Silice. . • . J^ZyOO Soufre et perte. S,5o 

fOO,00 

S. L. 
CHIMIE- 

Expérience sur le Phospïiate acide de potasse; 

par M. VxuQUELiif . 
» # 

AwK. D» Chimik. Oif doit la découverte de ce sel à M. Vitalîs , professeur de chimie 
Avril i8to. ^ Rouen , et la connoissance parfaite de sa nature à M. Vauquelin. 
Voici sa description et les caractères auxquels on peut le reconnoltre. 

i^. 11 est très-blanc , et cristallise en prismes à 4 p^ns égaux , terminés 
par des pyramides à 4 faces , correspondantes aux pans du prisme ^ 

3^. 11 a une sareur très-acide , et rougit fortement la couleur de 
tournesol : il n'est pas altérable à Fair ; 

S^. U précipite abondamment Fcau de chaux en flocons blancs et comme 
"" gélatineux ; 

4®. La potasse caustique n'efi déga^^e point d'ammoniaque; 
5^. U précipite abondamment la dissolution de muriate de platine; 
6<^. U ne répand point de phosphore par la chaleur , mais il se fond en 
un verre clair, oui cristallise et devient opaque par le refroidissement j 
7^. Ainsi fondu , il ne se dissout plus aussi facilement .dans Teàu 
/ qu auparavant ; 

8<^. Enfin , une portion de ce sel atjrant été saturée par la potasse , 
et soumise àuneévaporation spontanée , elle n'a point cristallisé ; mais s'est 
réduite en une espèce de liqueur visqueuse comme une dissolution de 
gomme. ' S. L. 

Sur le Potassium et lé Sodium. 

MM. Gay-Lussac £t Thenard ont annoncé à l'Institut , le 4 ^^^7 
qu'en traitant le potassium» et le sodium à chaud par le gaz oiigène, 
ces métaux absorbent plus de ce gaz que n'en représente l'hydrogène 
qui s'en dégage dans leur contact avec l'eau. Dans ce cas , le potassium 



en absorbe environ iroU fois autant que pour passer à Tétai de po- 
tasse^ et le sodium environ seulement une fois et demie autant que 
pour passer à l'état de soude. Ces nouvelles combinaisons du potassium 
et du sodium avec Foxigcne sont d'un jaune orangé , plus ou moins 
vcrdâtre ; Tcau les transformeconstamment en potasse en en gaz oxi- 

ffène; plusieurs corps combustibles, tels que le phosphore , le charbon, 
e soufre, Téiaîn , lantimoine et Tart^enic , les décomposent avec 
vive lumière. Elles se forment dans plusieurs autres circonstances , et 

f>articulièrement en traitant, à laide de la chaleur, le potassium par 
es gaz nitreux et oxide d'azote , et le sodium par le gaz oxide u'a- 
jEOte seulement ; car le gaz nitreux n'a point d'action sur ce métal. 
Ainsi formées, elles offrent une pariicularité remarquable : c'est. de 
donner facilement naissance à des nilrites de potasse et de soude en 
continuant «suffisamment l'action des gaz. On reviendra sur ce nou- 
veau travail de MM. Gay-Lussac et Thenard dans le prochain Bulletin. 

Nota. A froid même , le potassium absorbe beaucoup plus de gaz 
oxigène qu'il n'en exige pour passer à l'étal de potasse. T. 

PHYSIQUE. 

Sur la 'Phosphorescence de F eau ; par M. Dessaigke. 

M. DcssAiGME , dans ses recherches sur la phosphorescence , ajant été Institut itat. 
Iî5rcé de rcconnottre l'eau comme la cause principale de cette propriété 3o Avril i8io. 
lumineuse > a soumis ce liquide , dans la vue de savoir de quelle ma- it Journal de Pu ys. 
niëre il pouvoii concourir à la production de ce phénomène , à une Avril i8io. 
forie compression dans des tubes de cristal trè^-épais, et l'a trouvé lu* 
mineux au moment du choc. Sa lumière est semblable y dans son in- 
tensité et dans sa couleur, à celle qui est produite dans la combustion 
des gaz hydrogène e» oxigène dans l'eudiomètre de Vol ta. Les autres 
liquides , tous les solides , et tous les flMy ont ofiert le même résultat , 
sauf quelques circonstances que M^Hksaigne se propose de faire 
conuoltre. S. L. ^•^ 

A N A T O M I E. 

'Mémoire sur la section des nerfs de la huitième paire ; 
par M. Legallois , Z>> M. P. 

La section et la ligature des nerfs de la huitième paire , ont élé Institut wat. 
iaites par nn grand nombre d'auteurs. Les animaux sont constamment „ Faculté de M^#. 
mdrts toutes les fois que les deux nerfs avoieot élé liés ou coupés. 
On a successivement assigné trois causes de lemr mort : la cessation 
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des mouvemens da cœar , FâbolUion des forces digestives et l'asphyxie : 
la première , mise en avant par Bauhin , fut assez généralement admise 
jusqu'à l'époque oii Haller et ses disciples la rejettèrent pour lui subs« 
tituer l'abolition des forces digesiives , d'après ce point de leur doc-» 
triue que l'action nerveuse n'a aucune influence bien directe sur les 
mouvemens du cœur. M. Dupuytren a appelé l'attention sur la troi- 
sième cause. Il a trouvé que dans Tcxpérience dont il s'agit les ani- 
maux meurent toujours asphyxiés , et il a pensé qu'ils le sont , parce 
que l'air , bien qu'il continue d entrer librement dans les poumons , ne 
peut plus s'y combiner avec le sang. M. Dumas n'a pas observé que 
cette combmaison s'opérât moins bien après qu^ivant la section des 
deux nerfs. Néanmoins il a admis l'asphyxie comnie cause de la mort^. 
mais il l'a attribuée à ce que l'air ne pénétroit plus que très*difljci- 
lemcnt dans les poumons ^ sans en indiquer les causes. D'autres auteurs 
ayant nié ensuite que l'asphyxie ait lieu en aucune manière dans cette 
expérience , M. Provençal a examiné chimiquement cette question , et 
il a trouvé que les animaux sont réellement asphyxiés , puisqu'ils absor- 
bent moins de gaz oxigène^ qu'ils forment moins d'acide carbonique» 
et que leur température est plus basse après qu'avant la section des 
deux nerfs. 

Tel étoit l'état de la science » à cet égard ^ lorsque les expériences 
de M. Legallôis sur l'asphyxie des animaux à diffcrens Siges , lui ayant 
fait connoltre que le tems , durant lequel ils peuvent supporter l'as** 
phyxie^ va toujours en diminuant depuis le moment de la uaissané) 
jusqu'à un certain âge , mais qu'il est à*peu-près constant pour chaque 
âge dans les animaux de même espèce; l'auteur yoidut savoir si les 
tems^ au bout desquels ils meurent après la section des deux nerfii 
de la huidème paire , faite à différens âges , sont en rapport ^vec ceux 
au bout desquels l'asphyxie les fait périr aux mêmes âges. Mais loin 
d'observer, aucun rapport entre ces tems , il fut surpris de trouver ^ue 
les animaux les plus jeunes ^|^nt précisément ceux que la section 
de la paire vague Êiisoit P^i^^ft plus promptement. Amsi un chien 
nouvellement né , meurt de W/f opération oans l'espace d'une demi-- 
heure, tandis qu'un chien adulte peut y survivre plusieurs jours. Une 
si grande opposition dans les. résultats indiquait que ce ne n'est pas 
en les asphyxiant que cette opération tue les animaux , ou bien que 
dans ce cas l'asphyxie est compliquée de quelques ciroonsiances par* 
ticulières. Les expériences de 1 auteur sur la décapitation , que nous 
avons publiées au mois de juin deniier, lui fournirent bientôt un 
autre motif d'étudier avec soin cette matière; car, pinsque la section 
de la paire vague suffit seule pour &ire périr les animaux ,^ Tauteur 
avoit à déterminer comment et à quel degré la cessation de l'influence 
nerveuse sur les viscères qui reçoivent leurs ner& da cerveM> con^ 
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tribue à raccourcir le lems durant lequel on peut entretenir la yie 
dans les animaux décapités ; et il est évident qu'à cet égard les nerfs 
ile la buitiëme paire ont dû spécialement fixer son attention. Il a donc 
muhiplié les expériences , pour déterminer les effets de la section de ces 
nsrfs, suivant Tespcce et Tâge des animaux. Voici quels ont été les 
résultats de ses recherches par rapport aux causes de la mort. 

Quelle que soit l'influence que le cerveau exerce sur les mouvemens 
du cœur par les nerfis de la huitième paire , ces mouvemens n'oa dé* 

Sendent pas au point que la cessation de cette influence ^entraîne celle 
e la circulation. * * 

Pour Fordinaire,«on ne remarque pas d'altération bien notable dans 
Festomac^ bien que les animaux aient été plus ou moins tourmentés 
par des nausées et par des vomissemens. Si Ton y observe ouelquefois 
un léger état de pmogose , cet état est si peu intense , et d ailleurs la 
mort survient en si peu dé tems dans certaines espèces d'animaux , qu'il 
ne paroit pas possible d'en placer la cause immédiate dans l'abolition 
des forces digestives. 

Les principaux symptômes sont toujours ceux qui indiquent l'as- 
phjrxie ; et après la mort , on trouve constamment les poumons gorgés 
de sang. Cet engorgement leur d(xine une couleur dun rouge -brim» 
qui , d'ordinaire , n'est pas uniforme , mais répandue dans de grands 
espaces. Les vésicules pulmonaires en sont tellement affaissées j que, 
si l'on dégage ces espaces des portions qui restent plus ou moins 
aérées, et qu'on les jette dans l'eau, ils tombent au fond. De plus, 
on rencontre très*souvent dans les voies aériennes un fluide écumeux, 
par fois rougeâtre , et assez abondant pour remplir la plus grande 
partie des bronciies. Ce fluide est produit par un épanchement mu* 
queux que les mouvemens ile la respiration convertissent en écume , 
en le mêlant à l'air inspiré. Or , on conçoit que l'engorgement san- 
guin et l'épanchement écumeux , empêchant de plus en plus l'entrée 
ae Fair dans les poumons , à mesure qu'ils font des progrès , doivent 
finir par asphyxier complettement l'animal. 

Outre ces deux causes d'asphyxie , Tauteur en a découvert une troi- 
sième , laquelle a son biège , non plus dans les poumons , mais dans 
le larynx , et qui dépend de ce qu en coupant au col les nerfs de la 
huitième paire, on coupe nécessairement les récurrens. Or^ la cessa- 
tion de l'influence des récurrens sur le larynx , produit aussitôt une dimi- 
nution dans l'ouverture de la glotte > laquelle est d'autant plus considé- 
rable que l'animal est plus jeune , et qui , chez les animaux de même 
4ge , est beaucoup plus grande dans certaines espèces que dans d'autres. 
Les chiens, et sur-tout les chats nouvellement nés en périssent près- 
quWssi promptement que si on leur avoit lié la trachée-artère. 
Dans ce cas , on ne trouve ni épanchement écumeux , ni engorgement 
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sanguin dans les poumon:». Deux circonstances prouvolent suffisam- 
menl que Tocclusion de la elolie est Tunique cause de leur mon : 
r^me que la section des seuls nerfs récurrens occasionne exactement 
les mêmes phénomènes de suffocation imminente , l'autre qu'une larf^e 
ouverture faite à la trachée-artère les fail cesser aussitôt, soit après la 
section des nerfs vagues , soit après celle des récurrens. Néanmoins 
pour ne laisser aucun doute sur celte cause de mort j et aussi pour 
en montrer le mécanisme , M. Legallois a détaché le larynx de l'os 
hyoïde , et mis la glotte à découvert <ians plusieurs animaux , et il a 
fait voir que dans lélat de vie les muscles des cartilages aryténoïdes 
tiennent ces cartilages écartés l'un de l'autre et ^n thyroïde, de ma- 
nière à aggrandir l'ouverture de la glotte. A chaque inspiration, ces 
cartilages s'écartent, et d'autant plus qu'elle est plus profonde, puis ils 
se rapprochent pendant l'expiralton. Si Ton coupe, soit un des nerfs 
de la huitième paire , s^h un des récurrens , aussitôt le cartilage aryté- 
noïde de ce côté retombe vers la glotte , et demeure immobile par 
la paralysie de ses muscles; l'autre cartilage continue de se mouvoir 
jusqu'à ce qu'on ait coupé l'un ou l'autre nerf de son côté. Après cette 
double section , la glotte se trouve dans le même état qu'après la mort, 
et elle est réduite a la plus petite ouverture qu'elle puisse comporter 
suivant l'Age et l'espèce de l'animal. Dans les chiens, et sur-tout dans 
les chats nouvellement nés , elle est entièrement fermée ; mais à mesure 
que ces animaux avancent en âge » elle offre une ouverture de moins 
en moins petite. On peut donc savoir à quel degré la cessation de l'in- 
fluence nerveuse sur le larynx par une affection pathplogique quel- 
conque intercepte le passage de l'air inspiré dans un homme d'un 
âge déterminé, en comparant à cet âge l'ouverture de la glotte après 
la mort avec le diamètre intérieur du larynx, lequel n'est guère plus 
grand que celui de la glotte pendant la sauté , et sur-tout pendant utae 
grande inspiration. 

Il résulte de ce qui précède que la section des deux nerfs de la hui- 
tième paire asphyxie les animaux de trois manières : i*'. par une dimi- 
nution de l'ouverture de la glotte; 2^. par un engorgement sanguin des 
poumons ; S<>. par un épanchement écumeux dans les bronches ; suivant 
leur espèce , leur âge et leur constitution , ils sont asphyxiés par l'une seu- 
lement, ou par deux, ou par les trois diversement combinées. 



L'abonnement est de i4 fr* , franc de port , et de i3 /?. pour Paris ; ches 
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Description de deux nouvelles espèces de Didelphès ; par 
M. G--P. Harkis. (Extrait). 

M. Haukis vicDl de publier, dans les mémoires de la Société Linuéenne , The transactions of 
la description de deux nouvelles espèces de Didelphès, dont nous allons ^^*« Linncan socicty 
faire connoitre les caractères principaux. of London. T. IX, 

Ces animaux ont été découverts à la terre de Diemcn dans les mon- ^' *'^** 
tagnes voisines du nouvel établissement que les Anglais ont formé à 
la rivière d'AIiymple , sous le nom de Hobarï-town. - 

M. Harris nomme le premier Didelphis cjnocephala} 

La longueur de cet animal , depuis le bout du museau jusqu'à l'extré- 
mité de la queue , est de cinq pieds dix pouces ; cette queue a environ 
deux pieds. La hauteur de la partie antérieure du corps est d*un pied 
10 pouces, et celle de la partie postérieure d'un pied 11 pouces. La 
tétc est semblable à celle du loup ou de la byene, ses yeux sont 
larges , saillans , noirs et pourvus d'une troisième paupière , ses oreilles 
sont rondes , droites et couverlesi de petits poils-; des soies se trouvent 
autour des lèvres , sur les joues ^ les sourcils et le menton. La bouche 
est très-large et s'étend au-aelà des jeux. La mâchoire supérieure a huit 
incisives , deux canines et douze molaires ; la Aiâchoire inférieure a six 
incisives , deux canines et quatorze molaires. Les! quatre dernières sont 
à trois pointes. Les jambes sont courtes et épaisses ; les pieds de devant 
ont cinq doigts garnis d'ongles fort courts , ceux de derrière en ont 

3uatre avec des ongles également courts , mais recouverts de pinceaux 
e poils plus longs que ces ongles d'un pouce. Le derrière du tarse 
Tom. II. No. 54. Z\ Année. i4 
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csi calleux. La queue est comprimée et coniaue , couverte de poils courte 
à sa partie supérieure et nue à la partie inférieure , mais elle n'est point 
prenante. Le scrotum pendant est en partie caché dans Tabdomen ; le 
pennis se dirige en arrière et le gland est fourchu. 

Cet animai ies>t entièrement couvert de poils courts d'un brun jaunâtre 

Îilus p4le a\i>c parties inférieures, et qui prend une teinte noirâtre sur 
e dos. 

Sur les reins et jusqu'à la queue se trouvent environ i6 bandçs noires 
transversales- qui ne descendent guères au-delà du dos, excepté celles 
des cuisses qui sont les plus longues. 

M. Harris n'a possédé que deux individus de cette espèce , et tous 
deux éioient mâles. Leur estomac contenoit quelques restes du mjr^ 
mecophaga aculeata. 

Ces animaux vivent dans des terriers ; ils paroissent inactifs et stu- 
pides ; de tcms en tems , ils poussent un cri court et guttural j et leur 
troisième paupière est presque toujours en mouvement. C'est du moins 
ce qu'a observé M. Harris sur les individus qu'il s'est procurés. 

Le second de ces animaux a reçu le nom de Didelpliis ursina. Sa 
lon^eur du bout du nez , à l'extrémité de la queue , est de 2 pieds 
a pouces ; la queue a 8 pouces. La hauteur à l'épaule est de 9 pouces 
et demi , et à la croupe de 7 pouces 7^. La tété est plate et un peu 
triangulaire. Les oreilles sont rondes et nues; les yeux petits et a'un 
brun obscur. La bouche est large : à la mâchoire supérieure, elle a 
8 incisives^ 2 canines et 8 molaires , et à la mâchoire inférieure 6 inci- 
sives » 2 canines et 10 molaires. Des soies se trouvent sur les yeux, 
sur le nez et sur les joues. Les pieds antérieurs ont 5 doigts ; l'inté- 
rieur est le plus court , et les griffes sont aiguës ; les pieds de derrière 
ont 4 doigts armés d'ongles aigus recouverts de poils comme ceux de 
l'espèce précédente. Le tarse est aussi calleux, et la queue , qui est Iéfi[è- 
rement préhensile a sa partie inférieure nue. La léte , le corps ^ Tes 
jambes et la partie supérieure de la queue, sont couverts^ de poils 
noirs , longs et grossiers ; une ou deux taches se trouvent placées 
irrégulièrement , tantôt sur les épaules , sur la gorge ou sur la croupe. 
Le mâle est plus grand que la femelle , il a le scrotum pendant , et 
le pennis tst dirigé en arrière ; la femelle est pourvue d'une poche abdo- 
minale , et les quatre ou cinq petits qu'elle y loge ordinairement , sont 
nus et aveugles : ils adhèrent fortement aux mamelles par la bouche. 

Celle espèce vit' dans des terriers comme la précédente et se nourrit 
de proie comme elle, et probablement aussi ae poisson. 

A quel genre doit on rapporter ces deux espèces nouvelles^ entrent-' 
elles dans un de ceux qui renferment les quadrupèdes de la Nouvelle 
Hollande ? c'est ce que nous ne croyons point. Elles se rapprochent des 
dasyures par le nombre de leurs mcisivcs; mais si les observations de 
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M. Harris sont exactes , elles s'en éloignent toutes deox considérablement 
par le nombre de leurs molaires , par le nombre de leurs doigts , par 
la force de leur queue et par leur physionomie. 

A ce mémoire est jointe ime planche qui représente ces, deux animaux j 
mais ils nous ont paru trop mal dessinés pour les faire, cçpier. 

F. C. 
MINÉRALOGIE. 

- Sur le Chrome oxidé natif; par M. Leschevin. 

Nous avons donné dans le n^: 22 (juillet 18Ô9) , tom. ^^, p/ 568 ^^- P^'i^mat. 
de ce Recueil , une note sur la découverte de cet oxide de cnrdme , 
on promettant des détails sur son gisement ; M. Lescheyin , en les com- 
muniquant à la Société , nous met à même de remplir notre promesse. 

Les pierres qui renferment cet oxide , se trouvent dans le départe- 
ment de Saône, et Loire, sur les pentes du nord et de Test de la 
montagne des Ecoucheis entre le Creusot et Couches. 

Cette montagne et celles qui Tenvironuent, sonr composées de grès 
traversés dans diverses directions de veines de quartz coloré par de 
Toxide de chrome ; elle est élevée d'environ 600 mètres au-dessus du 
niveau de la ^mer , et fait partie de la chaîne qui borde au N. O. 
la vallée de la d'Heune ; elle forme la transition du terrain primitif 
<|ui borde la même vallée au S. E. au terrain secondaire. Elle repose 
immédiatement sur le primitif. Les grès qui cotnposetit celte montagne 
sont tantôt assez homogènes , et ont tous les caractères que les mmé- 
ralogistes français attribuent à la pierre dé ce nom, tantôt ils sont 
composés de mica , de fra£;mens de cpartz et de fetspath , et ressem- 
blent au premier aspect , à c^s roches primitives. Dans d'attres parties , 
les mêmes grès rouceâtres , décomposés et friables , encaissent des 
csi>èces de couches de brèches ou dé pondingues à ciment siliceux 
qui ont des salbandes minces d'un quartz rougeàtre. Presque partout 
ils sont traversés dans tous les seiis de veines de quartz coloré en vert 
pâle , et ces veines quartzeuses se continuent jusque dans la roche 
porohyritique qui fait la base de cette montagne. 

C'est dans ces grès , sur les faces de leurs fissures j c'est sur-tout dans les 
couches de bjrèches et de pondingues qui les traversent ; c'est enOn dans 
les veines de quartz , qui les parcourent dans tous les sens , que se 
voit Toxide vert et siliceux de cfarôme. U est assez abondant vers le 
somnxetde la montagne, et devient plus rare à mesure qu^on s'enfonce. 

Lqs morceaux colorés par Toxide ne chrome, contiennent depuis a ^5 
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jusqu'à ï5 pour ^ d'oxîde ; maïs ces derniers sont rares. Les parties 
constituantes essentielles de ces grcs cbrômifères sont la silice et l'alumine. 
Les parties de roche les plus riches en oxide , simplement broyées , 
fournissent une poudre qui donne à la surface de la porcelaine , une 
teinte d'un vert*pomme un peu sale et inégale. 

A. B. 

Note sur la découverte de Vétain en France i par M. de 

Cress^c, ingénieur des mines. 
« 
Soc. PiuLOMAT. Les raines d'éiain sont rares en Europe, ce métal n'avoit été trouvé 
jusqu'ici dans aucune partie du territoire français (i). On vient d'être 
assuré qu'it existe dans le département de la Haute-Vienne (Limousin). 
Une circonstance fort remarquable , c'est que cette découverte n'a pas 
été le pur effet du hasard , mais que l'on y a été conduit par des indica- 
tions et des analogies qu'il n'appartient qu'à des savaus d'apprécier* 

On avoil appris en 1795 qu'il se trouvoit près de Saint- Léonard , 
en Limousin , ou v^oifram , minéral qui est, comme l'on sait , une com- 
binaison du fer avec un métal particulier nommé tungstein ou schéelin. 
Des -lors on conçut l'espérance de découvrir de l'étain dans le même 
lieu > en se fondant surrce que le wolfram appartient, comme l'étain, 
à une formatîpn très-ancienne , et se trouve presque constamment dans 
les mêmes mines. 

Cette indication fut saisie avec empressement par le Conseil des 
mines, 43omme- un moyen d'enrichir la France d'un métal nécessaire à 
beaucoup d'égards ^ que nous avons tiré jusqu'ici eiilièrement de l'étranger 
et en plus grande partie de l'Angleterre. 

Il sollicita quelques fonds pour tenter des recherches sur le point 
oii le filoins'etoit montré ; dès qu'il les eut obtenus , il chargea l'ingé- 
nieur de» mines de cette partie de l'Empire , M. de Cressac de Texé- 
cution et de la direction de ces travaux de recherches. 

Les montagnes. 4«s environS; de. Saint-Léonard ne sont point escar- 
pées ni entrecoupées de ravins : ce sont des collines peu élevéçs , arrou< 
dies , la plupart incultes , et couvertes de bruyères : c'est au sommet 
d'une de ces collines nomoiée le puj-les-Vignes , que l'on apperçoit 
l'effleurement d'un pui&sant filoii de quartx ^ renfermant du wolfram 

I ' "^ i • ' 

(1) La prétendae découverte d'une mine d'étaÎB , prèi le bourg des Pieux «n Nor- 
mandie , a été réduite à sa véritable valeur par les rapports d« MM. Monge et Schreiber 
qui ont reconnu que les échantillons, provenant de ce lieu, avoient subi une fusion^ 
et y «voient été irailsporlés de main il'hdmme. * • 
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€11 abondance ^ les premières tentatives de M. de Cressac lui (irent reaiar^ 
quer sur le tott du filon un point où le quartz présentoit des par* 
celles de minerai de fer arsenical , oii Ton a reconnu aussi la présence 
du cuivre. 

C'est dans cette partie du filon que M. de Cre&^ac résolut de s'en-' 
foncer; les fonds affectés à cette recherche n'étant pas sufïîsans , 
pour permettre de multiplier les tentatives, il importoit de ne pas se 




allures du filon , connoissance que Ton ne peut acquérir qu'au moyeu 
de travaux plus étendus. 

A mesure que le puits de recherctes s'approfondissoit , M. de Cressac 
observa de nouvelles espèces de minéraux rares ou inconnus en France 
jusqu'alors , tels que le bismuth natif, le fer arseniaté , le cuivre arse- 
niaté , le schéelin calcaire ; et comme ces substances sont du nombre 
de celles qu'ooTa trouvées dans les mines d'étain , elles ajoutoient de nou- 
velles analogies à celles par lesqueUcs on étoit déjà dirigé. 
. Enfin , le 35 août 1809, M. ae Cressac envoya au Conseil des mines 
un échantillon sur lequel avec le quartz et le wolfram , on observoit 
un groupe de* petits cristaux qu'à leur forme il reconnut pour être 
de rétain. 

Peu après , Cet ingénieur rencontra des rognons assez considérables 
de fer arsenical^ renfermant de petits cristaux d'étain oxidé, et présen« 
tant des parties où le minerai detain étoit amorphe et disséminé dans 
la masse sans combinaison; il apporta quelques-uns de ces échantil- 
lons à iParis , et en ayant soumis à Tanalyse dans le laboratoire du 
Conseil des mines deux morceaux pesant 227 grammes , de concert 
avec M. Descostils, ingénieur des mines , chargé de la direction de ce labo- 
ratoire , ils ont eu la satisfaction d'obtenir a3 décigr. d'oxide d'étain pur. 

Le problème est donc résolu en ce qui concerne lexisleucc de 1 etain 
dans le filon du puy-les-Vîgnes. Ce qu'il importe de chercher actuelle^ 
ment c'est une partie où ce puissant filon contienne ce métal avec assez 
d'abondance pour être exploité avantageusement. On sait que les mines 
de Cornouaille ne deviennent très-riches qu'à une grande distance du 
jour. Les environs de Saint-Léonard ressemblent , sous tant de rapports y 
à cette province d'Angleterre, que l'on peut espérer qu*ils lui ressemble- 
ront encore à cet égara. Pour en acquérir la certitude , il faudra attaquer 
le filon du puy -les- Vignes dans la profondeur, Ce n'est qu'après avoir 
^exécuté des travaux suivis avec persévérance que l'on sera en état de pro- 
noncer si la découverte de l'étaîn deviendra pour la France une source de 
richesse, jusque-là on se bornera à ajouter ce métal à la liste de nos 
minéraux indigènes. 
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Analyse de la Prehnite compacte de Reichenbach , près 
Oherstein\ par M. Ljlugier. (Extrait). 



5oc. Philomât. Cette pierre , jadis connue sous le nom de zéoUthe jaune-verdâtre , 
a été considérée depuis , par M. Haû^ , comme une variété de la 

f)rel)nîte. M. Faujas a découvert son gissement à Reichenbach , et a 
e premier fait connoître la nature de sa gangue. U restoit à s'assurer 
si elle étoit semblable par sa composition aux autres variétés de la 
prehnite. 

loo parties de cette pierre, fondues avec la potasse, délayées dans 
Feau 9 dissoutes dans l'acide muriatique , et évaporées à siccité , don- 
nent , par le lavage , 4^ parties 7 de silice. 

La dissolution muriatique d'oii la silice a été séparée , mêlée à une 
dissolution de carbonate de potasse ordinaire ^ fournit un précipité abon- 
dant de couleur rougeâtre. 

La potasse caustique enlève à ce précipité 28 parties 7 d'alumine; 
ce qui n'est pas dissous par la potasse est un mélange de 20 parties 
et demie de chaux et de 3 parties d'oxide de fer. 

Ces diverses substances réunies ne représentant que 94 parties^ l'auteur 
a recherché la cause de la perte un peu trop considérable qu'il avoit 
éprouvée. 

U a successivement fait agir sur de nouvelles portions de la preh- 
nite de Reichenbach , des quantités connues d'acides nitrique et sul- 
furique , qui leur ont enlevé environ un centième de potasse et de soude. 

Il faut ajouter à ce nouveau produit deux centièmes pour l'eau que la 
calci nation sépare de la prehnite compacte. 

Ainsi , 100 parties de la prehnite de Reichenbach sont formées des 
principes ci* après indiqués j et ces résultats sont à-pea-près conformes à 
ceux obtenus par MM. Klaproth et Vauquelin de la prehnite du Cap 
et de la prehnite Koupholithe. 

/ Prehnite du Cap. Prehnite Koupholithe. Prehnite de Reichenbach. 

V Silice • • • • . 44 * * 4^ k ••••••• 4^9^ ••• » 

Alumine 3o • ^4 « a8,5. . • • • - 

Chaux . . • • « 18 a3 ••••••• • 30,4- . • « • 

Ox. de fer . • • 6 4 • • 5, . . • . . 

Eau !!•.••.•• »••••«••• :!,..•«• 

Potasse et soude. . ^ * m ••'•••>* \ 0,75. • « • 

roo 99 97, i5 



(m) 

Indépendamment de la conformité qu'a cette prebnite avec les autres 
yariéiés de la même espèce , Tautcar insiste sur Tanalogie qu'elle pré- 
sente avec le paranthine dont il a fait l'examen » il y a deux ans , et 
dans lequel il a trouvé également une petite quantité de potasse et de 
soude. 

Cette analogie Ta déterminé à examiner de nouveau la prehnite du 
Cap » analysée antérieurement à la découverte des alcalis dans les pierres , 
mais il n'a pu y reconnoître la moindre trace de ces deux substances. 

Il croit donc devoir conclure de son travail que la potasse et la soude 
se trouvent accidentellement dan3 la variété de Reichenbach » et il attribue 
la présence de ces alcalis à la nature de la gangue oui l'enveloppe. Cette 
gangue est tantôt un trapp , tantôt un porpHyre môle de cristaux blancs 
de feldspath, et il lui semble naturel de présumer que ces composés 
alcaliferes ont pu avoir de l'influence sur la nature de la variété de 
prebnite dont il donne l'analyse. 

Analyse d^un minéral de F Amérique septentrionale ; 
par M. Vauqtjeliw. 

M. VikCQUEUN a fait l'analyse d'un minéral de couleur rougeàtre , Awnales no Mv% 
ayant quelque analogie avec celle du cerium , trouvé à environ 7 milles 8*.ann.,cah. i-a 
est de Bath , sur les bords de la rivière de Kemiebik , dans un gneiss. 
Ce minéral lui a été remis de la part de M. Grodon-de-St.-Memin^ 
professeur de minéralogie à Philadelphie. Il est très-dur; des couches 
de 1er noir et lamelleux le traversent en différens sens ; sa pesanteur 
spécifique est de 3,doo ; il fait un feu très- vif par le choc du briquet. 
M.* Vauquelin a employé pour cette analyse les procédés dont on se 
sert pour les pierres communes ; il n'a changé que la manière de séparer 
le fer d'avec le manganèse ; le nouveau procédé qu'il emploie consiste à 
traiter , par l'acide sulfurique , le résidu insoluole dans la potasse , à 
évaporer la liqueur acide , et calciner les sels métalliques pour dccom- 

Eoser le sulfate de fer ; on lave ensuite la matière calcinée ; on précipite 
I manganèse par le carbonate de soude, et on calcine le métal. 
M. Vauquehn regarde ce moyen comme beaucoup plus exact que 
tous ceux qu'on a proposés jusqu'ici , pour remplir le même objet. 
Voici les résultats qu'il a obtenus, par cette analyse, sur loo parties :: 

1°. Silice 58 

a«. Fer oxidé • • 3^ 

3<*. Manganèse oiridé au minimum. 14 

4*. Alumine •••••*••• 15 

99 
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Celle pierre , dégagée des lames de fer et subtilement pulvérisée , 
pourroii peut-être, par sa dureté , remplacer Témeri pour polir les 
glaces. 

Calcinée , broyée ei mêlée avec de la cbaux , elle pourroit aussi former 
un bon ciment. 

C'est le premier exemple où un minéral contienne autant d'oxide de 
, manganèse au minimum. T. 

GÉOLOGIE. 

Essai sur la constitution minéràlogique et géologique du 
soldes environs ^ Orléans y par M. Bigot-de-Morogue. 

Soc. PiiiLOMAT. Dahs cet essai M. Bîgot-de-Morogue fait connoltre la nature du sol 

des environs de là ville d'Orléans. C'est un calcaire plus ou moins mé- 
langé de silice ^'renfermant des ossemens fossiles de quadrupèdes , décrits 
par M. Cuvier , des coquilles d'eau douce et plusieurs variétés de quartz 
résinite que tout annonce être contemporain du calcaire. L'auteur exa- 
mine quelle a été Torigine de ce calcaire , il assigne les limites qui le 
séparent des terreins de*- transports par lesquels le Gatinois et la Sologne 
sont recouverts ^ et dont il distingue deux sortes ; l'un dû à des atté- 
rissemens journaliers » l'autre de formation plus ancienne à en juger 
par la nature des matières transportées. 

Quant au calcaire , Tauteur pense i^. qu'il est originaire d'eau douce » ce 
que prouvent les coquilles répandues dans ses masses , et qui ne se rap- 
portent qu'aux genres des Ljmnées , des Planorhes , et des Hélices. 

a9. Qu'il a été formé tranquillement dans un grand lac qui existt>it 
à une épo<|ue très reculée sur les lieux mêmes que ce calcaire occupe 
aujourd'hui. 

En supposant , en effet , avec M. de Morofi[ue , que des eaux retenues 
par les coteaux de calcaire marin qui encaissent la Loii^e , un peu 
a l'ouest de Blois , aient eu un léger courant de l'est à l'ouest , il sera 
facile d'expliquer pourquoi la matière calcaire qui se réunissoit lente- 
ment s'est accumulée à l'ouest du lac dans lequel elle étoit formée 
journellement. Pendant ce tems , les eaux supérieures de la Loire s'accu- 
mulant peu-à-peu dans les vastes bassins qui les contenoient , se firent 
jour tout-à-coup à travers les montagnes de calcaire marin qui s'op* 
posoient à leur sortie et charrièrent les matières d'un vaste attérisscment. 
Le lac dont l'existence ancienne est sij)robable, à en juger par l'ana- 
logie avec d'autres contrées bien connues , se trouvant encombré par 
cette crue subite rompit la digue d'origine marine qui en retenoit les 
«aux pfrès de Blois , et dont il est facile d'observer encore les restes. 
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Les eauoc de cet ancien lac s'ëcoulant avec violence laissèrent à déconvo) t 
et les nc}iç3 plaines de la Beauce et les sables qui venoient de receuvrir 
la Sologne et une grande partie du Gatinois. Ces sables trop lessivés 
et par là privés de calcaire ^ sont cause de .Is^ stérilité des pays qu'ils 
recouvrent. -, j •• • » 

lEnfin ,JI. Blgoi-de-JIorogue indique. T^tenilue que pouvoii a.voirr ce 
laq. Il fuît voir q.uil se tQ|*minoit à,l!ouest pi^ès de Blois; au nord^ 
près de Pitblviers -, à l'est , aux premières montagnes de calcaire marin 
qui releuoient les eaux de la Ivoire ; .au raidi , à quelque distance^ de 
Saipt-Aignan , oii les craies et les silex sont évidemment marins. 

CHIMIE. 

Extrait dun mémoire x^ommuniqué ♦ à Id Société ' i philoso- 
phique américaine^ sur la découverte du Palladium dans 
la mine dor ; par M. J. Cloud , directeur des trauaux 

'• chimiques à la Mohnoi^e des Etats- Unis. 

PAR.U1 ^fusîeuis' lingots ^dyr'rémîs ai//:]V|pniioie/aes Etais-UniS et ^'*'^*- ^' ^"''"*^- 
poinçonnes chacun d'un coté aux arâ)es de Portùga,! , avec l'inscription Avril 1810. 
Rio' das montis\'el dé l^autre côté portant un gîobe , il s'en trouva 
deux, d'une coolctir si dîfTérfntcî des autres, qup. Rf. Cloud en con- 
serva un pèsanl trois onces qqàrantc-huit grains'pourrexamîner. D'après 
quelqu,és essais , il reconnut que cet alliaf^e éioit un composé d'or et 
d'un m^tal nésistant «^ U cçupçUe ,rinspli4)^e da^is ies acides nitrique 
et mùrîalîque. Dcs^ cxjïmenc-ès uhéneùres lui prouvèrent que ce métal 
étoî| du palladium. Il s^ûssurà^^de son identité avec ce métal retiré du 
platine cru , au ,ipo}ren^xlu,pru$sîate de mercure, du muriate d'étaiu 
peu bxîdé et d'autres réactifs. T. • 

^traij^ d^jun .piénjx)ire sur l'existence dune combinaison 
'^'de tanmnet (^^ime^ matière animale dans quelques végé^ 
'taûx\ par MM. FomicRoîf et Yauquelin* . 

MSI. Fourcroy^etI VAitQUjEi^wf ont trouvé cette combinaison dans Ja Annales du Mu«. 
pellicule dçs feyes *de^ marais ^ çiinsj que dans les lentilles et les feuilles 8*. aqnée^caliicri -a. 
dii, marrônier d'iride , eic. Ils y ont reconnu le tannin au mojen du 
^sulfate de fer et^de l'a colle, forte, et l'existence d'une matière animalô 
par la distdlalion. Cette combinaison est très-peu soluble dans l'eau, 
par elle-même j mais elle s'y dissout assez bien à la faveur des acjldês 
J orne II. N«. 54. l^. Année. i5 
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sur Tautre , en délruisant la cohésion qui les unît. Or , si l'on ne 
considère que la résistance qui nait de la cohésion , on voit évidem- 
ment que la composante parallèle à la section inclinée du prisme , 
est la seule qui tende à produire sa rupture. On voit également qu'il 
y a équilibre enti^ la résistance du prisme et le fardeau dont il. est 
chargé^ lorsque le plan de rupture , multiplié par Tadhéretice Sur Funité 
de surface y est égal à l'action d» la charge décomposée parallèlement 
à ce plan. Celte équation d^équilibre donne immédiatement en fonc- 
tion de radhér(^nce et de l'angle d'indiuaison du plan de rupture , 
l'expression de la charge qui agît verticalement sur le prisme. Cette 
charge est égale à une quantité constante divisée par le produit du 
sinus et du cosinus de l'angle d'inclinaison du plan de rupture sur la 
hase horisôntale du solide ; et comme cette valeur «st également infinie , 
lorsque l'angle du plan de rupture avec Fhorison est nul , ou lorsqu'il 
est égal à 90 degrés : il s'ensuit qu'entré ces deux limites, il existe 
un angle d'inclinaison du plan de rupture pour lequeF l'expression de 
la charge qui agit verticalement sur le prisme est un minimum. Mais 
le prisme étant supposé homogèm^, et pouvant se rompre sous tous 
les angles possibles » il est clair que sa rupture aura lieu suivant l'angle 
auquel correspond , dans le cas d'équilibre , le mùurrftim de charge 
verticale. En déterminant ce minimum de charge par la différentiation , 
suivant les règles ordinaires , on trouve que l'angle sous lequel la rup- 
tuie du prisme doit avoir lieu y est celui de 4^ degrés, dont le sinus 
et le cosinus sont égaux entre etix. Proposition tout-à-fait générale y 
et qui s'applique ainsi que je le fais voir à tous les prismes et cylindres 
droits, quelle que soit la figure de leur base horisôntale. 
' Si l'on compare l'expression de la charge y capable de produire la 
rupture d*un prisme donnée en faisant glisser Func sur l'autre, sous 
l'angle de 4^ degrés » les deux parties de ce prisme qui se séparent , à 
l'expression de la force, capable de le rompre en le tirant parallèlement 
à sa longueur, on trouve que la première est précisément double de 
là seconde. * 

Nous observerons, au reste, que la plupart des pierres n'étant point 
susceptibles de compression apparente sous la charge au elles suppor- 
tent , leur résistance à l'écrasement ne provient que de la* cohésion qui 
retient leurs molécules entre elles. Cela posé : que l'on conçoive un 
cube de pierre parfaitement homogène soutenu sur un plan horisontal 
inébranlable , et chargé d'un poids capable de produire sa rupture. 

Il suit de ce qui précède que le plan de cette rupture formera avec 
le plan horisontal un angle de 4^ degrés , ^ c'est-à-dire passera par 
la diagonale des deux faces verticales opposées de ce cube qui se 
trouvera ainsi divisé en deux coins appliques l'un sur l'autre , suivant 
leur face iûclinée. Mais à car.sc de Inoinogcnéilé de la substance, la 
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charge tend également à opérer la rupture, suivant des plans incli- 
nés de 4^ degrés sur les trois autres faces verticales du cube , ainsi 
cette rupture aura lieu suivant quatre plans qui passeront respectivement 
par Mk deux arêtes des faces borisontales du prisme diagonalement 
opposées. Or , ces quatre plans formeront , par leurs intersections dans 
l'intérieur du cube , deux pyramides égales et symétriques ayant leurs 
sommets au centre de ce cube» et pour bases ses deux faces horisontales. 
( Foy. Nouv. Bull. , tom. I,p. 334, pi. 6, fig. 5. Si maintenant on ana- 
lyse les diverses pressions qui ont lieu sur les faces de Tune de ces 
pyramides par l'action du poids dont le prisme est chargé, on trou- 
vera aisément que les pressions horisontales exercées sur deux faces 
contîgues se composent en une seule force dirigée dans le plan àts deux 
aréèes diagonalement opposées de la pyramide et du cube dont elle fait 
partie ; plan vertical suivant lequel on conçoit que doit s'opérer une 
nouvelle rupture. Ainsi , chacune des faces verticales du cub# devient 
la base d'une nouvelle pyramide dont les côtés sont inclinés de 45 degrés 
sur cette base. Composant ensuite en une seule pression perpendicu- 
laire à la base de l'une de ces pyramides, les deux forces dirigées 
dans le$ plans des arêtes du cube diagonalement opposées , on trouve 
que cette résultante est précisément égale à la première, dont le cube 
est chargé. Il suit de là : 

I®. Que le prisme , lors de son écrasement , doit se décomposer 
en six pyrahiides quadrangulaires égales et symétriaues , ayant pour 
bases chacune des £àces du prisme , et leurs sommets reunis à son centre ; 

3®. Que les quatre pyramides à base verticale ^sont poussées du 
dedans au dehors du cube précisément avec les mêmes forces que les 
deux pyramides à base horisontale sont poussées du dehors au dedans. 

Et eu effet , il est évadent qu'un cube formé de six pyramides égales 
et symétriques , appliquées les unes sur. les autres sans adhérence ni 
frottement, ne peut conserver sa forme qu*autant qu'on «applique des 
forces égales perpendiculairemeiat à chacune des bases des six py- 
ramides dont il est compose. Mais pour que l'écrasement ait lieu aussi 
régulièrement que nous venons de l'exposer, il est nécessaire que la 
matière du prisme soit parfaitement homogène, car si 'elle ne Féloit 
pas , la rupture du corps , suivant six plans qui passent par les arêtes 
du prisme opposées diagonalement deux à deux j.n'aur oit pas lieu ins- 
Santanément, ce qui s'opposeroit à la régularité de cette rupture. 

La théorie qui vient d'être développée fournît l'explication des phé- 
nomènes de l'écrasement des pierres à bâtir , tels que les ont remar- 
qués tous ceux qui ont soumis ces substances à l'épreuve pour en 
connaître la force. M.'Perronet en 1768, M. Gauthey, en 1774 > ^t 
dans CCS derniers tems M, Rondelet , auquel on doit une suite nom- 
breuse d'observations sur celte matière , oui remarqué que les cubes 
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qu'ils avoienl exposés à Taclion d'une forte charge ^ se dîvisolent en 
effet par cette action en six pyramides ayant leur sommet au centre 
du cube , mais aucun d'eux n'a essayé de rendre raison de ce phéno- 
mène. Cette môme théorie nous parolt encore expliquer la foripition 
des- pyramides quadrangulaires qae l'on trouve dans une des couches 
de marne placées entre les bancs de gypse à Montmartre^ ces pyramides 
décrites par MM. Dcsmarcstet Prévost (ÏNouv. Bul. des Sciences, 1. 1, p. 334, 
et le Journal des Mines , du mois de mars 1809 ) présentent cette 
disposition remarquable qu'elles sont toujours réunies six ensemble , de 
manière qu'elles se touchent par leur faces , et que, tous leurs sommets 
se réunissent en un 'même point. Il résulte de cette réunion un cube 
dont les faces ne peuvent cependant être mises naturellement à dé- 
couvert , parce que celles des pyramides se continuent sans interrup- 
tion dans la marne qui leur sert de gangue, et qui est absolument de 
même sature qu'elles. Or , si l'on tait attention que cette couche de 
marne est chargée de tout le poids de la masse de gypse placée au- 
dessus d'elle , on concevra , d'après ce qui vient d'être dit , que l'écrasement 
de cette couche aura lieu suivant des plans de rupture inclinés de 
45 degrés sur la direction des pressions auxquelles elle est soumise , 
et que ces plans , par leur intersection dans des circonstances déter- 
minées , auront formé les groupes de pyramides que MM. Desmarest et 
Prévost ont observées. 

L'écrasement d'un corps produit par une force de pression suffisante , 
peut être occasionné dans certains cas par une force de percussion. 
Ainsi un prisme de matière homogène étant soutenu sur un plan ho- 
risontal se rompra sous le choc (fun marteau dirigé verticalement de 
manière à ce que la surface de rupture fasse avec Thorison un angle 
de 45 degrés. L'analogie conduit à conclure qu'un cube de matière 
homogène se divisera par l'effet de la percussion en six pyramides qua- 
xlrangulaires égales et symétriques , ayant leurs somihets au centre du 
cube. 

Maintenant , si au lieu d*un prisme cubique , on suppose qu'un corps 
en forme de table , soutenu sur la surface horisontale d'une substance 
douée d'un certain degré de molesse telle , par exemple , que de l'argile 
humectée , reçoive vers son centre de figure la percussion d une masse 
déterminée ^ on conçoit que cette percussion tendra à pousser du dedans 
au-dehors du corps frappé une portion de ce corps qu elle en déuchera ; 
en effet si le. choc est assez fort pom* surmonter l'adhérence qui unit 
les unes aux autres les parties de la table. Or , il est évident i"". que la 
surface de la portion au corps détachée par l'effet de la percussion 
devra être d'un solide de révolution engendré sur le prolongement de 
la direction même du choc ; car la matière étant supposée homogène , 
et frappée vers son centre de figure , il est nécessaire que tous les 
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fioints de la «urface de rupture pris dans les plans perpendiculaires à 
a direction du choc , se trouvent à des distances égales de cette di- 
rection ; 2^. il n'est pas moins évident que celte surface doit être en- 
gendrée par une ligne droite inclinée sur Taxe de révolution d'un angle 
tel qu'en égalant 1 adhérence sur toute la surface de rupture à la per- 
cussion décomposée parallèlement à cette surface , l'expression de la 
percussion directe soit un minimum. Si Ton applique à ce cas les rai- 
sonnemens que nous avons développés cî-dessus, on trouvera aisément 
que l'apothème du cône détaché de la masse frappée par l'effet de la 

Esrcussion doit foi*mer avec l'axe de ce cône un angle de 4^ degrés, 
ne observation que l'on doit à M. Gilet-Laumont vient encore confir- 
mer ce point de théorie. Des tables d'une espèce de grès compacte et 
homogène que l'on trouve près de la forêt de Montmorency , étant po- 
sées sur un terrain compressible et soufhises à une certaine percussion , 
se brisent sous le coup ; mais de manière que le point de la surface 
sur lequel la percussion a été exercée , présente le sommet d'un cône 

Ïoi se détache entièrement de la masse, et dout Tapothéme est incliné > 
e 4^ degrés sur sa base. On sent bien qu'il ne faut pas exiger dans la 
mesure de cet angle la même précision que dans des mesures cristal- 
lographiques. Une variation de i ou 2 aegrcs eu plus ou en moins 
peut être occasionnée par un défaut d'homogénéité de h matière , et 
sur-tout par l'obliquité de la direction du choc sur la base de ce 
cône. 11 faudroit , en effet , pour que ce solide fût parfaitement 
régulier que la direction du choc fût rigoureusement perpendiculaire • 

au plaà de sa base , condition qu'on ne paroit pas s'être attaché à 
remplir dans les expériences qui ont été faites. G.-d. 

MATHÉMATIQUES. 

Explication des phériàrnènes et optique , qui résultent du mou-- 
cernent de la terre , et notions d^ astronomie sur lesquelles 
est fondée V application de la géométrie descriptive à Part 
de construire les cadrans ; par M. Hachette* • 

L'astrokomis , la plus belle de toutes les sciences , parte qu'elle École PoLYracn. 
embrasse tous les genres de connoissances , renferme une partie des- Ccrresp. ibio. • 
crjpti?e qui n'a pas encore été traitée par les mélhodes de la géométrie 
aux trois dimensions ^ M. Hachette fait voiras avantages que ces médiodes 
présentent , eu les appliquant à la description des phénomènes célestes , 
d'oii dépend la construction i^s cadrans^ il donne la solution de ce 
problème : ^ 
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Eiant donnée » la position de Taxe de la terre pour une époque dé- 
terminée de l'^innée , trouver le parallèle à Téquateur qui- sera à cette 
époque , la limite des parallèles en partie éclairés par le soreil , et en 
parue dans l'ombre , en sorte qu il soit lui-même tout entier dans l'ombre 
uu tout entier dans le jour. 

Le sinus de la latitu de de ce parallèle a pour expression ..♦/>. 

^ I — sln E* sin L\ E étant l'inclinaison du plan de Téquaieur ter- 
restre par rapport, à l'écliptique; et L la longitude du foleiï. 

H. 

Sur les trois axes rectangulaires des surfaces du second 

degré} par M. Biket. 

École Polttechit,. M, BiwET donne dans cet article un moyen simple pour déterminer, 
Corrcsp. i8io. d'après j'équation générale des surfaces du second degré , les trois axes 
rectangulaires de ces surfaces. 

On sait qu'un plan diamétral d'une surface est telui qui divise une 
suite de cordes parallèles de cette surface en parties égales ; et si la, 
surface a un centre , la droite menée par ce centre , parallèlement aux 
cordes , est un diamètre qui est conjugué au plan diamétral ; lorsqu'on 
« dit que trpis plans diamétraux sont conjugués entre eux, cela signifie 

qu'un point quelconque de ces trois plans est conjugué au diamètre » 
intersection des deux autres plans. . 

Quelle que soit une surface, elle a une autre surface diamétrale , 
c'est-à-dire , qu'en imaginant une suite de cordes parallèles dans la 
surface proposée, les milieux de toutes ces cordes appartiennent à une 
seconde surface courbe, qui est la surface diaqoétrale de .la, première ; 
M. Bineta fait la remarque que la surface proposée ayant une équation algé^ 

brique du degré m , sa surface diamétrale est du degré — . • 

^. Hachette a ajouté une note à l'article de M. Binet, pour démon- 
trer celte dernière proposition. H. 
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HISTOIRENATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Description dune espèce de Gerboise décout^erte dans tin- 
dostan , entre Benarès etHudwan ; parle lieut.-col. Thomas 
Harbwickjb^ en décembre 1804. 

GsTanimal (pl.l» fig* i) esià>peu-prës de la grandeur du rat domestique; Transactions of the 
maïs sa tête est plus large k proportion de la grandeur de son corps. Les Linncan socittr of 
oreilles sont larges ^ rondes, droites et presque nues. Le nez est lies- ^^^^'** T. Vin, 
rond , garni de moustaches. La mâchoire supérieure est d'un demi- ^* ^^^* 
pouce plus longue que riuférieure , et la lèvre d'en haut, est fendue. 
A chaque mâchoire sont deux incisives ; celles de la mâchoire inférieure 
sont le double plus longues que celles de la supérieure , mais ces der- 
nières sont les plus larges , et elles sont partagées par un sillon Ion- 
Situdinal. Les yeux sont larges et d'un noir brillant , et les jambes 
'inégale longueur : celles de devant sont plus courtes que celles do 
derrière , et ont quatre doigts et un petit tubercule à la place du pouce. 
Les pieds de derrière ont cinq^ doigts ; les trois du milieu, sont deux 
fois plus longs que ceux des pieds de devant; le doigt extérieur a la 
moitié de la longueur des autres , et l'interne est le plus court de 
tous ; les ongles sont blancs , de médiocre longueur et en forme d'alêne. 
La longueur de cet animal^ du nez à la queue est de 6 pouces et 
demi , et celle de la queue est de 7 pouces. Cette queue est cylindrique » 
légèrement velue , mais terminée par un pinceau de poils longs et 
doûx^d'un brun obscur. La couleur dominante de. ce rongeur est d'i^n 
brun*rouge mélangé à la partie supérieure du corps de petites taches 
d'.un brun obscur disposées longitudinalement. La télé est de couleur 
blonde. particulièrement autour des yeux , en descendant sur les joues; 
toutes les autres parties sont blanches. 

Tom. IL N^ 35. 5^. Année y avec une planche ^ n**. I, 16 
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Celle espèce dé rondeurs se noarrit d'orge et de blé , et forme des ma- 
gasÎDS considérables ae ces difierens grams dans les terriers spacieux 
qu'elle habite ; elle coup^ le grain près de la racine et emporte ainsi 
1 épi toui entier ; elle ne touche à ses provisions que lorsque les mois- 
sons sont faites, et que les champs ne lui en fournissent plus. Elle 
ne sort que la nuit, court tiès-vUe et saute souvent; ses sauts sont 
quelquefois de quatre à cinq verges , etc. , etc. 

U est assez vraisemblable que ce rongeur n'a été placé dans le genre 
Gerboise qu'à cause de la longueur de ses jambes de derrière et 
de la forme de sa queue; mais comme ces caractères réunissent des 
animaux uès-difTcrens , nous pensons qu'il est prudent de ne point regar- 
der définitivement cet animal comme une gerboise. Foyez^l. I, fîg. i. 

F. C. V. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE.,; 

Extrait dun Mémoire sur les rapports qui existent entre le 
nombre et la distribution des nervures dans les feuilles de 
quelques familles des Dicotyledonées ^ et les parties de leur 
Jleur; par M. du PE-m'-THOUARS* 

IifsTiTUT KATé ^ï Mémoire est une suite des Essais sur la Végétation qu'a publiés 
20 Mai i8io. rftuicur , et dont on a rendu compte dans le tom. V^. , pag. 4^8 et 
dans le tom. II, pag. 69 de ce Bulletirv. 

Il est desiiné à appuyer l'opinion qu'il a émise et qui se trouve tom. P*'. » 
pag. 455 , que la Fleur étoit une transformation de la Feuille et du Bour^ 
geon {fui en dépend;* que la Feuille donnoit naissance aux Calice ^ 
Corolle et Etamines ; le Bourgeon au Fruit et à la Graine. 

11 pense que le rapport qui existe entre le nombre et la distribution 
des Faisceaux qui forment les Nervures des feuilles , est le moyen le 
plus propre pour démontrer cette assertion. C'est ainsi que le nombre 
sept j qui se trouve dans les Feuilles du Maronier d'Inde ^ se retrouve dans 
sa Fleur. Le nombre cinq est le plus répantïu dans les Fleurs des 
Plantes dicoiyiedonées , aussi se relrouve-t-il souvent dans les Feuilles 
de ces Plantes ; mais en général , le nombre est presque toujours im- 
pair : de là vient que le Disque de la Feuille est partagé par la Ner- 
vure primaire en deux parties presque égales. 

Le nombre 2 et ses puissances , 4 > ^ > ^^c- f ^^^^^ ^^^^* V^\ 
paroîssoit le plus difficile à expliquer , car, excepté le Ginko biloha qui 
a deux Nervures principales y il paroîssoit rare dans les Feuilles ; cepen- 
dant CCS nombres sont assez fréquens dans les Fleurs des Plantes , il 
paroît même constant dans des familles entières. 11 y en a trois sur-tout 
de remarquables de ce côté , les Crucifères , les Liabiées et les Etoilées 



ouRabiaçées européeiines. U étolt ^0s^ important , pour Tauteur, de 
s'assurer jusqu'à quel point elles s'accordoient avec son opinion. 

Les Cruci/ères présentent , dans leur Fleur , quelque chose de remar* 
quable ; elles ont quatre Folioles au Calice et quatre Pétales , mais six 
Étamipes , ce qui forme une anomalie remarquable , parce que presque 
toujours les Etamines sont en rapport avec la Corolle et le Calice. 

Il faut dont pénétrer Tintérieur des Feuilles pour voir s'il j existe 
quelcrue chose qui ait rapport à ces nombres. Les exemples ne sont 
pas aifficiles à trouver , puisque suivant M. du Petit - Tbouars » toutes 
ces Plantes se ressemblent dans leurs parties intérieures ; mais il s'est 
arrêté à une Rave ou Raifort. Si l'on entame l'Ecorce vers le point d'oii 
partent les j^^tyledons 9 on mettra facilement le corps ligneux à décou- 
vert, et, soit en montant, soit en descendant^ on pourra le dépouiller 
totalement ; par ce moyen on niet à découvert toutes les iBbres ligneuses ; 
il n'en est pas une dont on ne puisse suivre tout le cours ^ depuis 
l'extrémité des Feuilles jusqu'à la naissance de la Racine ; alors on voit 
que dans chaque Feuille il entre trois Faisceaux principaux ; mais à 
peine y sont-ils entrésque les deux latéraux se bifurquent , en sorte donc 
qu'il en résulte le nombre cinq. Ici se trouverait donc, du premier pas, 
une exception à la règle fondamentale ; mais en ^saminant un peu plus at« 
teutivement la Nervure du milieu , on apperçoit ftcilement qu elle est plus 
large que les autres et partagée en deux d'un bout à l'autre. Ainsi , àl'en« 
trée (de la feuille , il y a réellement , suivant M. du Petit-Thouars , quatre 
Faisceaux et six plus haut , ce qui se trouveroit analogue aux nombres 
que présente la Fleur. Les cotylédons présentent la même distribution ^ 
et on y apperçoit plus facilement la duplication ^t la Nervure principale. 

Cette distributioct est plus facile à observer dans nne Plante appar- 
tenante à une autre famille , mais voisiné de celle-ci : c'est dans le 
Papaçer rhœas ou Coquelicot. La Nervure principale est évidemment fendue 
d'un bout à l'autre t mais de plus, les deux Faisceaux latéraux sortent 
de celle-ci un peu au-dessous de leur entrée dans le Pétiole. 

Les Labiées ont un Calice à cinq divisions , une Corolle irrégulière 
et quatre ou deux Etamines y ces Plantes se distinguent par un port 
remarquable ; il consiste dans nfte tige carrée , des Feuilles opposées ei 
divisées «par paire. 

Ces plantes sont aussi communes que les Crucifères ; en sorte qu'on 
en peut facilement trouver des exemples ; mais l'auteur s'arrête au 
Lamium ampleocicaule. Si , par le même moyen employé dans l'exemple 
précédent , on met à nud le corps ligneux d'une de ces Plantes , on verra 
que , conomoe l'Ecorce j il est carré el^mposé de quatre Faisceaux princi* 

faux qui forment les quatre angles ; entre chacun d'eux il se refrouve un 
aisceau plus mince ^ eu sorte que sur la tranche de la Tige on découvre 
huit points qui se détachent par la couleur blanche du parenchyme ou 
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corps médullaire qui est vert. Dès crue celui-ci est parvenu à un ceriàîa 
degré d accroissement y il devient nstuleux ou creux d'un nœud à un 
autre. En suivant les Faisceaux angulaires , on découvre encore très- 
facilement qu'ils se distribuent successivement dans les Feuilles épanouies 
et qu'ils en forfnent les Nervures ; les deux qui composent une face four- 
nissent chacun un Faisceau qui entre dans le Pétiole , mais à peine y 
sont-ils entrés qu'ils fournissent chacun Im Rameau secondaire au côté 

toute 
point que 

^ - y voit quatre points distincts. Au moment 

d'entrer dans le Disque , il se détache de chacun des deux Faisceaux princi* 

{)aux, du côté intérieur, un Rameau qui^ se rapprochant sans^^ confondre^ 
orme d'un bout à l'autre la Nervure principale; les deux Faisceaux 
principaux entrent dans le Disque , se bimrquent encore ; il résulte donc 
de leur partage cinq Nervures qui s'écartent en digitaiion et forment 
l'ensemble de la Feuille , tandis que les deux autres Faisceaux entrés 
dans le Disque se replient et ne forment qu'une simple Ncrvujrc , souvent 
à peine visible. On voit donc ici un exemple remarquable de la manière 
dont quatre ou plutôt deux peuvent former le nomore cinq. La Feuille 
d'Agripaume est très-remarquable de ce côté. Les Feuilles du Lamium 
amplexicaule qui accompignent les Fleurs sont sessiles j on sait que c'est 
de là qu'il a pris le nom d'Amplexicaule ; elles présentent la même confort 
mation que les autres. Celte distribution de Nervures se retrouve dans un 

ffrand nombre d'autres Labiées; mais il en est beaucoup d'autres, telles que 
es Siachys , les Sauges, etc. , dans lesquelles les deux Faisceaux latéraux se* 
réunissent tout de suite en un seul. Les Feuilles cotyledonaires dti 
Lamium sont dans le même cas ; en sorte que sur leur tranche elles 
paroissent simples, mais en les examinant au moment de leur sortie 
sur la Tige , on voit facilement qu'elles sont doubles d'un bout à l'autre. 

M. du Pctît-Thouars décrivant fidèlement tout ce qu'il a observé , 
ne laisse pas de côté un fait qui présente quelque difficulté ; voici en 
quoi il consiste : il a dit que la Tige étoit composée de huit Fais- 
ceaux, dont quatre plus petits intermédiaires; en sorte qu'entre les deux 
qui fournissent la Nervure d'une feuille , il s'en trouve un de ceux-ci 
au point oii celle * ci se détache : il va d'abord s'attacher par deux bras 
honsontaux aux deux Faisceaux principaux , ensuite il fournit un filet 
qui entre dans la Feuille et parcourt la longueur du Pétiole ; mais par- 
venu au Disque, il se perd dans Tun des deux côtés du Faisceau 
sans avoir l'air de contribuer en rien à la formation des Nervures , 
en sorte qu'il y auroit donc réellei«nt cinq Faisceaux dans -une feuille ; 
mais laineur pense que ce filet qui est si mince, que dans quelques 
espèces on ne le découvre qu'avec peine , est d'une nature difierente des 
autres , et qu'on peut soupçonner qu'il a d'autres fonctions à remplir» 
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D se irouveroît donc , dans la dîsiribuiîon première des Nervures ^ le 
nombre quatre correspondant aux Etamines , et celui de cinq dans 
leur partage dans le Disque. 

IjCS Rubiacêes forment une famille répandue sous tous les climats , 
mais elles prennent dans chacun d'eux une apparence qui leur est parti- 
culière ; celles de notre* pays sont remarquables par une tige hcroacée 
Cl carrée , et leurs Feuilles verticillées j leurs Fleurs ont une Corolle di- 
visée en quatre, et quatre Etamines. 

Le Grateron que M. du Peiii-Thouars choisit pour exemple , est très- 
commun ; les Verticilles des feuilles sont composées de quatre dans le 
bas , mais ce nombre s'augmente vers le haut ; il y en a six , huit , neuf 
et quelquefois plus : une chose remarquable , c'est que , quel que soit 
le nombre des Feuilles , la Tige est toujours carrée , et il n'y a que deux ' 
Bourgeons ou rameaux latéraux. Ces plantes se rapprochent des Labiées par 
la forme de la Tige , mais la disposition des Feuilles y met une grande 
différence: d'abord à l'extérieur^ parce qu'on voit qu'elles partent des 
angles et non des côtés : mais lorsqu'on a dépouille le corps ligneux » 
on s'apperçoit que celui - ci est cylindrique , en sorte que les angles 
n'appartiennent qu'à l'Ecorce : ensuite , lorsqu'on parvient a la sortie des 
Feuilles , on voit que , quel que soit leur nombre , elles ne sortent jamais 
que de deux Faisceaux qui partent chacun d'un point correspondant à 
aeux angles opposés. Le Verticillc supérieur part des deux autref angles , 
en sorte qu'ils se croisent. Chacun des deux Faisceaux , en entrant dans 
l'Ecorce , fournit deux Rameaux latéraux , tandis que le centre va former 
la Nervure de la feuille qui lui correspond. Chac[ue Rameau de fais- 
ceau courant dans la substance de l'Ecorce y décrit un quart de cercle 
(quand il n'y a que quatre Feuilles) ; là, rencontrant celui qui vient de 
l'autre Faisceau , il se réunit avec lui pour former la Nervure de la 
feuille intermédiaire. Quand il y a huit Feuilles , chaque Rameau fournit 
d'abord , à lui tout seul > la Nervure d'une feuille latérale et la moitié 
de rinterraédiaire. 

Il résulte de là que toutes les Feuilles parlent d'un cercle évidé , qui 
n'est attaché au corps ligneux que par deux portions de diamètre ; de là 
on pourroit regarder le Verticille comme n'étant composé que de deux 
Feuilles amplexicaules ; de là on voit aussi pourquoi il ri y, a que deux- 
Bourgeons. 

Cette observation est importante en elle - même. Voici . comment 
M. du Petit-Thouars la fait servir à son objet principal de retrouver 
le nombre quatre de la Fleur. Il est évident que Ja Nervure de la feuille 
intermédiaire est double puisqu'elle est fournie par deux rameaux; on 
n'auroit pu le reconnoltre si on n'avoit assisté pour ainsi dire à sa for- 
mation ; on peut conjecturer que celle de la Feuille principale est dans 
le môme cas , parce qu'elle est à-peu-près du même diamètre qu'elle. 
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Les Feuilles col^ledonaîrcs viennent à Tappui de cette conjecture , car 
leur Nervure principale est évidemment double dans toute sa longueur^ 
et part de deux points distincts sur la tigelle. 

Explication des Figuras de la Hanche première. 

Fîg. 2. Graine de Rave ( Raphanus) germant. 3. Id, Cotylédons développa. 4* Plante 
entièrement développée ; a. Première écorcc de la Tigelle déchirée par la trop forte ang-i 
mentation du diamètre (Ici on peut voir, ainsi que dans les exemples suivans , que Te 
centre de la végétation n'est point entre les Cotylédons, à la naissance de la Plumule , 
puisque ceux-ci sont soulevés au-dessus du sol , mais vers le milieu de ce qu'on nomme 
Radicule : on peut y voir aussi que le renflement qui forme la Rave appartient à la 
Tige plutôt qu à la Racine). 5 Portion de Feuille dépouillée d'écorce; a. Coupe prise à 
la oasc ; b. la. prise dans le milieu. 6. Graine de Lamium germant, y. Tige développée* 
S. Bas de la Tige dépouillé. 9. Cotylédon en place ; a. Le même détaché et grossi; b. Loupe 
* du Pétiole vers le has et le milieu. 10. Feuilles florales. 11. Disposition de leurs Ner^ 
vureft. 12. Portion de la Tige dépouillée d'écorce. i3. Coupe d'une Feuille dans le milieu. 
i4* Disposition des Nervures de la feuille et coupe de la Tige. i5. Coupe de la Feuille 
à son origine. 16. Calice vu en face, de côté et ouvert. 17. Graine de Galium germant. 

18. Plante plus développée, a. Coupe de la Tige de granaeur naturelle et grossie. Elle 
est cylindrique dans le bas (voyez o); b. Cotylédon en place, ensuite détaché et grossi. 

19. Yertieille de quatre feuilles; a. Coupe de la Feuille primaire; b. Coupe d'une Feuille 
secondaire. 20. Yertieille 4 huit feuilles, ai. Le même développé. 

Note sur un Grain de Maïs contenant deux Embryons ; 
• par M. Du Petit-Thouajels. 

Soc. Philomai!, M- ^^ Petit-Thouars a fait connoître j dans le tom. I«'. , p, 198 el 
a52 du Bulletin, des Graines qui contenoient deux Embryons ou plus j 
il a trouvé depuis un nouveau fait de ce genre qui lui paroît digne 
d'attention. Cest un grain de Maïs , qui le lui a présenté. Il l'a fait 
figurer dans la planchci I'■^ , fig.* 23. Il semble, au premier apperçu, 
que ce soient deux Graines soudées ensemble; car, .celle dont il est 
question est partagée en deux lobes ou portions par un sillon^ mais 
le style est exactement conformé à l'ordinaire tel* qu'il est figuré j c'est- 
à-dire que les deux styles sont unis extérieurement en un seul i mais 
dans l'intérieur ils se divisent en deux branches j en sorte que dans ce 
cas particulier , chacune d'elles se rend à la base d'un des Embryons* 
Cette conformation paroît très-rare, puisqu'elle n'a pas été remarquée 
jusqu'à présent ; ce qui doit la faire regarder comme une monstruosité 
par excès j mais elle sembleroit être un type primordial , puisque, par 
elle seule la duplicité du style a un but manifeste d'utilité. Dans la 
fig. rxti, ^ la lettre a représente la graine vue par devant j b Vue en dessus i 
c de côté j d par derrière 5 e coupée horisontàlement. 
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CHIMIE; 

Mémoire siir les mordons employés dans la teinture; par 
MM. Thenard et Roajld. {Extrait.) 

Parmi les matières colorantes employées dans la teinture , il n'y en ï^^sTiTirr wat. 
a qu'un très-petit nombre qui puissent se combiner direqtement avec *4 M^ *8*o* 
les divers tissus ; toutes les autres exigent , pour y être fixées d'une 
manière durable , l'emploi de certaines préparations salines et métal- 
liques connues sous le nom de mordans* L'eiOfet de ces substances ne se 
réduit pas seulement à déterminer une combinaison plus intime des 
étoffes qu'on veut teindre avec les matières colorantes , mais encore à 
en augmenter l'éclat et la beauté. Aussi les mordans doivent-ils être 
regardés comme les agens les plus nécessaires et les plus importans 
de la teinture ; car c'est la découverte de ces substances qui a produit 
ces résultats si brillans et si variés » qui ont étendu les limites de 
cet art , et c'est à la cônnoissance précise des phénomènes auxquels 
, ils donnent lieu qu^il devra « par la suite , tous ses progrès. 

Ces considérations ont engagé MM. Tbenard et Roard à soumettre 
à un examen particulier les mordans le plus en usage dans les ate- 
liers , dont ils CHit déterminé les effets d'une manière très-précise sur 
toutes les substances végétales et animales. Leur travail est divisé en 

Suatre chapitres dans lesquels ils font connDitre successivement l'action 
e l'alun, de l'acétate d'ahimine, du tartre et des dissolutions d'étain 
sur la soie , la laine , le coton et le fil y selon les méthodes le plus 
généralement employées dans In teinture. 

Ne pouvant rapporter ici les résultats de leurs nombreuses recherches, 
nous nous contenterons d'en présenter les conclusions. 

U résulte des expériences contenues dans le Mémoire de MM. Thenard 
et Roard ; 

I*. Que dans l'alunage de toutes les matières végétales' et animales 
Avec l'alun , ce n'est point l'alumine qui se combine avec elles, mais 
bien l'alun tQjt entier , et que lorsque ces matières n'ont pas été purifiées , 
la chaux qVRles contiennent opère la décomposition d'une jpartie à,e 
ce mordant j 

a^*. Que toutes les bases alcalines et terreuses , traitées avec des dis- 
solutions d'alun , le décomposent et le changent en sulfate acide de 
potasse , et en un sel moins acide que l'alun , que Ae nombreux lavages 
peuvent convertir en alumine pure , en sulfate de potasse et en aluo ; 

Z^. Que l'acétate d'alumine se combine aussi en entier avec la soie^ 
la laine , le coton et le fil^ mais que ce composé retenant foiblement 
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l'âcide acétique , en perd une portion par la seule exposition à Faîr ; 
et qu'il se transforme alors en acétate acide d'alumine qui est enlevé 
par l'eau , et en alumine qui reste sur les étoffes ; 

4^. Que Tafkm et le tartre ne se décomposent pas , mais que la 
solubilité de celui-ci est augmentée par leur mélange, et que dans les 
alunages des laines , soit par le tartre , soit par l'alun et le tartre , le 
tartre seul est décomposé ; que l'acide tartareux et l'alun se combinent 
avec elles , et que le tartrite de potasse reste dans le bain ; 

B^.' Que 1q$ acides les plus énergiques jouissent de la propriété , en 
se combinant avec les laines , de détermmer la fixation des matières 
colorantes , propriété que possède à un haut degré le tartrite acide 
d'alumine ; 
^ ' .6**. Que l'alun et le tartre ne peuvent être employés indifféremment 
pour toutes les couleurs , et que leurs proportions ctépendent de la nature * 
des matières colorantes ; que le tems de l'alunage ne doit pas durer 
plus de a heures , et que le séjour dans un lieu humide , après l'applica- 
tion des mordans , paroit inutile pour augmenter l'intensité des couleurs ; 
^ 7®. Que les écàrlates ne sont point ces composés d'oxide d'éiain et 

de cochenille ^ mais de cette matière et d'acide tartareux , d'acide mu* ' 
riatique et d'oxide très-oxidé d'étain j 

8®. Et enfin que ces recherches peuvent fournir d'heureuses applica- 
tions dans la combinaison des mordans avec les tissus y et des amé-* 
liorations dans plusieurs de nos procédés de teinture. 

Pour completter ces recherches relatives à l'application des mordans , 
il eut été nécessaire , sans doute , de déterminer aussi , d'une manière 
très-précise , les changemens que les matières colorantes peuvent apporter 
k ces combinaisons, en s'unissant avec tous les tissus ; mais ces expériences 

aue MM. Theuard et Roard ont commencées, et sur lesquelles ils ont 
éja des données très«positives , seront l'objet de la seconde partie de 
ce Mémoire. 

Extrait de deux lettres de Londres^ ïune en date du ^hjuin 1 8 ro^^ 
et la seconde du i ^Juillet 1 8 1 o . 

Soc* PuiLOMiTf M. Dàvy vient de faire publiquement des expériences a^ec.une bat^ 
terie composée de deux mille plaques , mise en action pofll là première 
fois. 11 a fcmdu l'iridium avec facilité. Le charbon , dans le vide , s'est 
volatilisé , et a été retrouyé sur les parois du récipient. Enfin l'argile pure 
est entrée en fusion sur plusieurs points de sa surface. 

Par une autre lettre de Londres , en date du i8 juillet, on apprend 
que M. Davy yiênt de découvrir une singulière substance. — Si on brûle 
du phosphore dans le gaz oxi-muriatique , on obtient un sublimé jau* 
li^tre dont k nature n'est pas parfaitement connue. S\\ après ççttq 
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combustioo , on introduit dans le récipient ou dans la cornue où Tcx- 

Eérience s'est faite , du gaz ammoniacal » on produit une substance 
lanche , friable , insipide , insoluble , et qu on prendroit pour une 
terre , si elle ne brùloit pas au chalumeau ^ et n^étoit pas décomposée 
par la potasse à une chaleur rouge. 

M. Davy s'occupe aussi d expériences sur l'acide muriatique. Il regarde 
cet acide comme un composé de ce que nous appelons acide oxi- 
muriatique et d'hydrogène. Mais qu'est-ce que l'aciae oxi^muriaiique ? 
C'est sur quoi il n'a pas encore énoncé d'opinion. 

G H I M I E A N I M A L E. 

Sur la solubilité des Huiles animales et des Graisses par, 
V alcool et par Véther sulfurique ; par M. Bouixay. 

La solubilité des huiles fixes végétales par Féther sulfurique apperçue 
par Baume , contestée depuis j et enfin annoncée de nouveau et mieux 
décrite par h.-A.^ Planche (Bull, de Pharm. vol. i , page 3o6) » 
est commune aux graisses. Cette propriété est niée par Thomson (Sjrst. 
de Chim. » tom. o^ pag. 67 ) > et ce savant donne comme caractère 
principal des graisses , de ne se dissoudre ni dans l'alcool ni dans 
lether. M. Boullay^a observé le contraire en soumettant à l'action de 
l'alcool et de l'éther sulfurique % plusieurs graisses animales ; savoir , la 
graisse de porc » le suif de mouton ^t le blanc de baleine. Il résulte i^e 
jses expériences : 

i^. Que 100 grammes d'alcool froid à 40^ (l'atmosphère étant i 8^),' 
ont dissous , 

graisse de porc i ,04 grammes , 

suif de mouton * • • • • 0.69, 
blanc de baleine • V ' • • i%i^\ 

y^. Que 100 grammes d'alcool à 40*^ » et bonUanl , dissolvent i 
graisse de poi*c • . • . . 1^74, 
suifde mouton • • • • • i,5g> 
blanc de baleine .•••*• 5^33 ; 

5*. Que loa grammes d^élher sulfurique froid à 63^ ont dissous , 
graisse de porc • • • • ** aS.o. , 

suif de mouton . * • '^ • 10,0," - ' ;^ \ 

bhmc de baleine • • • * ao^o.^ ' 

On voit par cet exposé que l'alcool chatrd dissout mie pliis grande 
quantité. <lc graisse -que Takool froid 1» et que l'éther snlfanqne a une 
action encore plus puissante. M. fioullay a aussi fait des expénences stur 
Tom. IL No. 55. 3«. Année ^ avec une planche, n<^. I. 17 
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la cire. 11 a trouvé que Falcool froid n'en dissont pas une quantité nouble; 
A chaud , loo grammes en dissolvent 4,86. La cire exige quatre partie», 
^'éther pour se dissoudre. 

CHIMIE MINÉRALE- 

Analyse du Platine troupe à Saint-^Domingue ^ par 
M- VAUQUELiif. ( Extrait. ) 

La mine de platine , qui fait le sujet de cette analyse , a été 
trouvée dans la rivière d'Jaki auprès des montagnes de Sibâo dans 
nie Saint-Domingue (i)* Elle ressemble par s^s caractères extérieurs 
au plalinc du Choco. 

Le barreau aimanté et Facide murîalique n'ont enlevé à celle, mine ^ 
que ~r de sable ferrugineux. \ ^ , ^ 

iiO platine, ainsi traité, a été dissous par l'acide niiro-murîalique ; 
il a laissé un résidu formé à! iridium , de chrômate de fer et de sable 

quartzeiioc. . . * * . . 

La dissolution nitro-murîaiique distillée^ a donne un prodpil'quî con- 

tenoil de \ osmium. . ^ ,«i,- . ^ 

Le murialc de platine , resté dans la cornue , a été traité par Talcool ; 

Î;elui-ci arsépqiré un peu de sel triple de platine et de potassé. La disso- 
uiion alcoolique a été distillée ; le résidu , repris par Teau et mêlé à 
du sel ammoniac , a donné un ^el triple de platine d'une couleur jaune 
orangée. ' - ' 

La liqueur ainsi privée de la plus grande partie du platine qu'elle 
conienoit , a été précipitée par ^une lame de fer. 

Ce précipité traité; i^. par l'acide nitrique foible, a donné à l'acîde 
du cw/j / e et du fer ) 2<>. par l'acide nitrô-iîïiuriatique étendu , a donné 
à ceIqi*•^ci àxx platine , iu^rhodium,^ dd palladium et un peu. dtridwm 
(ces mciaux ont clé séparés par les iprocédés que Ton suit ordinairement) ; 
la partie qui n'avoil pas été dissoute- par -l'acide nitro-muriaiique, étoit 
du chrvmc métallique. . - * ; 

L'on ji^pit, par ces résultats >. que cette mipc contient toutes les subs- 
tances que Toii trouve dans la piin^ du .Choço -savoir, le cuiçre ^ le 
fer , le chrome , Y osmium , V iridium,, Je rhpdium et le palladium ; le 
sable quartzeuoc et le sablé ferruginepoq (ftli^raWe çt non.^ttirable. 
M Y.a^q^çJî? pense qu'il, j a du titane. Il ny a pas apperçu ^'or. 



„i^^ 
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( i5i ) 

Sur un Sable noir composé de fer; de titane et Suranè'] 

par M. Thomson. 

On trouve sur les bords de la rîvlcre Dee , en Aberdeenshîre , uu 
sable noîr , mêlé de petits grains de quartz , de feldspath et de mica. 
Un aimant enlève une partie des grains noirs qui composent ce sable. 
Le reste n'est point atlirablc à l'aimant. 

Le sable atiirable ou de fer n'excède pas un quart du mélange. Sa 
pesanteur spécifique est de 4î76* 

Ce sable ferrugineux donne à l'analyse 

oxide.noir de fer • • • • • 98.70 , ) 

oxîde blanc de titane . • • • i3.65 , 

arsenic. ••••••••• .1. o , ;, 

silice et alumine. i. 5. . 

L'excès du poids vient probablement de Toxîdation des métaux. Ce- 
ï)endant M. Thomson ne pense pas que le -fer soit dans ce minerai 
à l'état métallique , parce qu alors l'augmentation de poids eût été plus 
considérable. Il croit qu'il étoit dans un état mitoyen, entre le métallique 
^ l'oxide noir , et il suppose que ce minerai est seulement composé 

de protoxide de fer 85.5 , 

d'oxide rouge de titane. • • • 9-5 t 
d'arsenic •••••••••!. 

de silice et d'alumine • • • • i.5» 

perte. •••••••••• a. 7 , 

lOO* 



M. Thomson nomme iserîne la partie de ce sable qui n'est point 
atiirable à l'aimant. Il est d'un noir de fer brunâtre ; sa pesanteur spéci- 
fique est de 4>49* 

M. Thomson l'a trouvé composé de • 

titane • 4ï-i 1 

fer ••••••••••• 39.4 f 

urane. ••••••••• 5.4 > 

silice et alumine. ••_••* ^o. 

103.9. 

L'excès de poids vient de ce que les oxides d'urane et de titane n'ont pas 
été suffisamment desséchés. 



( »5^ ) 
L'urane ayoit déjà été indiqué par Mv Jameson i dans un sable d*un« 
neture ssmblable. A, B. 

MATHÉMAT^IQUES. 

Mémoire, sur les approximations des formules qui sontfonc^ 
tions de très -grands nombres , et sur leur application aux 
probabilités y par M. Laplace. 

ipfsTiTUT fiXT. Les rccbcrcbcs contenues dans ce Mémoire sont le complément de 
9AYriii&io« celles que M. Laplace a publiées autrefois sur le même sujet « et qu'on 
trouve dans les Mémoires de TAcadémie des Sciences de Paris , pour 
les années 1778, 1782 et 178s. La soluiion des problêmes relatifs aux 
probabillics , conduit souvent à des formules dans lesquelles on doit 
rmbstiuier de irès-gi'and^ nombres; le calcul nomérique de ces for- 
mules devient alors inexécutable ; et quoique la formule analytique 
contienne la solution générale du pronléme qu^on s'est proposé de 
résoudre , on est arrêté dans chaque cas particiilier , pour en conclure la 
valeur numérique de la pi*obabililé. U a donc fallu imaginer des moyens 
de tirer parti de ces formules ; or , c'est ce qu'a fait M. Laplace , dans 
ses précédens Mémoires. Ceux de 1782 renferment une méthode gé- 
nérale pour réduire les fonctions de grands nombres en séries d'autant 
plus convergentes que ces nombres sont plus grands } de sorte que ces 
séries sont aautant plus commodes qu'elles sont plus nécessaires. Mais 
il arrive , dans quelques problêmes particuliers , que la probabilité de- 
mandée est égale à une partie seulement d'une fonction de grands 
nombres , et que l'autre partie de cette fonction ne doit pas entrer 
dans sa valeur ; circonstance qui donne lieu à une nouvelle diflSculté 
dont la solution fait l'objet principal du dernier Mémoire de M. Laplace. 
Wous nous bornerons , dans cet extrait , à faire connoître les résultats 
les plus remarquables auxquels Tauteur est parvenu; quant à Tanalysc, 
cxti êmement •délicate , qui l'a. conduit à ces résultats, il nous seroit 
impossible d'en donner une idée satisfaisante , et nous renvoyons le 
lecteur au Mémoire même , qui paroîira dans le prochain volume de 
rinsutut. 

L'auteur se propose d'abord de déterminer la. probabilité que la somme 
des inclinaisons aes orbites d'uu nombre quelconque de planètes ou de 
comctes , sur récliptique, tombera entre deux limites données , en sup- 
posant loutcs les inchnaisons également possibles, depuis iéro jusquà 
deux angles droits. La première solution qu'il donne est la même qu'il 
avait dcja donnée dans les Mémoires de 1778. Elle conduit à celte 
expression de la probabilité cherchée : 



( iM ) 
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Dans cette formule ^-f-ô' et ^ — e sont les deux limites données; h 
représente la demi-circonférence » n est le nombre des inclinaisons ; 
chacune des deux séries qui la composent , doit être arrêtée au terme 
oji la quantité affectée de l'exposant n , cesse d'être positive , et tous 
les termes où xrette quantité est négative , doivent être rejettes ; de sort6 
que cette expression sera toujours sous forme finie quelles que soient 
les limites s^e^ et ^ — e. M, Laplace applique cette formule aux 
planètes découvertes jusqu'à cette époque ; elles sont au nombre de 
dix, eu omettant la terre; la somme de leurs inclinaisons à Técliptique 
éioit de 90*>,4^87 , au commencement de lÔoi j si donc on fait h == aoo^, 
^ -h c' = gi^,^\8'j j s — e == o , n = 10 , la formule précédente don- 
nera la probabilité que la somme de ces dix inclinaisons devrait tom- 
ber entre zéro et qi^^/^iS'j ^ dans l'hypothèse où toutes les inclinaisons 
seraient également possibles; ce qui nous fera connoitr# le degré de 
traisemblance de cette bypothèse. Or, la formule se réduit alors à 

_^ l ■ / 91,4187 Y^^ 

quantité égale à .^ ' ] la probabilité de Févénemcnt contraire sera 

donc exprimée par i . * \^^ 5 et commo eUe ne difïère pas sensi- 
blement de Tunilé qui représente la certitude , il en faut conclure que 
rhypolhèse des inclmaîsons également possibles , est tout-à-fait invrai- 
semblable. Ainsi , une cause inconnue a déterminé originairement les 
orbites des planètes à se rapprocher de l'écliptique , et il seroit absurde 
d'attribuer au hasard, la petitesse de leurs* inclinaisons mutuelles. 

La valeur numérique de cette formule est , comme on voit , facile 
k calculer , toute les fois que le nombre n n'est pas très-grand ; mais 
si l'on veut en faire l'application aux. comètes , et comprendre dans le 
calcul ^ toutes ceHes qui ont été observées jusau'ici , et dont le nombre 
s'élève à 97'^ le calcul devient inexécutable et la formule inutile. M.- La- 
place reprend donc le problème sous un nouveau point de vue ; il en 



( »36 ) 

1 mesure que le nombre des observations augmente. L'erreur moyenne 
converge doue continuellement vers un terme fixe , qui est la partie 
commune des deux limites. Si l'on conçoit la loi des facilités des er- 
reurs représentée par une courbe, le terme fixe sera en général l'abs- 
cisse qui répond à l'ordonnée du centre de gravité de cette courbe , 
Forigine des abscisses répondant à l'erreur zéro. Quand les erreurs 
positives et les erreurs négatives sont également possibles , cette courbe 
est symétrique de part et d'autre de l'axe des ordonnées ; l'abscisse de 
son centre de gravité est alors nulle; l'erreur moyenne converge donc 
vers zéro , et par conséquent le résultat moyen , conclu de l'ensemble 
des observations , converge en même tems vers la rérité. En multipliant 
les observations , on augmente indéfiniment la probabilité que ce résultat 
moyen ne diffère de la vérité , en plus ou en moins , que d'une quan- 
tité aussi petite qu'on veut ; de sorte que cette probabilité , dont 
M. Laplace donne la valeur pour un nombre quelconque d'observa- 
tions ^ s'approche de plus en plus de la certitude , et finit par coïncider 
avec elle » dans le cas d'un nombre infini d'observations. P. 

OUTRAGE NOUVEAU; 

'Histoire des Arbres forestiers de r Amérique septentrionale^ 
par J.-A* Michaux, ( v^. et a^» LivraisonSt ) 

Cet ouvrage est le fruit de longs voyages dans TÂmérique septeotrioDale ; 
que l'auteur a parcourue dans toute sa longueur, de U Nouvelle-EASOs&e jusqu'il 
la Floride , et de six voyages particuliers dans l'intérieur du même pays , au- 
delà des Alléganls (en i8oa), sur les laes Ghamplain , Erie, Ontario ( en 1806 
et 1807)9 dans les montagnes de la Virginie, des deux Carolines , et de Ijl 
Géorgie. Son but principal est de faire connoitre les avantages ou les désavan- 
tages économiques d'environ cent cinquante espèces d'arbres qu'il a observées dans 
ces forêts ; mais la partie botanique n'est aucunement négligée , au contraire , elle 
assiste toujours les observations économiques. Les botanistes ont cherché k 
connoitre scientifiquement les arbres de ce vaste continent, sans se douter à 
peine des propriétés do chacun d'eux , tandis qu'au contraire deur siècles d'ex* 
pérîence en ont instruit les artisans des États-Unis, et les pays de l'Europe 
qui font usage de ces bois, sans que la plupart d'entre eux puisaeut discerner 
les espèces avec précision. L'ouvruge de M. Michaux, totalement formé d'ob- 
servations originales , sera également utile aux botanistes | aux artisans , . aux 
commerçans , en Europe comme en Amérique , et sur-tout aux propriétaires des 
forêts européennes, qui voudront en accroître le prix par l'introduction de 
nouveaux arbres dont l'utilité soit vraiment reconnue 1 et dont ils trouveront 
rhistoire dans ce livre. 
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HISTOIRE IS^ATITREL^IXE^ ^ 

Z O O L O G I E. 

Sur les Phyllostômes ef les Megadermes^ : deux genres^ de* 
la famille des Chaudes-Souris^ par M* Geqjfçh.py-Saus[j-^ 

Bff. GsèirrROY commence son' m^mofrc par S^es. considéra iTons générales AwifALE» dv lWti%, 
sur la subordination des caractères dans la classification des niapimiffM-es ; TQm.,i5^];..iâf^ 
et pour les cbauves^souriii , U iliinne la prééminence aux nuactères foucnis. 
|»ar les modifications dur sjr.slénie cutané, li établit ea principe que les^ 
dents n'offrent pas plus rjne d'autres parties du corps nn moyeut sur de*, 
•e sotim<;ttre à la subordination* ; ensuite il Amv'w. les or^aues des sens »Jes. 
dents elfes habitudes des Phyliostonies ; puiN il dit coini(»llro les espères d^- 
Ce gence ajax<{fieiks ils^ doni^e pour caractères co4nuiiuis : dents incisives ^^ 
eanines f, molaires de 7 à 7'-; deux crêtes nasîdes , une eu fei^ille \crticale^ 
l'autre eu fer à i^b^vai ; le tr^iènie doijjt de l'aile pourvu de toutes^ses» 
phalanges v et les oreilles séparées, avec f»reillons. 

Les Phyllostomes sont au nombre de neuf. Les uns ont une aueue. 

X. Le rhylL crénelé. PkjlL crenulatwn. Feuille nasale à boras dentés £ 
le bout de la queue libre. Sa patrie est inconnue. 

a» Le Ph/U. à feuille allongée. Phyli elongatum. Feuille à bords lisses^i^ 
le bout de la q,ueu.e liBre. Patrie inconnue , peut-être d'Anvér'que. 

3. Le Phyll. fer de tance. Phyll hastatum. Feuille à bords lisses ^ queue 
toute entière engagée dans sa membrane. L'osselet du t«rse plus^Loug que; 
le pied. De la Gukiiie. 

4. Le Pbjrll. musette. Phylt. sortcinum. Feuîlte à bords Itsses ; queue; 
loute entiève engagée dans la membrane^ l'osâdet da tarse de moitié plu& 
court que le pied^ De Surinam^ 

2ome IL N«. 5& 3*. Jnnée^ i& 
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Cauîtrcs scraft sans qoctre. 

5. Le Phyll. luneiie. Ph^V. perspiciUatum. Feuille confie^ ëcliancree 
f>rës de sa pointe : deux raies blancoes des narines aine .oreriles. II y eu a 
une varicié dom le pelage «st plus roussâtre et Ja feuille plus allongée* 
©e la Guîane. 

6. lie Phyll. raye. I^jrll. lineatum. FeuiHe entièrd , quatre rates blanches 
•sur la face et une sur le dos. Du Paraguay. 

7. Le Phyll. à feuille arrondie. Phjtl, rotundum. Feuille -eattère^ 
sarrondie à son extrémiré , pelage brun rougeWe. Thi Paraguay. 

8. Le Phyll. à fleur de lys. PhylL lilium. Feuille entière , afissî haute 
•que large , et étroite ii sa base ; les mâchoires allongées. Du Paraguay? 

g. Le Phyll. vampire. Phjll. spectrum. Feuille entière , moins large 
qv\m haute , ^juoiqiie large à sa base ; leS lïiâchoires allongées. De la 
(Guiane. 

Au sujet des Mcgadermes , M. Geoffroy «ntre d*abord dans quelques 
•considérations sur les rapports que ces animaux ont avec les Rhynolophes 
«et les Pbyllostomes ^ et il donne une description très-détaillée de leurs 
dents j ensuite il entre dans l'histoire des espèces dont nous ne ^pouvons 
^présenter ici que le tableau. 

Les Mcgadermes ont pour caractères génériques -z dents, inci^îvéis j^ 
*canine6 ^ , molaires 7'-. Trois crêtes nasales , une verticale , une hori- 
*sontale , et la troisiènif^ en fer à chev<il. Le troisième doigt de Taile sans 
phalange bngucale. Oreilles réunies sur ïe fiont , avec oreillons. 

«I. Le Mégad. trèfle. Megad. trijoUum. Feuille- ovale , la follicule ausâ 
.'grande : chacune du cinquième de la longueur des oreilles^ oreîUon e^ 
îtrèfle. De Tlle de Java. 

a. Le Mégad. spasme. SIegad, spasma. Feuille en cœur^ la follicule 
^aussi grande et semblable : oreilloii en demi-cœur. De l'îledeTernate. 

3. :Le Mégac^. lyre. Megad, Ijra. Feuille rectangulaire , la follicule de 
itnoitié plus ^tîlc. Patrie inconnue. 

4. I^ Mégad. feuille Mégad. Frons. Feuilleovale , d'une detni-loagacui^ 
«des oreilles. Du Sénégal. 

Ce mémoire est accompagné de planches qui répréscnterît i^. le Phyl- 
^ lostomc à feuille allongée , 2<>. le Phyllosiome crénelé, 5^. des têtes et 

cn\nes de divers Phyllostomes , 4**. des Mégadermes. ■ JF. CV. 

JEssais sur les rapports des espèces du genre Cochon ; et 
description des dents de ces animaux ; par M. Fi-édéric 

Soc. Philomat* Dans ce mémoire , M. F.Guvier a eu pour bat d'ajtpliqucr les règles de 

^ mcihode de Jassilicatioa aux e^èces du jjeurc Cochon. Xa cousidé* 



fation âes dents moTaires Ta conduit à diviser ces anfmanx en dcnx 

feiires^ i*. le genre Sanglier, C£ir^ciéïisé par des dents tuberculeuses et 
racines distinctes; 2*^. le genre Phaeochœf^ ,^ caractérisé par des mo-^ 
laîres sans racines proprement dites ^ et dont la couronne préseule des 
aires de forme circulaire ou ovale plus ou moms.irFéguUcrev 

Puis considérant les modriications des organes du mouvement ^e^u? des 
organes de la génération el des sens , ainsi que le nombre des incisives efc 
des fausses molaires , ih esi conduit à divisep en tFoi« sous-genres les Sau<^ 
gliers. i^. Les Sangirers proprement dits f qui eonl^nnent le Sanglier 
commun , ]es Cochons domestiques , tel3 que ceuxlià longues oreilles ^ à 
un seul ongle ; les -Cochons de Guinée , ceux de Siam , et qui ont pc)ur 
caractères quatorze molaires à chaque mâchoire , six incisives supénpures» 
Les canines supérieures dirigées en haut ^ et quatre doigts à chaque pieds; 
le Cochon àe Madagascar, auquel , suivant M. F. Cuvicr, appartient i^e tét^ 
décrite sous ce nom par d'Aubenton , les notes rapportées par Flaccouri el 
Comerçon j et l'animal figuré par M. Samuel Daniel dans sa descripiioa 
des animaux du Cap-de-Bonne-Espérance. ^. Les Ta jassus> qui contiens 
nent le Tajussu et lef Pécari , et qui ont pour caractère six molaii^es de 
chaque côté des mâchoires; quatre incisives supérieures , les caniqes supé* 
rieures dirifi[ées en bas , et trois doigts aux pieds de derrière. 5^. Le Babi-» 
roussa , qur ne renferme que l'espèce connue sous ce nom » et qui aura 
pour caractère cinq molaires de chaque côié de$ mâchoires » et des canines 
supérieures sortant <l'alvéoles tournées en haut» 

Le genre Phacochaet^ coniieni deux espèces;. le Sangli/er d'Eihiopîe^ 
qui n^a point de dents incisives apparentes ^ et Je; Sanglier du Cap- Vert ^ 
qui a deux dents incisives à la mâchoire supérieure et hîx à l'inférieure. Ces 
caractères le conduisent à faire un sous-genre de chacune de ces espèces ; 
il caractérise l'un par la présence , l'autre par l'absence des iucibive^. Oq 
avoit cru que ce manque d'incisives avoii l'usure pour cause. M. F. Cuvier 
croit que cette opinion est une erreur. 

L'auteur insiste sur le caractère que fournît la présence ou Tabsenee' 
des racines dans les dents ; il pense que les animaux dont les dents 
molaires n'ont point de racines proprement dites , sont les seules \érU 
tables animaux frugivores; et que ceux » au contraire , dont les molaires 
ont des racines , un germe interne , et qui ne croissent que pendant l'ac- 
croissement de ranimai , sont des animaux ou carnivores , ou omiàvures. 

L'auteur a joint à ce mémoire la figure des deuta molaires du Sauglier 
et celle des molaires du Phacochaere ; et les figures de la tête du Sauglier 
commun , de la tète du sanglier de Madagascajr , de celle du Pliacutha^rd 
d'Ethiopie , de celle du Phacochère du Cap-Vert » et la copie rdu Sangitçr 
du Cap ^ de M. Samuel Daniel* 

F. CV. 
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Notice sur ÏTiàbltation des unimaux marins^, et notice sur 
^thabitatien des -Phoques^ par MM. B^eon et Lesi^ur. 

*Aif waî;es du ^•* lyAfKES les récits des voyagcnrS' et les observations clc quelques^ nalora- 
om. I ,.p, 107 jjgjgg ^ ç^ Zixoxi éié conduit à admettre comme règle générale que plusieurs 

* tspëces d'anîm^ux marins pouvoient se trouver à des régions et sous des 
latitudes trcs-diflFérenies : que la Baleine y £a/^/» m^r^^/ce/Zi^^ par exemple » 
se rencomroît au jf^le austral comme au pôle boréal , et ^'il en etoit 

*de même pour d^aut^s cétacés , pour plusieurs espèces d'amphibies , ei 
Ipour ifn plus grand nombre encore de)p<HssonS::t de moUusK]ues et de 
' 2oophites. On appuyoit d'ailleurs cesrègles'pur Je raisonnement. Pourquoi 

* îles tmimaux qui habitent le fond des mers ne se trouveroient-ib pas par* 

• tout ou ces mers péncfrent? Rien ne doit les arrêter dans leurs nouvemens 
«-ou dans leurs migrations ; ils peuvent -toujours ^Or procurer une nourrimre 
•abondante; toutes 'les mers, à une certaine^ profondeur, ont la même 
-icmpérâittrB f toutes comîenncnt^ Tair nécessaire à la respiration , eic, etc, 

'Ce sont, ces règles et ces raisons que MM. Pérou et Lesueur combattent 
' dinjotird'hui , et^ls le font par des faits 4 Tautomé desquels il est difficiie 

♦ Se rifcîï opposer. 

' On sdit depuis longtems que la collection d'animaux , el sur - tota 

* >d*aninTaux marins , que ces naturalistes ont rapportée de leur vojage aux 
^Terres australes , surpasse -de beaucoup les plus riches .qu'on avoit faites 

tivartt etTx. Ils ont donc èu^des moyens que personne, jusqu a présent, n'a voit 

Ip'ô^séd^s ,' et qui doivent donnera leur opinion tojute la force de la vérité. 

^près avoir t:emparé exactement ies alûmaux qu'ils ont recudlKs dans 

^^liémispbère austral Hvec les animaux de noire hémisphère, ils concluent 

'^« ^çu'iî n'est pas une seule espèce d animaux marins bien connue^ .^i^^Vt 

'^^vêritabie cosmopolite^ 'soii indistinctement propre à toutes les parties 

^^ du, .globe. » Chaque être, suivant ces v/^.ageurs ,^ paroit avoir rççq une 

pairie' distincte. ^AinSi ils n'ont trouvé Vtiatiotis gseow^ .qu'à Ja terre: de 

"iMemen : à peine otit ils traversé le eanal dTntrecasteaux^ que ce coquillage 

a'd^ja perdu -s^s dimensions ; et au-'dela-du. port di^Roi Geojcge , il a tout* 

à-f^it oispùru. )!: en est de même pourles PhaSianelies. « LUe- Maria est 

t heur^V^ritable patrie, et , comme THaliotis, elles e^fpirent au port du 

«^ «' Hoi George, j» Ces ftfits prouvent incontestablement rque les animaux 

^«^orijÇinaîres d^s^ays froids ne' sattrpjent s'avancer imptmecnenrju^u'aa 

^ « mitreoMdes zônes^^jtHyantes ^ et les m^maux de tes uernicu*s climats ne 

•^ tr.paroissetir'pas plus destpiésvà vivre dan^ les pays froids/ * Dé plusieurs 

«'cemàines d'espèces de coquillagesjqiie MM. Pérou et Lesueur on recueillis 

• à Timor ,tls^ n'ont pas pu en retrotivcr unt^caniL à Ja teire^dé Diemeri et 
( <lans>e^>p<'n'tics australes -de la Nouvelle-Hollande/ Au reste ,t!e irest pas 
:»4eul«meu^ pour le^ ^pèces^^ue cette exclusion a lie^ , on Tobseive aiiaii 



rtrarnîries genres : les cônes, les olives, les cyprées ne se voient ^gue^ftni 
'les réjjions équatoriales. • 

Maïs c'est sur rhisuxire naturelle des Phoques que les récits deS' vojrageaes 

« et des naturalistes ont répandu une obscurité profonde et^ne confiMsioa 

{>eut-étre sans tsxeoiple. Apres avoir consulté pi usde cent cinquante duteucs 

qui Qut^parié des'Phoques , api^es avoir comparé leurs récits entre^eiiix, ei 

aux espèces de Phoques , sur Texisience desquels il ne peuf y ^avair^de 

«doutes ^ MM . Pérou et Lesueur ont reconnu l'impossibilité detrouvei: , daai 

ces récHs, J«s moyens d'éciaia^er entièrement et de mettre en ordre TliisiCMe 

de ces amphibies. D'après leurs recherches , il&se sont assurés que,* sens 

> le nom d'Ours nlhrin , il ex»s4e réellement plus de vingt espèces de. P4)0^ 

jqueât qui diffèrent entre eux , Don*seulement par l'habitation ,Jacoule«i;^ 

Ja forme ^ la grandeur , la position respective des nageoires, antérieupe^ 

imais encore par le nombre des denta, la présence des anricoled , leur 

.iabsence^ etc. etc. «Ils prouvent en ouire, par des raisons convainquante^, 

^que le Veau marin ^JVtoca vitulina , a été confondu avec beaucoup d'^es^ 

;pèces desquelles il doit être distingué; et enfin ils démontrent , par une 

-comparaison^ rigoureuse^y ,que Je Lion marin décrit par Fabricius et celui 

4lécri4^ar'6teller sont' deux animaux essentiellement différens , et que.trois 

Jrrandes espèces de Phoques des mers du Sud ont été faussement réunies^sous 
e nom de Lion marin , et confondues ensuite avec le Lion marin du Nord. 
Il résuite de la comparaison du Phoque de Fabricius et du Phoque^ , 
;Steller, que ces animaux diflcrentpar les proportions, par la forme de la 
*téte , par la disposition des narines , par la couleur des yeux , par la foi:m^ 
des nageoires , par le. mode d'accouplement , par l'époque de la n^ise ba^ 
ipar le lieu de là mise bas , par la nature des poil^ » pan la^ crinière ^ pai:le 
^.nombre des dents et pac les oreilles^ ^F, QY. 

IFHT S I O L O G I E ANIIVIAL'E- 

.ISur la Respiration f par 'MM. William Allen ^/ WillîaBi 

. Hasledine Eepys. 

'Dbpuis ^uô^lVn a abandonné ^la théorie du ^^phlogistique /pour ââoptar :^iuNSAOT^i[Usi:,. 
«^"Celle qui considère l'air atmosphérique comme étant un composé de/(£eujc ^ iSq^. 

• gaz différens ^ Voxigène et X azote ^ l'on js'accorde généralement à croîr« 
woue dansU'acle de la respiration une portion Me Toxigène est absorbée , jet 
^ qu'il se déNfefopfieà^ 4a 'place une certaine t|uantité d'acide catbonîque. 
Mais on est-lorn"d'étre également U'accord sur lauranicre dont se passe ;ce 
; phénomène et sur les cii-constanccs qui l'accompagnent; Quoique plusieurs 
c«avaiM^upremi^r-mcwtc aient dirigé ieur^recheBcbes S)]r'<;e'<su^|.;^'<Q«i 
i JgQOxe encorejâ i'azotç joua un rôle purementpas;$if. dons Ja jespirâliûJjj 
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sf PaciJe carBonrque produit est en quanlîté égale S colle d« Toxfoëne 
absorbé, ou si une portion de ce dernier gaz se convertît en eaû. On ne 
sait pas Jusqu'à quel point la nalure iJu gî\z respiré^ lorsqu'il uest pas^ 
délétère , influe sur les changemens qui! éprouve. 

MM. Allen et Pepys ont cherché à résoudre querqiTes-aiies Je ces cfues^ 
fions en employant des procédés assez exacis pour dissiper les doutes 
auxquels elles ont donné lieu. Dans un premier ménfroire publié eu 1^808^ 
et déjà traduit en français {BibL Briù. , vol. 4^ ) , ils avoieni considéré" 
timqnemcnt la respiration de rhpnime. Ils avoîent reconnu , par des expc- 
vitince», dans lesquelles on n'apperçoit pas de causes d*eiTenr de quelque 
importance , naais dont il seroit trop long de rendre confjr)ie ici : 

Que le* volume de Tacide carbonique produit paroîi élre exat:teni«cnl 
semUable à celui de roxigèoe absorbe , ei que par conséquent il n'est pas^ 
nécessaire de supposer la lornKition de Feau dans la respirai ion. 

Que l'activité avec laquelle s'opèrent les phénomènes chimiques de la 
YCfspîratîoa s'aceroU lors<]iie les mouTemens respiratoires deviennent plua 
lapider. 

Que lorsqu'on respire plnsienrs fois fé ménare aîr, de manière à eo 
éprouver un sentiment de gêne , une partie de Toxigène paroît êif e entière-^ 
anent "absorbée sans être remplacée par de l'acide carbonique. 

Que l'on produit une plus grande quantité d'acide carbonique ea respin 
Y&nC le gaz oxigène qu'en respirant Tair atmosphérique. 
V Us oni cru aussi pouvoir évaluer à 16 ou 17 pouces cubes la quantité 
^air qui entre dans les poumons à chaque inspiration chez un nomme 
de taille moyenne , &gé de 38 ans , et à 19 le nombre des inspirations qtii 
se font dans une minute. Us ont évalué aussi à 0,08 ou à 0y085*, de la 
quantité de l'air inspiré ^ la quantité de l'oxigène convertie en acide carbo- 
nique à chaque inspiration. 

AIM. Allen et Pepjs , dans feur second mémoire , qui n'a point encore 
été traduit > présentent de nouvelles considérations sur la respiration de 
Fhomme , et rendent compte d'expériences qu'ils ont faites sur celle des« 
cochons d'Inde- * 




qu( 

avoient trouvé en ettet que le gaa^ après 



contenoit ^ 



dans une i'«. expérience t i40 

dans une i% .,•..«. . aa5\ pouces cubes d'azote en sus de ce qu'il 

dans une 5« 336 i en contenoil avant la respirati(Hi. 

dans une 4* i3S) ^ 

Dans une nouvelle expérience dont ils rendent compte pour la premièlti 
Ibis 4ajis ce mémoire » l'azote n'a augmenté que de 108 pooces cubes* 



Deiîrânt savoir si cette augmentation d'azote provenolt du sang meme^ 
'OU si elle étoil due uniquement à ce que l'air restant dans les poumons 
avant l'expérience, malgré la forte expiration que Topérateur faisoit ^n la 
<:ommençaut, se méloit avec le gaz oxigëne respiré, ils ont cherché à éva- 
luer exActen>ent la capacité des poumons aprcs une forte expiraHon. Ils 
^nt mesuré , à cet effet , la quantité de gaz contenue dans les poumons da 
€adavre d'un homme de moyenne taille bien constitué , pensant qu'fvlte 
«etoit égale à celle qui seroit restée dans les poumons du même homme 
j>endant sa vie, s'il eut fait une forte expiration. Ils l'ont trouvée de 100 
pouces cubes* Les précautions qu'ils ont prises en faisant cette opératiou^ 
sont telles , qu'elle n'a pu présenter aucune erreur grave. 11 concluent de 
ce résultat que l'azote qui s'est ajouté au gaz oxigëne lorsau'on a respiré ce 
dernier gaz , n'a pu provenir en entier de celui qui restoit aans les poumons 
avant l^'expéricnce^ et (ju'il a du se dégager des poumons eux - mêmes oa 
^ù sang qui les traversott. 

L'appareil dont MM. Allen et Pepys «e «ont servis pour ^examiner 1e« 
^ibénomcnes de la respiration des cochons d'Inde , cousistoit essentielle* 
ment en une petite cloche renversée sur un bassin de mercure. L'animal 
yétoit dans cette cloche sur un support de bois; on lui fouroîssoit par un 
vcourant uniforme , au moyen d'un gazomètre à eau , une certaine quantité 
de gaz destinée à entretenir sa respiration. Le gaz qui sortoit de la cloche 
>à mesure qu'il en arrivoit de nouveau , étoit reçu dans un gazomètre k 
mercure. La capacité de la cloche , déduction faite du volume de ranimdi 
et du support sur lequel il reposoit , étoit exactement connue. 

Lorsqu'on a fait passer de l'air atmosphérique dans la clocTie^ son 
-volume n'a éprouvé aucune altération par l'effet de la respiration. La 
quantiié d'oxi{»èiie absorbée a été remplacée par une quantité exactement 
^embiublc d'acide carbonique. L'azote n'a éprouvé aucune augmentation 
.ni aucune diminution. 

Lorsqu'on a l'aie passer de l'oxigène presque pur , la quantité d'oxigène 
absorbée a éié bien plus grande que celle d'acide carbonique produite. 
L'excédant a été compensé en grande partie par de l'azote dégagé de 
l'animal en volume supérieur à celui de son corps. Il y a eu cependant 
une Ictère diminution dans le volume total du g^z qui a servi à la jcos^ 
piratiou. ' ' 

Lorsqu'on a fait passer un mélange d'hydrogène et d'oxigëne daiiSfl* 
proportion de 78 pariie*j du premier gaz pour 22 du second, la respîratioa 
>ae l'animal s*o.sr effectuée presque comme dansTair atmosphérique.>et>sanfi 
-qu'il en parut ailecté autrement qu*en eu recevant une grande disposiiioa 
au sommeil., disposition qui diminuoit l'activité de la respiraUon ver^'la 

on étoit 
t<lispa- 




«et (j[u il se développoii une quantité j)rcsque é^^ale d'azote 



Siir te reTdcTièment des Symphyses du hassîn dansiez CàcKonh 
dhidej à l'époque du part y, par M. Legallois ^ Sd M. -P.. 

Sbe. Fhilostxt;'. Of« sait que, dans \^s vives dîscnssîorre cpiî se sont életées touchant la^ 
sectîo» de la Symphyse des pubis dans certains accoïKrhenieos laborieux^ 
ks partisans âe cetle opération ont prîocipalenient fondé J*e5poir dit' 
succès sur c«qu« toutes les Svniphyses du bassin se fjo'iftent cl se- relâchent, 
ters là (în de la grossesse. Ils chu vu dans ce gonfl<^mtMit nn' moyen em- 
ployé par lanature pour augmenter les diamètres du bassin , une indicalion 
de ï^ii' augmenter davantage par réc4iilement a ri i(i ciel' des Syniphises , et' 
la- possibilité d'obtenir un écartem«nt suïfîsant des deux os pubis à cause 
du^ mouvemem de cbarniènB", que peuvent permettre les «Symphyses saa*o- 
iliaques infiltrées ctramollies. Mais, taudis que ItiursadVersatrescontestoient 
ce gonflement et les conséquences qu'on en déduisoil^ il nepai^olt pas que 
personne ait jamais fait c^nnoître aucun cas dans lequel la nature opère, 
elle- môme une véiùtable et> coraplette désy mphysation pour rendre l'accoa**^ 
ehemenl possible: €'est néanmoins ce qp on observe dans^ une espèce 
entière d'animaux , celle des Cochon» d'Inde ( Cavia Cohayc)\ 

Si l'on compare le bassin d'une femelle de cochon dinde avec la» 
léle d'un fœtus à terme , on sera convaincu à la première inspection, qu'il 
seroit de toute impossibilité que la. tète traversât te bassin , et par e(>u?>é'» 
«penv que. l'accouchement eut lieu , si le bassin oonscrvoir constamment 
lélat et les dimensions qu'il présente hors le tem& de la gestation. San» 
entrer ici dans de longs-détails sur les dimensions respectives de la tête du 
icetus et du bassin de la femelle dans cette espèce , il suf(ji*a de remarquer 
q.ue l'accoHchement dépend spécialement du diamètre transversal de Fune 
«l de l'autre. Oit , le diamètre transversal de la tête d'un fœtus à terme ^' 
couverte de sa peau ^ mais desséchée , est de ao millimètres > tandis ({uer 
eellai du bassin dans une femelle de taille ordinaire , mesuré entre les 
cavités colyloïdes sur les os nus^et desséchés, n'est que de 1 1 niilKniètres^ 
St Ton tient compte des> parties molles qui revêtent le bassin intérieure* 
ment , on comprendra que , dans l'état de vie, son diamètre égale à peine 
la HK>ixié de celui de la tête ; et cependant les cochons dinde accouchent 
avec beaucoup de facilité. 11 falloît donc nécessairement que la nature eût 
youi'vu de quelque manière à cette énorme disproportion*. C'est ea effet. . 
ce qui a lieu. 

L'at»teur a faiiconnottre Tannée dernière (Bullctfnphîlom. septembre.)^ 
^ue la durée de la gestation dans ces animaux est de 65 jours. Environ» 
l^t)ts semaine» avant racjcouchementj ou. s'apperçoit que la Syniphîse des 
pttbi6 acquiert plus d'épaisseur et un peu de mobilité. Cette épaisseur et 
eettie m^^biliié se prononcent de plus en plus. Enfin , huit ou dix jours 
^MKi i'aecauckement ^ les pubis commencent à s'écairter l'im^ de l'autre*. 
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Cet écorieiiicnt s'accroît d'abord lentement , et ne prend une augmenlaiîon 
rapide que pendant les trois ou quatre jours quî précèdent l'accouchement. 
Il Cbi Ici au moment de laccouchement , qu'il admet sans peine le travers 
du doigi du\milieu» et quelquefois même celui de ce doigt et de Tindex 
réunis. 

, L^accouchement terminé, les pubis ne tardent pas à se rapprocher. Au 
bout de douze heures , leur écartement est déjà diminué de plus de 
moitié ; au bout de vingt-quatre heures , ils sont contigus à leur extrémité 
antérieure , et au bout de trois jours , ils le sont dans toute 1a longueur de 
leur Symphyse , laquelle ne présente alors qu'un peu d'épaisseur et de 
mobilité. Quelques jours après, il n'y reste plus qu'une très légère mo- 
^bilité , qui disparolt elle-même plus tôt ou plus tard. 

M. Legallois a n^suré l'éeartement des pubis dans trois femelles qu'il 
avoit tuées avant l'accouchement. Dans deux qui étoient à soixante- quatre 
'fours de gestation, cet écartement avoit 1 1 ,5 millimètres, et 1 3,5 millimètres 
dans la troisième qui étoit au soixante-cinquième jour. Dans ces trois fe- 
melles, les Symphyses sacro-iliaques jdllssoient d'une grande mobilité, mais 
sans aucun écartement notable. Cette mobilité des Symphyses sacro-iliaques, 
sans laquelle l'éeartement des pubis ne pourroit être que fort borné , permet 
de plus un mouvement du sacrum en arrière ; et comme ce n'est que Vextré- 
xniié postérieure du sacrum qui correspond à la Symphyse des pubis , on 
Toit aune part que la tête du fœtus , en pressant contre cette extrémité , 
agit sur les Symphyses sacro-iliaques au bout d'un assez long levier^ et da 
l'autre , qu'un petit mouvement de bascule du sacrum dans ces deux Sym- 
physes suffît pour produire un assez grand écartement entre l'extrémité 
postérieure de cet os et la symphise des pubis. 

11 résulte de tout cela que le bassin de la femelle du cochon d'Inde est 
considérablement augmenté dans tous ses dîanu'ires au moment de Taccoû- 
chement II ne falioit pas moins qu'un semblable mécanisme, pour qu'uu 
animal aussi petit put metti^ bas des fœtus qui sont pour le moins aussi 
gros que ceux du lapin , et qui sont d'ailleurs dans un état presque adulte^ 
Car on voit courir les petits cochons d'Inde presqu aussitôt qu'ils sont nésj 
ils ont les paupières et les oreilles ouvertes ; toutes leurs dents Si>ni sorties» 
6t ils peuvent mâcher l'herbe dès le premier jour de leur naissance ; à 
peine ont-ils besoin de letter , et dans un climat plus cLaud que le nôtre , ils 
pourix>ient entièrement se passer de leur mère. Euiin , ce qui prouve peut- 
être mieux que tome autre chose à quel point ils sont développes au mo- 
ment de leur naissance, c'est qu'ils se comportent alors par rapport à 
l'asphyxie , comme font les autres animaux dans un âge voisin de l'adulte. 
D'après les expériences de l'auteur , les lapins supportent une asphyxie six 
. ou sept fois plus longue au moment de leur naissance que dans Tâgc 
adulte ; et il en est à-peu-nrès de même dans les chiens et dans les chats r 
au lieu que le cochon d'Inde nouvellement né n'en peut supporter qu'iuio 
Tom. IL N«>. 36. 5«. Année. 19 
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qui est à peine double de celle que supporte Tadulle. Aussi la dur^e de la 
gestation» qui est en général d'autant plus courte que les animaux sont plus 
petits , est-elle deux foisaussi longue, et nicaieun peu plus, dans le cochon 
d'Inde que dans le lapin. Mais ce ne sont pas Ik les seules anomalies qu'on 
rencontre dans ces singuliers animaux; M. Legailois se propose d*en indi- 
quer d'autres par la suite. 

BOTANIQUE. 

Mémoire sur le genre PinuSy de Linné; par M. Jules TtasTAir. 

8oc. Philomat, Linké , en réunissant les trois genTcs que Toumefort avoit nommée 
Pinus , Larioc ^ Ahies y semble n'avoir eu égard qu'à la fructification; 
cependant l'apparence -> ou ^ comme on le nomme , le port de ces trois 
groupes d'ai bres , frappe tous les yeux par ses différences. Les feuilles 
sur- tout se montrent par groupes de deux à cinq^ entoures d'une gaine 
dans les Pins ; elles sont fasciculé^tten grand nombre dans les Larix , et 
se trouvent simples dans les Sapins. Les chatons des fleurs mâles sont 
réunis en grappes terminales dans \e% Pins \ ils sont solitaires dans les 
Sapins. La dispositi'^n des fleurs femelles offre moins de différence entre 
les groupes. Ces différences pourtant si saillantes au premier coup^d'œil, 
ne sont , d'après les observations de M. Tristan , qu'un différent aévelop- 
de la * 



pemeut de la même organisation primordiale commune à tous lés trois 




groupes ; que 

ne soât que des bourgeons dont la végétation s'arrête ; que les gaines ne 
sont que des écailles de gemmes que l'on trou?e également , quoiqu'un pea 
diversement modifiées , dans tous ces arbres. Les chatons mâles » quoique 
différemment arrangés dans les Sapins et les Pins > se trouvent être « si on 
les observe dans leur développement , également axilkires des feuilles des 
branches terminales. Celte manière d'examiner la différence des ports est 
le seul vrai moyen d'estimer la valeur des caractères qne l'on en peut dé« 
duire, et , dans le cas actuel , dépose en faveur de l'arrangcmeni qnft_ 
Linné a établi dans ces plantes. C. D. S. 

MINÉRALOGIE- 

Sur le Plomb arseniaté natif:, par M. William GniGOR; 

L'AnsiiNiATE de plomb natif s'est trouvé dans, la mine de la paroisse 
de Gwnu:>ap^ nommé Huel Unity, dans le comté de Comouaiiles. 
Il se montre dans tux filon, après ba réunion avec un autre fîlop. Le. 

.V . 
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filon de plomb arsénié est mêlé d'un peu de cul^i^e natif , de cuivre gris 
et de cuivre noir. 

Ce minéral est régulièrement cristallisé en prismes hexaèdres réguliers , 
quelquefois termines en une pyramide à six pans. Quelques-uns sont 
creux y et ils ont pour gangue un quartz blanc. Ils sont jaunes, souvent 
d'une belle transparence. Leur pesanteur spécifique est de 6,4 1. * • 

Le plomb arseniaté se fond au chalumeau sans décomposition , dans la 
cuiller de platine ; mais il est décomposé en arsenic et en plomb sur. le 
charbon. 

Il est dissoluble dans Tacide nitrique , lorsqu'il a été préliminairement 
réduit en poudre. 

Ce minerai est composé - 

d'oxide de plomb 69-76 > 

d acide arsenique ••••• 26.40 , 
d'acide muriatique ^ • • * • i.58. 

97-74' A» B. 

PHYSIQUE. 

Mémoire, sur la mesure des hauteurs ^ à Vaide du haromhtre') 
par M. d'Aubuisson ^ Ingénieur au corps impérial des Mines. 
( Extrait. ) 

L'auteuh divise son Mémoire en trois parties : dans la première, il Institut wat; 
établit , à Taide de la théorie , la formule qui sert à la mesure des hau- a6 Mars 1810. 
teurs : dans la seconde , il en compare les résultats avec ceux de l'cxpc- 
rience : et dans la troisième , il traite des erreurs dont les mesures 
taroméiriques sont susceptibles. 

Première partie. Les résultats rapportés par M. d'Âubuisson , dans 
la première parité» diflerent peu de ceux donnés par les autres auteurs. 
Le coefficient qu'il emploie, dans la formule, est celui* (18517 mètres) 
que Ton déduit des expériences par lesquelles MAL Biot et Arngo ont 
trouvé 10467 pour le rapport outre les poids spécifiques du mercure et 
de Tair sec ,à-o température, sous la pression barométrique de 0^76 raèlrc 
et à la latitude de 4^^- Nous citerons encore deux remarques que Tauttur 
fait dans cette première partie* 

jo. Si Ton conserve dans la formule les logarithmes naturels , le 
coefficient constant n'est autre chose que la hauteur de Vatmosphère ; 
la masse d'air qui entoure le globe étant supposée consen*er son poids 
réel ^ mais être partout de même densité tjuau niveau de la mer j 
et à o de température thermométrique} 
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a^ La pcsanienr dîmîntie à mesure qu'on s'élève dans Tatmospliëre; 
ei Ton corrige l'effet de celle diminution, i**. sur le poids des colonnes 
barométriques , en augmentant j une Jois pour toutes ^ le coefficient de 
48 mètres ; 30. sur le poids de la masse d'air comprise entre les deux 
siations^ dont on cherche la différence du niveau, en augmentant ce 
même coefficient de lu six-millieme partie de Vélévalion de la sia^ 
tiori inférieure sur la mer^ plus la trois-millième partie (^OjOO 2g) de 
la différence du nii^eau cherchée ; ou bien avec une exactitude suQîsante 
dans la pratique , en l'augmentant d'une diacaine de mètres. Il suit de 
là , que lorsqu'on néglige cette correction , on a des hauteurs d'en- 
viron o,oo3 trop petites, puisque les o,oo5 de i83i7 sont 55. 

Seconde partie. L'auteur essaie la formule déduite de la seule théorie 
sur une monta|[ue (le mont Gregorio) dont la position éloit très-favo- 
rable à cet objet. Elle fait partie de la chaîne des Alpes qui borde 
au nord les plaines du Piémont; son pied touche immédiatement ces 
plaines ; et sa cime^ isolée en pleine atmosphère^ est à près de aooo mètres 
au-dessus de la mer. 

De concert avec M. Mallet, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. 
M.D'Aubuisson a commencé par mesurer irîgonoméiriquement cette mon* 
îagne. La base, établie dans une prairie, à 6000 mètres de la som- 
mité, a été mesurée avec des règles faites exprès j elle avoii 670,290 
mètres. Les ai^es ont été pris , et répétés dix fois , avec le cercle de 
"Borda. L'effet de la réfraction a été corrige par une des formules de 
la Mécanique céleste qui étoit applicable à ce cas , puisque la hau- 
teur étoit considérable, et que l'angle d'élévation étoit de i6*>32'. Cette 
mesuj'e trigonométrique a été faite avec un soin particulier, et les com- 
missaires de rinstilut , qui ont examiné le mémoire de Fauteur, annon- 
cent qu'elle paroît mériter toute confiance. Elle a donné pour hauteur 
1708,45 mètres. 

MM. Mallet et d'Aubuisson ont ensuite procédé à la mesure baro- 
métrique. Leurs instrumens étoient dernièrement sortis des ateliers de , 
M. Forlîn , et avoient été fréquemment comparés eçitre eux et avec 
ceux de l'Observatoire de Paris. Dans le mois d'octobre dernier, ils se 
sont rendus douze fois, l'un au bas et l'autre au haut de la mon- 
tagne : ils ont pris , chaque fois , note de lëlat des barpmètres et des ' 
thermomètres à 11,117, 12, la-feti heure. Les observations de 
midi , qui sont celles qu'on faisoit eulx'er dans le calcul, sans aucune 
correction , ont donné des résultats qui ont va» ié entre 1713, a el 1721,4. 
Si l'on se borne à prendre celles qui ont été faites p^c un très-beau 
tems , et dans des Jours ou les deux stations étalent absolument dans les 
mêmes circonstances, on a l'^i 3, lô, 1714,51 et 1716,12 dont la moyenne 
est 1 7 1 4,ao mètres. Le coefficient qui a doxuxé ces résultats ei>i 1 83 1 7+4^+^-: 
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La mestire trîgonométrîque avoii donné 1708,45 mètres, d'où Ton 

Seul L'ODciure que le coefficient théorique déduit des expériences 
e MM. Bioi cl Arago est à-peuprès aussi exact qu'on puisse le dé- 
sirer. Pour que la formule donnât cxaciemenl le raéme résultat 
Sue la mesure Jrigononiélrique , il ^audrolt diminuer uu peu le côt- 
oient et le réduire à i83io, ce qui donne ]85i2pour ia latitude de 
45^. et les hauteurs moyennes , à ïhcure de midi. 

Me d'Âubuisson a encore appliqué la formule aux observations baromé- 
triques faites par d'autres auteurs sur des montagnes dont on connois- 
soit d'ailleurs l'élévation ; ei il n'a trouvé que de très-petites difTércnces. 
11 termine cette seconde partie par une comparaison des diverses formules} 
et Ton y voit que les résultats des règles données par MM. Laplace , 
Ramond , Scbuckburgh , Roy et Trembley , ne différent pas les uns des 
autres de plusde 5 à o millièmes , dans toutes les températures » depuis o^* 
jusqu'à i5^. ; et de a à" 3 millièmes dans lés températures de 10 à 20^. 

Troisième partie. 11 semble que le moyen le plus simple et en même 
tems le plus propre à constater les anomalies de la méthode baromé- 




l'habitation la plus élevée de l'Europe et qui est à 35oo mètres au-dessus 
de la mer : il a indiqué la manière de les observer à un àes religieux 
bospîuliers , qui a eu la complaisance de prendre soigneusement note 
de leur état à huit heures du matin , midr et quatre heures du soir , 
depuis le 25 juillet dernier jusqu'au 11 septembre. Les observations 
faites à la ville d'Âosta » située au pied du Saint-Bernard , ainsi qu'aux 
Observatoires de Turin ^U^ Paris , ont fourni les termes de compa- 
raison. Voici les principaux résultats. 

Les différences , par rapport à la hauteur moyenne de 2220 mètres , 

Sue l'on a eues en calculant la hauteur du Saint-Bernard sur Turin , 
'après les observations de midi , pendant 52 jours consécutifs , se sont 
élevées jusqu'à 4^ mètres : c'est-à-dire, à 0^02 de la hauteur. Mais ce 
qui est très - remarquable , c'est que ces différences ont été constam* 
ment eu rapport avec la température indiquée par le thermomètre : 
les ré^uluts du calcul éioient plus grands ou plus petits , selon que 
la température augmcntoit ou diminuoit : ainsi , le jour ou la hauteur 
a été trouvée de 4^ mètres trop foible , la chiileur avoit élé de 9^* 
au-desbous de la moyenne température des Sa jours. 

Les ub^ervaci«)us du Saint- Deinard comparées avec celles d'Aoste el 
d'Ivrée ^ ont oLi'ert des résultats analogues. 

Celles faites a huit heures du matin et à quatre heures du soir, ont 
indiqué Iei> nicmes corrélations entre les hauteurs et la température. 

Les observations du Saut-Bernard et de Turin ^ depuis le 23 juillet 
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jusqu^au i5 août , ont donné , pour difTerence de niveau, à mîdî , 2222 
nicires ; à huit heures du matin, ^196; et h quatre heures du soir , aaia 
mètres. 

Pour hi hauteur du Saînt-Bernard sur Aoste , on a eu , à midi, 1904 
mitres j à huit heures, 1889; et à' quatre du soir, 1898 mètres. 

De CCS chscnaiions et de quelques autres , M. d'Âubuisson conclut 

au'en général le cahui donne des hauteurs , d'autant plus grandes aux 
iverscs heures du jour, que la chaleur est plus forte . au moment de 
l'observation . 

Frappé de voir les hauteurs augmenter ou diminuer suivant que les* 
indications des ihnrniomctres augAicntoient ou diminuoient , M, d'Aubuis* 
son en a clicrché là cause ; et elle lui parolt provenir de ce que les couches 
supérieures d^ l'atmosphère prennent une température moyenne dépendante 
de leur élévation , et qui participe d'autant moins aux chàns^mens de 
température que la couche voisine de la terré éproui^e a heure en 
heure , d'un jour à Vaut^^e^ et même dune saison à Fautre , quelles 
sont plus élevées y ou plutôt quelles sont plus éloignées du soL Eu 
eflct, toutefois que la couche d'air voisine de ce sol possédera un© 
température plus grande que celle que comporte la loi ordinaire de 
Faccroissemcnt de la chaleur à mesure qu'on approche de la terre, 
ou plus grande que celle qui règne en pleine atmosphère à la même 
hauteur; la moyenne entre les indications des thermomètres placés 
aux deux stations ( et par conséquent dans cette couche) , donnera une 
température supérieure à celle de la masse d'air comprise entre les deiut 
stations : et comme c'est cette dernière qui doit entrer dans le calcul, 
il est évident que celle qu'on lui substitue , juchant en excès, conduira 
à un résultat trop grand. Or , d'après le 9k mentionné , il est ma- 
nifeste que l'erreur en plus sera d'autant plus grande, que Faugmcn* 
lation de température près du sol sera plus grande et plus subite. 
Par la môme raison, toute diminution notable et brusque de température 
à la surface de la terre doit produire tîne erreur en moins. C'est donc au 
facteur de la température que M. d'Aubuisson attribue Ici principales 
anomalies que présentent les mesures barométriques d'une même hauteur, 
faites dans des circonstances difïércnles. 

Quant aux erreurs ducs au facteur qui renferme les indications du 
baromètre ^ elles proviennent presqu'entièremeut de la distance horison- 
tale entre les deux stations. Lorsque c<»tie distance est petite (au-dessous 
d'un mjrriamètre) , et que la hauteur excède quelques centaines de mètres, 
elle ne sauroit ' donner lieu à une erreur sensible : l'auteur citc> 
pour exemple , ses observations sur le Mont Grégorîo. Lors même que 
îa distance seroit de 10 myriamctres , Terreur qui en résulteroit se 
confondroit avec celle de l'observation ; les 5a jours d'observation au 
JSainl-Dernard et à Turin, en oiTreut une preuve (absiraciion laite de 
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Terreur évidemment due au facteur de température). Mais si rintervalle 
entre les deux stations est très-grand , de 5o myriamètres , par exemple , 
alors on peut avoir des erreurs considérables : ainsi , en prenant , 
pendant 5a jours, la hauteur du Saint-Bernard siur Paris , on a eu des 
erreurs de 0,0 q occasionnées par Tefièt de la distance. Si les deux 
stations sont encore plus éloignées » si sur - tout il y a une grande 
chaîne de montagnes interposée , les marches des deux baromètres 
ne conservent plus le parallélisme > et elles indiquent des hauteurs 
fort différentes en tems différcns : on a eu des erreurs de près de 
100 mètres, en comparant pendant 10 jours la hauteur du Mont 
Grégorio sur Paris ; cette hauteur est de 1900 mètres. 

L auteur termine par Texamen de Teffet des vapeurs répandues dans 
Tatmosphère, sur la mesure des hauteurs. Les vapeurs diminuent la 
densité de lair ^ et leur présence nécessite une confection hygrométrique ; 
m^is comme lu diminution de densité décroit d'une manière très-irré- 
gulière et très- variable dans les couches diversement élevées , ou ne 

Kut espérer un mode de calcul général applicable à chaque cas , et 
>n est réduit à opérer ime correction moyenne. Elle s effectue en 
I sortant, ^vec M.- Laplace, à 0,004 le nombre (0,00575) qtii , dans 
a formule 9 doit exprimer la dilatation de l'air parla chaleur. M. d'Aubuis- 
son> après avoir donné des expressions analytiques de la quantité dé 
vapeurs contenues dans une masse d'air, amsi que de la diminution 
de densité qui en résulte , les &it servir à déterminer les erreurs aux- 
quelles le mode de correction indiqué donne Keu , dans les diverses 
circonstances météorologiques oii peut être l'atmosphère. Il trouve que 
tant que le thermomètre se tient entre 10 et ao^ ; et l'hygromètre entre 
70 et 90^ ( et ces instrumens sortent peu de ces limites , dans la saison 
des observations) , Terreur ne va pas ji o^ooi , et doit par conséquent 
être regardée comme nulle. Dans tes tems froids et les plus humides , 
elle ne sauroit être de— 0,004 ; et dans les jours très-chauds et très-secs , 
elle ne peut guère s'élever à -4* o,ooa ou o,oo3 de la hauteur mesurée. 
Nous joignons ici onelques formules hygrométriques extraites du 
Mémoire , et basées sur les expériences deDalton. Soit : tj l'indication du 
thermomètre dans la portion de l'atmosphère qu'on considère : u , celle 
de l'hygronaètre à cheveu : et, H ^ celle do baromètre. 

Appeloixs maintenant : f^ la force élastique de la vapeur dans un 
espace qui en est satui^ ; f la force élastique de la vapeur dans un 
espace où l'hygromètre se tient 4 u degrés : P^Ae poids, en grammes 
et par mètre cube , de la vapeur renfermée dans un espace saturé : 
j^ celui dans un espace oii l'hygromètre est à li : Z> la densité du 
mélange d'air et de vapeur dans ce même espace; celle de l'air sec étant i : 
Ç répaisseur de la lame d*eau évaporée en une heure de tems> Tair 
étant calme. Faisons 0,0 i5u — 0^47 = m. Nous aurons^ 
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y= o,oo5i23"**- X ,o'^"''*'797«a-'*XO,oooo62583^ 

I -t- 0,00376^ ^ ' 

TSE' 

9= o,o34'^(^^ — <^) = o,o54(i — m)<f\ 

Lorsque a sera au-dessous de 5o* , ce qui est fort rare , les valeurs 
de m seront déduites de la lable que Saussure a donnée au § 176 de 

ses Essais sur V hygrométrie : et on aura m = — , n étant le nombre 

11,069 
de cette table correspondant à u. 

MÉDECINE- 

De Faction de la Magnésie sur les calculs urinaires ; 
par MM. Home^^Braj^de. 

Akn. de Chimie; ' D'après les résultats de quatre expériences faîtes et communiquées à 
î^[% w4, la Société royale de Londres» le i5 février 1810, par MM. Home et 

jurande, il paroît qu'on peut guérir 1^ gravelle en faisant prendre soir 
et matin à ceux qui en sont affectéss et pendant quelques jours , une 
vingtaine de grains de magnésie, soit dans une pinte et demie d'une 
infusion de gentiane , soit daqs un -peu d'eau. On sait que ce qui 
forme la gravelle est de l'açlde urique sous forme de petits calculs qui 

i>rennent naissance dans les reins , et qui portés dans la vessie par 
es uretères , tendept à en sortir et à arriver au dehors par le canal de 
l'urëtre. Ces petits calculs sont plus ou moins jaunes-rougeâtres , et res« 
ispmblcm quelquefois à du giavier. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Extrait êtwi Mémoire sur les Structures des parties solides 
des animaux im^ertéhrés des classes des Mollusques et des 
Polypiers ; par M. Beudàitt. 

M. Beudant a lu à la Société un mémoire dans lequel il expose les Soc. Philomat* 
structures des dépouilles de plusieurs genres de oiollusques et de poly- 
piers ; il a fait voir que ces structures sont en général très-variables, et 
que principalem^t celle à fibres perpendiculaires au corps de l'animal est 
Maucoup plus commune qu'on ne se Tétoit imaginé. 

Depuis longtems on connoissoit cette structure dans les pinnes; 
M. Gillet-Laumont , dans un mémoire manuscrit que l'auteur a cité. 
Fa fait voir dans ouelques espèces de grypbites , et dans plusieurs 
coquilles de la famille des buitres. M. Beudant la fait voir en outre dans 
presque toutes les coquilles, et principalement dans les argonautes^ \ts 
pernes , les crénatules, les marteaux ^ les vulseUes , dans plusieurs espèces 
d'bulires proprement dites, dans les dicératUes. 

La structure à fibres perpendiculaires se trouve conjointement avec 
quelques autres dans le même individu. Les plans qui Toffrent d'une ma- 
nière plus particulière sont le plan extérieur et le pian intérieur, c'est-à- 
dire, ceux qui sont formés les premiers et les derniers. On voit un bel 
exemple de celte organisation dans le turbo marmoratus (Linn.), oii 
le plan extérieur est fibreux , d'un blanc mat , le plan intermédiaire com- 
pacte et céroïde , et le plan intérieur fibreux d'un aspect soyeux et nacré. 

On remarque dans plusieurs véuus, dans les (ridaciiçs , etc. une structure 
Jibro- laminaire ; dans les spondyles , le deuxième plan présente un tissu 
fibreux , d'un aspect soyeux ; le troisième plan n'existe p^s. 

Dans Yostrea vesieularis (Lamarck)^ les feuillets sont poreux. 
2 orne II. N*. 57, 5«. Année. ao 
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Parmi les polypiers , le millepora cœrulea (Tjînn. ) , préscnlela struc- 
ture la plus agréable ; cliacune des branches offre une gerbe composée de 
petits tubes > d'où il résulte que dans la cassure lonj^iludinale , on volt une 
palme dont chacun des filets va aboutir à la circonférence , et dans la 
cassure transversale , de petits trous occupent le centre qui est ealouré 
de filets divergens vers la circonférence. 

M. Bendant termine son Mémoire par des applications; il fait re- 
marquer, d'après M. Gillet-Laumont (^manuscrit communiqué)^ que les 
coquilles du genre tridacnes ^ qui généralement parvienneol à une épais- 
seur considérable, offrent dans leur tissu une analogie frappante avec 
certaines chaux carbonatées straliformes (albâtre ). 

L'auteur finit par comparer les bélemnites et les pointes d'oursin ; 
il fait remarquer, i^. que quelques espèces de bélemAÎtes présentent à 
leur base un mamelon arrondi , cannelé du centre à la circonférence , 
tandis que la plupart offrent dans cette partie une cavité conique avec 
ou sans alvéoles. 

2^. Que les bélemnites , comme les pointes d'oursin , présentent dans 
leur coupe transversale des stries divergentes du centre à la circon- 
férence avec des cercles concentriques, et que par la coupe longitu- 
dinale on reconnaît que ces corps sont composés de couohes successives 
engalnées les unes dans les autres. 

Ces circonstances remarquables conduisent Tauteur à conjecturer que 
les bélemnites , diiesjitsi/ormes , en massue j en fer de lance , et quelques 
autres espèces non décrites ne sont que des pointes d'oursin. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

De V influence de ï électricité sur les Sécrétions animales; par 

M. W.-H. WOLLASTOK. 

Bjblioth. BiuT4ifir. Frappe des expériences imporUntes de M. Davy, sur la séparation €t la 
K*. 334. translation des agens chimiques au moyen de l'appareil de Yolta^ et soup- 

çonnant que quelque chose de semblable aux phénomènes électriques a 
lieu dans l'économie animale > M. Wollaston, pour éclaircir ceiteidée, 
a fait l'expérience suivante ; noas nous servons ici de s^s propres paroles : 
« Je pris un tube de verre, long d'environ deux pouces, sur environ 
. )» trois quarts de pouce de diamètre, ouvert parles deux extrémités. Je 
» fermai l'une d'eues avec un morceau de vessie bien propre. Je versai 

* dans cette «espèce, de petit vase un peu d'eau , dans laquelle j'avois 

* fait dissoudre 7^ de son poids de sel. Je mouillai légèrement la vessie 
ji par le dehors , et je posai le tube debout sur une pièce d un shelliuç. 
» Je courbai ensuite un Cl de ziuc, de manière que son extrémité infe- 

* rieure reposant sur le shellin^, l'autre plongeoit par le haut du tube,. 
V M dans le liquide 9 à la profooieur d'environ un pouce. £a examinaui 
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» de suhe la surface extérieure de la vessie , je trouvai oue celle action^ 
m foule foible qu'elle éloit , suffisoit pour séparer la souae de la solution 
» saline, et pour la faire passer seule au travers de la substance de la 
ji vessie. On découvroi^ la présence de cet alcali au moyen du papier 
ji imprégné de teinture de tourucsol, et rougi au bout de deux ou trois 
« miuutes ; et en général , avant ,que cinq minutes se fussent écoulées, 
m la présence de Talcali devenoit manifeste j même par son action sur lé 
» curcuma. » 

Nous n'entrons point dans les conclusions que M. WoUaston a tirées de 
cette expérience^ L'auteur annonce d'ailleurs que des expériences plus 
iiombreuses faites sur le même objet par M. Home, vont être bientôt 
publiées. P. T. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

^natomie et physiologie des Plantes de laJuTnille des labiées; 

par M. Mi&BEL. 

• 

L^ETABListsMENT des familles naturelles dés plantes , devoit tôt ou tard AfrNALRs du Muw 
porter les observateurs à l'étude de teur anatomie comparée. Puisque les i>»Hi8T.Nim;iiBi.L«. 
orgues extérieurs des végétaux sont la suite elle résultat de leur organi* 8^ «na. 3* et 4*. 
sation intérieure , il ne peut y avoir le moindre doute que les diflerences cahier. 
de celle-ci ne soient ausâ grandes ouoique moins apparentes que celles 
des premières. M. Mirbel a entrepris de montrer ilans ce Mémoire que les 
labiées ont une oi^anisation interne qui leur est propre^ dont tous leurs 
organes extérieurs ne sont ^ue le développement , et de laquelle il résulte 
des caractères dont la co-existence est nécessaire. Une famille ainsi cir- 
conscrite acquiert sans doute le maximum de certitude et d'évidence. 

La tige carrée, l'opposition des feuilles, le calice monophylle à cinq 
divisions; la corolle tunuleuSe irrégulière à quatre divisions ; la forme par- 
ticulière de son ovaire qui se refuse à toute connexion avec le calice ; la 
forme particulière de son finiit , circonscrivent cette famille dWe manière 
claire et précise, et M. Mirbel donne des deuils très-intércssans sur 
l'organisation interne qui occasionne ou accompagne ces formes néces- 
saires de la famille. 11 est difficile de donner dans un extrait une idée suffi- 
sante d'une multitude de faits qui sont tous plus ou moins liés entre eux ; 
mais les raisons anatomiques de la forme carrée des tiges , et de l'oppo- 
sition nécessaire des feuilles sont si simples et si belles , que nous croyons 
pouvoir les détacher du reste sans nuire à leur clarté. Les vaisseaux des tiges 
of&ent dans les jeunes pousses quatre faisceaux principaux , lesquels sont 
placés aux quatre angles ,«et en marquent plus ou moins la saillie. Au 
milieu de charpie face de la tige sont d'autres faisceaux moins forts que 
ceux des angles. Un peu au*dessous des deux points opposés d'où part une 
paire de feuilles , les quatre faisceaux des angles jettent des ramifications 
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vers les faisceanz des deuz faces sur lesquelles les feuilles sont attachées » 
et c'est la majeure partie de ces vaisseaux qui forme le squelette vascu- 
laire des pétioles et des feuilles. Les vaisseaux qui n'ont pas pénétré dans 
les pétioles, se reforment en faisceaux, s'élëvent verticalement dans la 
tige jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au voisinage d'une seconde paire de 
feuilles. Là , > se fait une distribution de vaisseaux semblable à celle qui 
a eu lieu plus bas; mais elle s'opëre sur les deux autres faces , attendu 
que cette fuis ce sont ces deux autres faces qui portent les feuilles. Ce 
phénomène d'organisation se répète alternativement dans les deux direc* 
tions différentes jusqu'au sommet de la tige. L'ensemble des faisceaux 
vasculaires présente donc une espèce de réseau à mailles allongées, dont 
les nœuds se forment sur les faisceaux des faces au-dessus du point de 
départ des feuilles. Ces feuilles sont naturellement opposées , parce qu'elles 
sont unies à leur base par un bourrelet qui va de Tune à Tautre ; et si Ton 
examine l'organisation interne de ce bourrelet , on trouvera qu'il est com-> 
posé de vaisseaux transversaux^ espèce de bride vasculaîre qui unit les 
deux pétioles opposés. Ce n'est pas tout^ à la hauteur oii se développent 
ces organes , il y a souvent un plexus ou lacis de vaisseaux , qui est tel qme 
l'on conçoit que les développemens ne peuvent être que simultanés. Ceci 
n'existe pas seulement dans les LabiéA, on le voit distinctement dans la 
plupart des plantes à feuilles opposées; en sorte que l'on peut dire que ces 
feuilles ne naissent ainsi que parce que le système d'org-anisation mleme 
s'oppose à tout autre mode de développement. 

La ^germination, l'épiderme , les pores ^ les glandes; les poils, la tige , 
les feuilles , le calice> la toroUe, les etamines, le pistil, le fruit des Labiées, 
et ce que bien des botanistes ne s'attendent pas à trouver dans cette 
famille, le périsperme de leurs graines , ont été les objets des recherchet 
de M. Mirbel , et lui ont fourili un très-grand nombre d'observations / 
dont l'importance augmentera à proportion que d'autres familles de végé- 
taux d'une structure différente , deviendront aussi bien connues anatomi- 
quement que l'est après ce Mémoire celle des Labiées. C. D. S. 

CHIMIE MINÉRALE- 

Analyse de F Eau minérale de Chaudesaigues , département 
du Canial ; par M. Bbkthiek y ingénieur des mines. 

JouKNirL DES Mires, l^ petite ville de Chaudesaigues est située dans une gorge étroite du 
^** '^"* département du Cantal , à quelques myriamèlrcs de Saint- Flour. Les eaux 

minérales sortent d'un terrain composé de gneiss feldspaihique jau- 
nâtre , de schistes micacés et de schistes argileux grisâtres , qui con tiennent 
quelquefois des pyrites , et sont souvent recouverts de sulfatas cffleuris. 

L'eau des sources a 88 ® centigrades de température en sortant de la 
terre. Sa température , sa limpidité et sa quantité ne varient jamais. Cette 



eau ne contient aucun gaz , n'a aucune odeur ni aucune saveur particu- 
lières ; elle a cependant une qualité savonneuse , reconnue par les gens 
du pays qui l'emploient à laver le linge , et à fouler Jes éiofTes de laine. 
Elle forme à sa sortie un léger dépôt ochfacé, et elte encroûte les tuyaux 
qu'elle parcourt de concrétions calcaires assez minces et un peu ferru- 
gineuses. 

Elle renferme les matières suivantes : 

Sels calcinés. Sels cristallisés* 

Muriate de soude o,oooiS4 • • • • o,oooi4S 

Sous-caii>onate de soude • . 0,000400 . . . . 0,001070 

Carbonate de chaux . . • . 0,00004s • . • • 0,000048 

Carbonate de fer 0,000002 . . • . 0,000002 

\%lent o,ooo584 • • • • 0^001265 . 

Aucun de ces principes , comme le fait trcs-bîen observer M. Berthier, 
n'est renfermé dans les roches qui constituent le sol d'où sortent les eaux 
de Chaudesàigues. Cette observation importante s'applique au plus grand 
nombre des eaux minérales connues , et fait voir que nous n'avons encore 
aucune idée juste ni sur les causes qui introduisent dans les eaux les 
matières que la chimie y fait rcconnoitre , ni sur la nature ou la pro- 
fondeur des couches oii ks eaux s'emparent de ces matières. 

Les habitans tirent un grand parti de ces eaux> non- seulement pour 
laver le Imge et pour préparer les alimens, maj^ils les regardent comme 
très-propres à la guérison d'un grand nombre de maladies. Us s'en servent 
imssi pour chauffer leur& maisons ; et M. Berthier fait la remarque asses 
curieuse , que ces eaux thermales tiennent lieu à cet égard , aux habitans 
de Chaudesàigues , d'une forêt de chênes qui auroit au moins 5 40 
hectares. A. S. 

CHIMIE YÉGÉTALE. 

Examen chimique de la Bjésine jaune du Xanthorhéa , et 
du Mastic dont se servent les Sauç^ages de la Noupelle^ 
Hollande , pour Jîxer la pierre de leurs haches ; par 
M. Laugier* ( Exrait. ) 

IVt. Pérou qui a fait connoîirc ici cette résine, dit qu'elle transsude natu- 
rellement de l'écorce d'un arbre particulier à la INouvelle^Hollande, et 
dont Smith a fait un gem*e nouveau , sous le nom de Xanthorhéa 
hastilis. 
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Cet arbre qoe Philippe a décrit dans «on Voyage à Botany-^bay^ pon^M 
des jets de trois à cinq mètres , que les Sauvages emploient pour leurs 
sagaïes^ Ces jets se terminent en un épi de 4^ à 60 ccutîmctres, de 
la surface duquel transsude une liqueur visqueuse, sucrée, dont les Sau- 
vages sont très -friands. La résine coule du tronc de Tarbre à travers 
l'écorcc ; les Anglais emploient cette résine contre la dyssenierie ; les Sau- 
. ^ vages s'en servent pour réunir les bo(;ds de leurs plaies , pour souder la 
pointe de leurs saguïcs à l'extrémité de leur bampe^ pour fixer à leur 
manche les pierres de leurs haches, pour leurs instrumcns de pêche, etc. 

Le bois de xanthorhéa exhale en brûlant une odeur fortement aro- 
matique , qui n'est agréable que de loin ; il paroit qu'il a les plus grands 
rnnports avec le fameux bois d'aigle qui , dans l'Inde , se vend à si haut 
prix» 

La résine jaune du xanthorhéa a une odeur balsamique, semblable à 
celle des bourgeons de peupliers; elle se brise facilemeÂ avec l'onde et 
6'électrise par le frottement. Elle se fond à une douce chaleur, se bour- 
soufilc , puis diminue de volume, et prend une couleur d*un rouge brun; 
sur les charbons prdens elle exhale une vapeur épaisse, très-piquante r 
aromatique , et laisse un charbon volumineux et léger. 

Elle se dissout daris l'alcool , à l'exception des 0,7 de son poids d'unt 
sorte de gomme qui se ramollit et se gonfle dans l'eau bouillante sans s'y 
dissoudre. Sa dissolution alcoolique blanchit par l'eau , mais il faut éva- 
porer le mélange aux trois quarts de son volume , pour que la résine se 
sépare et se dépose sous la forme de petites houppes de couleur citrine. 
Le liquidé aqueux, d'dftla résine s'est déposée^ rougit le papier de 
tournesol , ainsi que le fait la dissolution alcoolique non mélét à l'eau. 

Ces deux liquides contiennent de l'acide benzoïque , que Uoq sépare 
plus aisément de la résine elle-même , en l'exposant dans une fiole au 
contact d'une douce chaleur ; l'acide se condense en petits cristaux sur les 
parois du vase. 

En distillant la résine avec de Teau , on en obtient une huile essentielle^ 
d^un blanc jaunâtre , et d'une saveur acre , brûlante à-peu-près comme 
celle de gérofle. 

Les alcalis caustiques dissolvent facilement la résine du xanthorhéa , et 
prennent une couleur jaune foncée : cette dissolution mousse comme celle 
de savon , et précipite par l'addition ^ d'un acide. 

Distillée avec l'acide nitrique , la résiné se dissout et se convertit en 
matière jaune amère, et en acide oxalique; l'eau mère ofire des traces 
d'acide prussique. 

L'auteur a soumis aux mêmes essais la propolis purifiée , qui s'est com- 
portée de la môme manière. 

11 conclut de ses expériences que la substance jaune du xanthorhéa est 
formée d'une grande quantité de résine unie à quelques centièmes d'une 
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tspèce dé gomme insoluble , spongieuse , d'acklc bcnzoïque , et d'une: 
buile volaille, acre, d'une odeur suave« 

Il pense qu'on ne peut considérer la sub^nce du xanthorhéa comme 
une résine proprement dite , mais comme ap'^artenant plutôt à Tespcce' 
des baumes , et qu'elle a les plus grands rapports avec la propolis , dont 
les abeilles font usage pour boucher les fissures de leurs ruches. 

La résine jauue entre dans la composition d'un mastic dont se servent 
les Sauvages » pour fixer, comme nous l'avons dit, à leirr manche la pierre- 
de leurs haches , et pour souder la pointe de leurs sagaies. 

L'auteur s'est assuré que cent parties de ce mastic sont formées de- 
résine jaune , ^9 i ^^ sable pur, $7 ; d'oxide de fer, 7, et de chaux ^ 3. 

Ces proportions différent peu de celles que Ton emploie pour la fabri- 
cation du mastic résineux que l'on vend aux graveurs^ et qui est un 
mélange de résine commune et de briqne pilée. 

Ainsi la nécessité a appris aux Sauvages.de la Nouvelle-Hollande, à 
mêler k leur résine une quantité semblable de sable , pour en former un 
mastic qui ne diSere de celui dit des gr$iveurs f que parce qu'il a une 
dureté et une ténacité plus considérables. 

Il faut pourtant remarquer , d'ime part , que le mastic des graveurs 
acquiert d'autant plus de dureté , qu'op lui fait éprouver un plus grand 
nombre de fusions; et de l'autre, qu'il est très*vraisemblable que la diffé- 
rence de ténacité qu'on observe dans les deux mastics, tient a la nature 
diverse des résines , et à la force de cobésicMi plus ou moins considérable 
avec laquelle leurs molécules sont susceptibles d'adhérer. 

PHYSIQUE. 

'Notice sur un phénomèfie d^ Optique; par M. J.-J. Omalius<^ 
ly 3>'Halloy# 

Ow sait que MM. de Saussure père et fils rapportent que , quand ils Sqc. Philoxaov 
gravirent le mont Saleve , le 7 janiîer 1706 {Voyage dans les Alpes ^ 
note du § aa35), il régnoit un brouillard épais dans la plaine , tandis 
que le haut de la montagne brilloit du plus beau soleil , et qu'au moment 
cil ils sortirent du brouillard, le soleil qui éclairoit leurs corps , projettoit 
leurs ombres sur ce brouillard ; ces ombres, celles de la tête sur- tout , 
paroissoieut entourées de gloires ou de cercles colorés concentriques , 
exactement conformes à ceux que Bouguer avoit observés dans une 
situation analogue sur les Cordilières {Pr^àce du Traité de la figure de 
la terre ^ page 4^). MM. de Saussure père et fils, qui avoient tant de 
fois examiné la projection de leurs ombres sur les brouillards et les 
vapeurs volcaniques, sans appercevoir ces auréoles, pensèrent qu'il falloit^ 
tme coadiiioa extraordioaire pour produire uu efiet aussi singulier y ett 



ils adoptèrent Topinion de Bouguer qui croyait que ce phénomène ne se 
trace que sur les nuages dontlee particules sont glacées , et non sur les 
gouttes de pluie comme l'qrc^n-ciel 

M. Omalius fait connoître deux autres exemples d'un pareil •phéno* 
niène , qui s'csl manifesté dans des circonstances où la condition , consi« 
dérée comme iudispensablé par Bouguer , n avoil pas lieu 

Le 37 août 1807 , peu après le lever du soleil , M. Omalius traversoit 
la rivière d'Amblève, au hameau de Quarreux, à 10 kilomètres de Spa, 
déparlement de TOurte. Cette rivière y coule au milieu d*une vallée ou 
gorge étroite , bordée de pentes rapides qui ont plus de deux cents mètres 
de hauteur , et dont les sommets correspondent aux plateaux ou plaines 
élevées des Ardennes ; toute cette vallée étoil remplie d'un Épais brouillard 
qui Toiloit totalement le soleil , et qui surpassoit le niveau des plateaux sur 
lesquels il ne s*étendoit point. 

M. Omalius s étant retourné lorsqu'il fut sorti de cette espèce de nuage*, 
il vit l'ombre de son corps qui se dessinoit sur le brouillard , en . présentant 
le phénomène décrit ci-dessus. Elle y traçoil une image dont la tête étoît 
entourée d'une auréole , large de plus d'un mètre , formée de cercles 
concentriques lumineux , foîblement teints des couleurs de l'iris. Comme 
il n'avoit point de thermomètre^ il ne peut dire positivement à quel degré 
se trbuvoienl ces vapeurs ; mais il est porté à croire qu'elles n'étoient point 
à rétat glacé , et même il est persuadé que leur température étoit élevée 
de plusieurs degrés au-dessus ae zéro. Car cette matinée suivoit et précédott 
deux journées des j^l us chaudes de l'été de 1807 ; et le thermomètre observé 
à Liège , deux heures et demie après l'apparition du phénomène » indi-* 

3uoit ao^.5 de l'échelle centigrade, chaleur aui ne devoit pas différer consî- 
érablement de celle qui régnoit an plateau de Quarreux , élevé seulemeal 
de 4^0 mètres au-dessus du niveau de la mer , ou 365 mètres au-dessuc 
(de Liège , et qui n'est éloigné de cette ville que de tims myriamètres de 
distance borisontale. 9 

M. Bèauuier , ingénieur des mines , a fait une observation analogue 4iui , 
sans contrarier aussi positivement Hhypothèse de Bouguer que celle nom 
on vient de voir le détail, suffîroit déjà pour l'ébranler i et qui, outre 
linéiques circonstances particulières^ a le mérite d'être un exemple de plus 
d'un fait qui paroît assez rare. 

Le 2'j septembre iboo , M. Beaunier fît une excursion au Puy-de-Sancy , 
dans les Monts - d'Or , département clit Puy-de-Dôme ; il trouva 
4rette moi^tagne entièrement enveloppée de nuages épais qui cepen- 
dant se dissipèrent vers les quatre heures du soir , et tandis qu'appuyé , 
avec son guide , sur la croix qui est au sommet du Pqy , il admiroit la 
vaste étendue de pays qui s'offroit à ses regards , il remarqua un petit 
nuage blanc qui s'étoit formé sous ses pieds , dans un vallon exposé au 
nord; Ce nuage , se trouvant cclaâé par le soleil , présenta un cercle 
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complet brillant dçs couleurs de l'iris ^ au milieu duquel se projettoit 
Fombre des deux spectateurs qui embrassoient la croix , circonsiance qui 
produisoit un eflet extrêmement pittoresque. 

M. Beaunier n'a point de données positives sur la température des va- 
peurs qui lui offrirent ce phénomène , mais il croit qu'elles n'étoient point 
glacées » puisque le soleil avoit eu quelques instans auparavant assez de 
force pour raréfier les nuages qui entouroient la montagne , et qu à Tcxcep- 
tion ae quelques lambeaux de neige qui occupoient des crevasses , le sol 
n'étoit point gelé. 

Extrait dHun Mémoire de M. Dessaîgnes , sur la Phosphores- 
cence des corps y produite par la compression. 



Institut t»4T« 



M. Dessaignes a pour objet^dans son Mémoîre(i), de prouver que tousles ^^ j^jjj ^^ ^ ^ ' 
rps de la nature sont susceptibles de dégager de la lumière i>ar la com- * .> ' ^^ 



corps 




iquides , les solides et les gaz : d'abord il a opéré 
l'eau ; l'appareil dont il s'est servi pour la comprimer et la rendre lumi- 
neuse t mente d'être décrit. Qu'on se figure un tube de verre très-fort , 
fermé solidement d'un côté , et ouvert au contraire de l'autre ; qu'on se 
figure^ d'une autre part, qu'à partir du fond ce tube contienne , i^. une 
petite quantité d'eau , 2^. un pistou en cuir du diamètre du tube , et ap- 
pliqué immédiatement sur cette eau ; 3^. une partie vide et absolument 
sans air ; 4^ un second piston aussi en cuir , dont le diamètre soit , comme 
le premier , égal à celui du tube , et qui , en outre , porte à sa partie supé- 
rieure une tige , au moyen de laquelle on peut le faire mouvoir ; qa'on se 
figure enfin qu'on abaisse rapidement le piston supérieur sur le piston 
infcrietir , et ron aura une idée de l'appareil de M. Dessaignes et de la 
manière de s'en servir. 

Pour faire son expérience commodément > sans danger et toujours avec 
succès , M. Dessaignes prend un tube de cristal de ^244 millimètres de 
longueur, de 9 millimètres de diamètre intérieur^ ouvert à ses deux extré- 
mités , et dont les parois ont une épaisseur de 14 millimètres. Après avoir 
dressé et usé à l'émeril les deux extrémités du tube 9 il 7 introduit un 
petit piston sans tige, fait avec des tranches de cuir gras étroitement serrées 
entre deux plaques de cuivre et du diamètre du tube même ; il le pousse 
dedans jusqu'à 27 millimètres au-dessous de l'orifice supérieur au moyen 
du piston à tige , fait avec le même soin que le premier. Ensuite il remplit 
d'eau ordinaire, ou récemment distillée, l'espace compris entre le piston 

(i) Annoncé dans ce Bulletin, n^ 33 (vol. x , pag. loi ). 
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sans tige et l'orifice supérieur. Puis il applique aux deux extrémités 
du lube deux plaques carrées de cuivre de 5 à 6 millimètres d'épaisseur ^ 
garnies de cuir, unies entre elles par quatre tiges de fer. 

Au moyen de bons pas de vis et de forts écrous , et percées à leur 
centre d'un trou, savoir , l'inférieure pour laisser passer la tige du piston 
mobile , et la supérieure pour recevoir un fort robinet ; l'appareil étant 
ainsi monté , il l'environne d'un treillis de fil d'archal pout se garantir du 
danger des fractures du tube : il le porte dans J'obscunté , serre la tige du 
piston mobile entre les mâchoires d'un étau , élève eu haut le tube ou 
corps de pompe , pour donner à ce piston le plus de jour possible , et 
ordinairement à 41 millimètres; saisit avec les mains le robinet appliqué à 
la partie supérieure de ce corps de pompe , et l'abaissant rapidement ^ 
choque l'eau par le moyen du piston sans tige , et la rend lumineuse. 

D(^ cette manière, on peut rendre la même eau lumineuse autant de fois 
que l'on veut , pourvu que l'appareil reste en bon état. L'expcrienee pré- 
sente plusieurs observations qui n'ont point échappé h M. Dessaignes , et 
qui sont dignes de remarque : 1®. jamais le cylindre d'eau , contenu dans 
J instrument, ne parott tout lumineux; il n'y a que la moitié à-peu-près 
qui le soit, et c'est toujours la partie supérieure , c'est-à-dire , celle qui est 
la plus éloignée des pistons ; a®, lorsque le robinet ne ferme pas parfaite- 
ment , et qu'au moment de la percussion, il peut s'en dégager une très- 
petite quantité même en pluie très-fine, on n'obtient point de lumière, 
quoique le choc soit très fort. Dans ce cas, le coup n'est pas plus sonore que 
quand on frappe un coup mou et sans réaction j au lieu que, dans le 
premier, il l'est autant que si onfrappoit un corps dur; 5^. la température 
de l'eau est toujours , après l'expérience , à quelques degrés au-dessus de 
celle à laquelle elle étoit anparavant ; si on la prend à iS^ , elle se trouve 
à ao<> constamment ; 4®. il parolt qu*il n'est pas besoin d'une force très- 

funde pour rendre l'eau lumineuse par le choc ; M. Dessaignes /'estime 
90 kilogr. Dans le cas oiice pistou mobile, au lieu de 41 millimètres» 
aaroit 108 millimètres de course. 

Tous les liquides jouissent , comme l'eau , de la propriété de devenir 
lumineux par la compression , et de Tétre autant les uns que les autres ^ do 
moins M. Dessai«(nes s'en est assui;é pour l'huile d'olive , une huile vola- 
tile , l'alcool , l'éther sulfurique , l'acide acétique et une dissolution de 
potasse saturée et bouillie , etc. etc. 

Après a\oir reconnu que tous les liquides pouvoient être rendus lumi- 
neux par la compression , M Dessaignes a voulu savoir si , par ce moyen , 
tous les solides .ue pourroient point aussi le devenir; il s'est servi pour 
cela du même appareil que celui dont il a été question précédemment. Les 
nombreuses expériences qu'il a faites particulièrement sur la fleur de 
soufre , le sulfate de magnésie desséché, le nitrate de potasse , l'oxide noir 
de manganèse ^ la cendre , la poudre d'or ou sJi>le de mica » le charbon 
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végétal en poudre, etc. etc. , ne lui permettent pas d^avoir aucun douteà cet 
égard. Toujours ces diverses matières d'abord tassées le plus possible dans 
le tube , pour en dégager l'air , sont devenues lumineuses aussitôt qu^elles 
ont été comprimées fortement. Elles ne Tout été qu'un instant , et ont 
pu le redevenir un grand nombre de fois par de nouveaux chocs. De toutes 
il s'est dégagé la même quantité de lumière par une même force compri- 
mante > si ce n'est du charbon qui n'en a dégagé autant que les autres, 
qu'en le comprimant plus fortement qu'elles. 

Craignant qu'on ne soii tenté d'attribuer ces effets de lumière à l'air qui 

f>ouvoit encore rester interp^é entre les particules du corps malgré 
es précautions qu'il avoit prises pour l'en expulser , M. Dessaignes 
répond à cette objection , cq observant que ces divers corps , et sur- 
tout la craie , la chaux , etc. , deviennent lumineux , même pendant 
quelques secondes, en les frappant fortement sur une enclume avec 
le tranchant du marteau. 

Ces expériences étant faites , il ne restoit plus pour constater l'ignes- 
cence de tous les corps par la percussion qu à rendre les gaz lumineux 
par ce moyen ; déjà même cette question a .été résolue : car on sait 
depuis plusieurs années qu'on fait jaillir de la lumière de Tair en le 
comprimant. Mais on auroit pu soutenir, jusqu'à un certain point , 
que cette lumière proveuoit d une combustion de l'azote , et encore 
bien qu'il f&t extrêmement probable que cela n'éloit pas> il étoit bon 
de le démontrer. C'est ce qu'a fait M. Dessaignes en opérant séparé- 
ment sur les gaz oxigèn^ , azote et hydrogène. A cet effet , il s'est 
encore servi de l'appareil qui a été décrit précédemment » mais en sup- 
primant le pistou bans tige> et en adaptant au robinet dont il est sur- 
monté un i*ecipient plein de gaz qu il vouloit soumettre à la compres- 
sion ; par ce moyen , il n'avoit besoin pour faire l'expérience que 
d'abaisser le piston et de le pousser fortement après avoir toutefois 
fermé le robinet. La lumière provenant de ces trois gaz étoit d'-un 
jauife-rouge , et disparoissoit de suite. Ce qu'il y a de remarquable > 
c'est qu'aucun tube n'a pu résister à la réaction élastique du gaz 
hydrogène. Tous , au contraire , ont résisté à celle des autres gaz. 

D'où vient ce dégagement de lumière , c'est ce que M. Dessaignes 
s'occupe ensuite de rechercher. U fait à cet égard, en observateur 
éclaire , toutes les suppositions possibles. D'abor<f il démontre qu'elle 
ne provient point de la percussion des pistons sur le verre ; car lors- 
qu'on frappe , même très-fortement , sur ce verre avec un marteau , 
il ne s'en dégage de lumière que dans le cas oii on en sépare quelques 
fragmens , ^t encore cette lumière est une auréole à peine sensible. 
U démontre ensuite que cette lumière n'est point de nature électrique. 
Pour cela , il met 1 intérieur de son appareil plein d'air en .contact 
avec quatre fils de platine , et il ûiit communiquer ces fils , tantôt avec 
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réleciromctre de Volta , 61 tantôt avec un condensateur placé sur cei 
électromètre > et alors il comprime Tair du tube, au moyen dt^ piston 
à tige ; lair devient lumineux , mais les pailles de 1 electromètre ne 
bougent pas. 

Donc puisque la lumière ne provient nî du verre frappé par le 
piston , ni de rélectricilé qui pourroit être développée par la collision 
de ce piston sur le tube , il faut admettre qu'elle* est due au rappro- 
chement des molécules des diSerens corps comprimés. 

Tels sont les faits contenus dans .le Mémoire de M. Dessaîgnes , il 
en conclut : • 

i«>. Que l'eau est probablement une substance compressible » puisqu'dle 
devient lumineuse par le choc; 

a^. Que si en la rendant lumineuse par le choc , elle ne se trouve 
élevée après l'expérience que de 5 degrés , c'est qu'aussitôt qu'elle cesse 
d'être comprimée , elle reprend le calorique qui s'en étoit dégagé , à 
tel point même que ces 5 degrés doivent être produits par la pression 
de l'eau contre Iqs parois du tube; 

'3^. Qu'on ne doit point regarder le dégagement de chaleur et de 
lumière dans une expérience, comme un signe caractéristique de la 
combustion (ce qu'on savoit déjà). 

4^. Que la condensation des corps étant p«*opertionneIle à leur volume^ 
il est bien étonnant que quel que soit leur état , ils ne soient pas plus 
lumineux les uns que les autres dans la compression ; et qu'il ne Vesc 
pas moins que le charboir conune corps noir , fasse exception à cette 
règle j puisque pour le rendre aussi lumineux que les autres ^ il faut 
le comprimer plus fortement ; 

5^. Que la cause pour laquelle le gaz hydrogène est le seul ga« 
qui brise le tube dans lequel on le comprime , provient peul-étre de 
ce que, comme l'a démontré M. Gay-Lussac, il a plus de capacité 
pour le calorique que les autres gaz ; 

6o. Enfin , que probablement toutes les phosphorescences sponta- 
nées et passagères^ telles que cellos de la chaux caustique imparfai- 
tement éteinte avec un peu d'eau , celle du phosphore de Canton 
fraîchement fait et plongé dans l'eau , celle du muriate de chaux avec 
excès de base , dont les fractures , récemment faites ^ deviennent lumi- 
neuses en soyfflan^ dessus , etc. ^ etc. , ne d^endent pas de la soli- 
dification de l'eau , et de son extrême condensation par les forces 
de l'affinité ; qu'il n'en est pas de même des phosphorescences par 
élévation de température et par insolation , que quoique l'eau joue un 
grand rôle dans ces phosphorescences , il est impossible de s'en rendre 
. compte en supposant la condensation ; que 1 on pourroit peut-être 
les regarder comme des phosphorescences par collision , mais^ qu'il 
espère , au reste , répandre* bfentôt un nouveau jour sur cet objet. 
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M ÎÉ D E C I NE. 

Ohservatioiu sur la Physiortomie propre à quelques ma-^ 
ladies chroniques y et en particulier à tJEpilepsie ; par 
JfcT. BuMAs, recteur de Tacadéinie de Montpellier, etc. etc. 

La phipart des maladies chroniques donnent aur traits du visage SocTiuioiiàt» 
une empreinte qui leur est propre , et qui détermine dans Tensemble 
de la phyisiônomie des malades , le caractère particulier de chaque 
affection. 

La physionomie phthisique est caractérisée par Téclat des yeux , la' saillîe 
et Ja rougeur des pommettes , le prolongement de la ligne hoVîsontaîe 
tirée de Tune à l'autre orbite , l'excavation des tempes et raffaissemcnt 
des joues. Le teint blême et ciré , les yeux languissans , la cornée 




voyant Je beau tableau de Gérard Ddw. Dans Ihydropisie du cerveau , 
l'œil pressé par le liquide se jette en avant' et en dehors : caché sous 
la paupière qui le douvre à moitié, il change toute la physionomie , 
et décide l'aspect désagréable des hydrocéphales. 

Les traits du visage semblent grossis , dilatés et déforma dans les 
affections vénériennes. La teinte liyide , les yeux flétris ^ la peau tachée 
et racornie font prendre une expression de langueur et aabattement 
à toute la physionomie. 

Les personnes affectées de scrophules ont généralement la tête plus 
large , sur-tout vers l'occiput , les os de la pommette relevés et proé- 
minens, le visage plein et comme bouffi , lés angles de la mâchoire 
inférieure saillans et carrés , le cfontour du menton étendu , les àîîes 
du nez dilatées, les lèvres grosses , les paupières épaisses , les yeux 
étonnés , tristes , quelquefois hagards , la cornée transparente d'une 
couleur bleuâtre , la pupille très-ouverte , les joues d'une rougeur vive 
et toute la figuré remplie de taches diversement colorées. 

M. Barthez a bien reconnu que les goutteux ont souvent dans les 
traits du visage une forme d'ensemble 'qui leur, est particulière^ et qui 
constitue une espèce de physionomie goutteuse. Mais il ne détermine 
point le caractère de cette physionomie ni d'une manière directe en 
constatant la forme que prodmt l'eaâemble de s§s traits , ni d'une ma- 
nière indirecte en la comparant à d'autreë physionomies connues. 
M. Dumas a fait des observations sur les physionomies de rilusieurs 
goutteux , et il a cru voir à force de lès cbnipârer qu'il est impossible 
de leur assigner un caractère de physionomie soumis à dç$ >ègles'lixe5 
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et déterminées, maïs qu'elles offrent la plus grande ressemblance avec 
le caractère de langueur et d'affaissement que la physionomie des femmes 
prend à Tépoque oii le flux menstruel doit survenir, et qui consiste 
dans un certam sillonnement des allés du nez et de la race joint à 
une expression de Tœil propre aux souffrances inték*ieures et sourdes 
qu'/îlles -éprouvent. Le même caractère de physionomie se retrouve 

^ aussi cheat^ les personnes hémorroïdaires. L'analogie qu'il y a entre les 
fluxions .douloureuses comme la goutte , les hémorroïdes et le flux 
menstruel, donne la raiéon de cette ressemblance. 

il est certaines affections chroniques dont les signes caractéristiques 
se produisent avec tant d'exactitude sur la physionomie des malades., 
que leur aspect suffit pour Ie« déceler. En observant, la %ure de ces 
malades^ on np peut méconnoltre assurément les caractères^ d^une diar- 
rhée ancienne, d'une dysscnterie prolongée » d'un flux cœli^ique ou 
lientérique ^ d'une obtruction du foie et des viscères abdommaux , 
d'im squirre et d'un ulcère à la matrice , d'une affection cancéreuse, 
d'une cachexie générale^ etc. 

11 y a des caractères constans dont quelques-uns tiennent à l'état ana- 

] tomîque des parties qui déterminent la physionomie particulière des mala- 

* dies nerveuses , et qui deviennent mieux prononcés lorsque la cause essen* 
tielle de ces maladies réside dans un vice de l'organisation. Voici les 

^ caractères de ce genre que M. Dumas croit avoir constatés dans plusieurs 
espèces àe maladies. 

L'ensemble des traits composés , la pâleur sombre et le fond jaunâtre 
du teint qui sont propres aux mélancoliques, donnent à la physionomie on 
caractère de tristesse et de souffrance que Ton trouve bien ewrimé dans 

. la .figure de l'Antinous du Capitole. Lavater a dessiné les portraits de deux 
hypocondriaques , dont les figures étoient devenues méconnoissables pen« 
dant leurs maladies. Les yeux enfoncés , hagards , les ailes du nez relevées , 
imprimoient à leur physionomie le sentiment de gène et de contrainte 
qui accompagnent toutes les fonctions vitales dans l'hypocondriacie. 

Les maniaques présentent des traits et une physionomie qui difierent 
suivant la nature et l'espèce de leur folie ; mais Fétat de démence ou de 
manie est toujours caractérisé par certaines expressions constantes de la 
figure^ que l'assemblage et la combinaison des traits déterminent.. Les 
recherches de plusieurs médecins ont proui^ qu'il n'y a point de rapport 
essentiel entre les physionomies caractéristiques des divers genres d'alié- 
nation mentale, et 1^ variétés accidentelles de la configuration de la 




dans le désordre et l'irrégularité des traits qui 
poser avec la même confusion , la même incohérence que les idées. Cepen- 
dantxy la^ folie oii dominent les affections mélancoliques et concentrées ^ se 
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recontiolt plutôt à Textérieur régulier , aux formes sévères d'un visage 
froid j immobile > inanimé. 

On a dit trop généralement que la face avoit f chez les idiots , une plus 
grande étendue relativement au crâne qui étoit manifestement rétréci. H 
existe des hydrocéphales , dont les facultés intellectuelles paroissent tota- 
lement abolies , et chez lesquels l'idiotisme peut se rencontrer» avec une 
extension considérable du crâne , qui se prolonge et s'élargit aux dépens 
de la face. 

En visitant les épileptiques que l'hôpital la Grave de Toulouse renferme , 
M Dumas a observé un nomme de trente-cinq ans réduit à l'imbécillité 
la plus absolue depuis sa naissance, dont le crâne porté en avant, s'éten- 
doit vers la face , de manière que le diamètre de sa longueur étoit d'un 
sixième plus grand qu'il ne doit Tétre dans les tètes bien conformées. 

Les muscles de la face mobiles et disposés aux mouvemens convulsifs » 
les sourcils abaissés , les paupières rapprochées, les yeux saillans, fixes ^ 
tendus, luisaus, les prunelles dirigées en sens contraire l'une de Tautre, 
constituent la physionomie des épileptiques. Mais, outre cette empreinte 
de physionomie j^énérale , il y a dans les épilepsies constitutionnelles iin 
caractère distinctifque l'on peut appercevoir dans la cctupe et les propor- 
tions de la face. M. Dumas s'est assuré que le caraotère essentiel cie la 
physionomie épileptique se rapporte à la mesure de l'angle facial , qui , ches 
l'homme, varie de quatre-vingts degrés à soixante-dix. J'ai trouve , dit-il , 
constamment cet angle au-dessous de quatre-vingts degrés , dans les épi- 
lepsies dépendantes d'une altération profonde et organique du cerveau» 
Il m'a paru qu'il y étoit de cinq , de huit et même de dix degrés inférieur 
k l'angle facial des têtes européennes qui est de quatre-viqgts de^'rés. 

L'auteur a examiné attentivement les têtes de plusieurs épileptiques « 
dont il a tiré l'angle facial par la méthode de M. Cuvier. Il a fait dessiner 
ces tètes , et la mesure ae l'angle facial a été exactement prise. Les. 
mesures de cet angle comparées sur divers malades , ont fourni de.s 
résnitats différens , selon que les causes immédiates de l'épilepsie éloient 
plus ou moins liées aux vices organiques du cerveau. 

En i8o5 , M. Dumas reçut dans son hospice de clinique de perfection- 
nement , trois malades atteints d'une épilepsie héréditaire déclarée incu* 
rable. L'un avoit l'angle facial de 72*^; les deux autres avoient cet angle 
de 74* à 75<>. 

11 traita ei il guérit dans le même tems un homme devenu épileptique 
à la suite d*unc frayeur. L'angle facial étoit chez lui de 79^ à 80^. Il lui 
ofli'it les mêmes degrés d'ouverture dans une épilepsie verniiueuse, qu*il 
combattit efficacement par la valériane mcicc avec les roercuriaux , et 
dans une épilepsie accidentelle qui fut déterminée par la grossesse , et dont 
l'accouchement dissipa les attaques. 

Lorsque M. Dumas visita l'hôpital de Toulouse » en 1804 et iSoS» il 
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eut occasion de mesarcr Fangle facial snr nu gfrand nombre d'épîlep- 
tiques, parmi ceux qui avoîent été sujets, depuis leur naissance, à des 
attaques fréquentes d'épilepsie , et chez lesquels la maladie étoit certai- 
nement organique. Il a trouvé quatre malades aui avoient l'angle facial de 
71® à 70** ; trois qui Tavoient de 72^, et un seul chez qui la mesure de cet 
angle n'alloit pas même jusqu'à 70®. Cette mesure s'est toujours rappro* 
cbee du quatre-yingtiëme degré dans les épilepsies qui ne formoient pas 
une affection organique et incurable. 

' Pendant les années suivantes il a répété ces observations toutes les 
. fois qu'il lui a été possible de le faire. Il a presque toujours vu que dans 
les épilepsies constitutionnelles attachées à l'organisation ^ l'angle facial 
s'abaisse du 8o^ au 'jS^^ et qu'il présente sa mesure ordinaire d'environ 80^, 
dans les espèces d'cpilepsies où l'organisation n'est pas essentiellement 
affectée. On peut en déduire un caractère propre à distinguer les épi- 
lepsies qui sont nécessairement incurables y d'avec celles qui offrent encore 
des chances de guérison. 

Nous devons remarquer aussi le singulier rapport qu'il y a entre l'angle 
facial de plusieurs épileptiques , et celui des Nègres qui l'ont également de 
70^. Cette remarque est d'autant plus importante qu'elle confirme nos 
observations louchaiïit le caractcfre des épilepsies constitutionnelles , fon- 
dées sur l'abaissement de l'angle facial , puisque cet angle est à^peu^près 
le même chez lés épileptiques que chez les Nègres , dont la constitution 
paroit avoir une granae aptitude à être affectée d'épilepsie , et sur-tout 
de convulsions tétaniques qui sont des maladies extrêmement communes 
parmi eux. 

Afin de juger combien l'inclinaison de Fangle facial, au-dessous de 

3uatre-vingts degrés observée dans les épileptiques» change les proportions 
e la face et du crâne , on pourroit mesurer diversement les dimensions 
de ces deux parties de la tête , en comparant leurs surfaces respectives. 
M. Dumas n'a essayé qu'cme fois cette comparaison sur un épileptique 
qui lui avoit donne un angle de 74^, et qui mourut d'une fièvre inter- 
mittente pernicieuse. La surface du crâne n'y étoit pas quadruple de celle 
de la face , ou dans la proportion de 4 ^ ^ » comme l'indique M. Cuvier : 
cette différence se trouva moindre d'un huitième. 
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HISTOIRE NATURELLE. 

ZOOLOGIE. 

Note sur plusieurs espèces de Squales^ coitfondues sous le 
nom de Squalus maximus de Linnée; par M. Blaikville, 
D. M. P. • 

L'auteur de cette note ayant récemment traduit k description anatomi* ^ p 
que d'un squalus maximus ^ lue le ii mai 1800^ à la Société royale de -* . 
Londres , par M. E. Home , a trouvé une nouyelle occasion de remarquer ^ ^ '^* 

que* ce sont presque toujours les plus grandes et les plus singulières 
espèces d'animaux que les naturalistes ont distinguées le plus tard et d'une 
manière moins précise de leurs congénères. 11 cite à 1 appui de cette 
assertion , les savantes recherches de MM. Camper , Schneider et Cuvier^ 

3 ni ont si bien démontré que les espèces du rhinocéros , de l'éléphant et 
u crocodile > n'étoient pas uniques, ainsi qu'on l'avoit cru jusqu'alors, 
et qu'au contraire, on avoit confondu sous ces noms collectifs plusieurs 
espèces douées de caractères bien tranchés. Il s'apperçut avec Walbaum , 
commentateur du Gênera piscium d'Ârtedi , que l'on réunissoit sous ce 
même nom àe squalus maximus , plusieurs squales , dont il seroit possible 
de former des espèces distinctes. U résolut alors de traiter ce siijet en com- 
pulsant tous les passages des naturalistes anciens et modernes qui pou- 
voient y avoir trait. 

Ainsi , c'est en vain qu'il cherche des renseignemens dans les ouvrages 
d'Oppien, d'^EIien, de uibscoride, de Galicn, d'Athénée, dePauld'iEgine, 
de Varon , d'Aristote , de Belpn , de Rondelet, de Salvianî , d'AIdrovànde , 
de Fab. Columna, do Willughby> de Raï , de Charleton , de Caïus^ etc. , ni 
dans ceux d'Artedi , et mûme dans ceux de Linné ( jusques et compris la 
.7o/na //. If*. 58. 3^, Jnnée. 2a 
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onzième édition du Systtma natures ) ; la plupart de ces auteurs n'ayant 
point connu les poissons du Nord. 

Gunner décrivit pour la première fois^ dans l'intervalle de la publica^ 
lion de la onzième et de celle de la douzième édition du Systema naturœ ^ 
un très-grand squale des mers de Norwège , auquel il donna le nom de 
squalus maximus. Othon Fabricius et rennant, ont observé la même 
espèce , et peut-être aussi Pontoppidan et Strom ; mais les descriptions de 
ces derniers auteurs sont trop incomplettes pour qu'on puisse en rapporter 
le sujet avec certitudet au squalus maximus die Gunner. Broussonet ^ 
Schneider continuateur de Bloch, Gmelin etDaubenton» n'ont fait que 
traduire ou copier Pennant et Gunner : et Bonnaterre a changé arbitraire- 
ment , dans la figure qu'il donne de ce squale , les caractères qui lui appar- 
tiennent. Walbaum fait remarquer qu'il y aune différence par l'absence 
des évents entre le squale de rennant et celui de Gunner , si toutefois 
ce dernier étok pourvu de ces organes , ce que sa figure n'indique en aucune 
manière. Enfin MM. Lacépède et Shaw paraissent avoir adopté la descrip- 
tion de Pennant ; de telle sorte , qu'à l'exception de la considération de 
l'absence ou de la présence des évenis , M. Blainville» rapporte à une 
même espèce toutes les descriptions du squalus maacimuSj publiées par 
les naturalistes ^ avant l'époque du Méq|oire de M. E. Home. 

Une autre espèce est celle qui fait le sujet des observations de M. Home , 
et une troisième a été vue à Paris , dans le courant de l'année dernière , 
sous le nom de grand pèlerin du Nord. M. Blainville , qui établit les carac- 
tères de ces trois espèces ^ propose de supprimer la dénomination de 
maximus qui leur conviendreit également puisque toutes les trois sont de 
proportion gigantesque , et nous pensons qu'il pourroit supprimer aussi ce^ 
caractère commun , dentibus conicis , minutiSy numerosis , non serratis , 
s'il ne servoit à les différencier de plusieurs autres espèces du même 
genre. 

C'est ainsi qu'il distingue et qu'il nomme les trois espèces qu'il admet. 

1^. Squalus gunkekianus» ( Squale de (^inner). Outre le caractère tiré- 
de la considération des dents : inspiraculis nullis? — Aperturis branchia- 
libus aut exspiraculis submagnis. — Corpore immenso , sublœvi , supra 
plumbeo , infra albido, •*- Pinna anali. — Cauda ad basim utrinque ca-^ 
rinata. 11 rapporte à cette espèce le squale vu par Pennjmt , en supposant 

3ue celui de Gunner n'avoit pasd'évent. Du reste , ces deux poissons ne- 
iffèrent pas entre eux. 
a<>. Squalus PELEGRiNus( squale pèlerin). Même caractère des dents. Ins- 
piraculis nullis. — Aperturis branchiaÙbus aut exspiraculis immensis 
supra ac in/ra prolongatis ^ inœqualibus ; membnfina branchies tega molli 
laxissima. — Corpore immenso , ubique nigro; cute aspera pro/unde 
rugosa , elephantina. — Pinna anali nulla. m. Blainville rapporte à celte 
espèce qu'il établit sur l'individu qu*on a montré à Paris ^ et dont la dé- 
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pfOuHle est conservée au Muséum d'hîsioîre naturelle , la figure du squalus 
maximus de Shaw. Quoique la nageoire anale qu'elle présente semble indi- 

3ucr qu'elle appartient à xine espèce diOérepte mais très-voisine , Tabseuce 
e lex» à l'appui de cette figure , a seule déterminé M. Blaînville à la 
rapporter à Tespccc du squalus pelegrinus. 

30. Squalus HoMiARus ( Squale de Home ). Même caractère des dents. 
Jnspiraculis ad oculos. — Apertùris branchialibus aut eocspiraculis ma^ 
gnis ^ fœre œqualibus : omnino lateribus. — Corpore immenso , supra 
subcœruleo, infra albîdo ; cutt sublœvL — Pihna analinulla. ~ Foveâ ad 
basin caudœ. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

Sur r accroissement en diamètre des Plantes en général , et 
en particulier sur celui de Z'Helianthus amiuus ; par 

M. AUBERT BU PeTIT-ThOUAB.S. 

L'augmentation est un des phénomènes les plus communs que nous institut icàt. 

Ïirésentent les corps nalurels^c'est cependant un oe ceux dont la cause étant ^r 

a plus mystérieuse qui nous paroîsscnt le plus étonnans. Linné Ta regardé *^ ^' * 
comme fe point commun de réunion des trois règnes de la nature. Sui- 
vant son célèbre axiome , les minéraux croissent , les végétaux croissent et 
vivent^ les animaux croissent ^ vivent et sentent ^^ mais avant ce natura*^ 
liste , Scaliger ayoit fait sentir la différence que présentent les minéraux. 
'Lapides augescunt sed non crescunt. Les pierres s'augmentent ^ mais ne 
croissent pas. 

Dans les végétaux , on est frappé d'étonnement quand on compare un 
gland avec un chêne parvenu à toute sa croissance , car on ne peut 
douter que l'embryon que renferme cette graine , avec des siècles y par- 
viendra au même point. Mais les herbes annuelles sont au moins aussi 
merveilleuses , car dans l'espace de quelques mois» leur graine confiée 
à la terre , forme une plante plus considérable que ne sera le jeune 
châne au bout de dix ans. Cette croissance si rapide s'opère-t-elle de la 
même manière dans les herbes et dans le^ arbres ? On a paru le penser , 
car jusqu'à présent on s'est servi de la même explication pour les deux. 

Ce n'est ou'ea comparant un grand nombre de faits , qu'on pourra 
déterminer leur degré de conformité. Dans ce Mémoire , l'auteur se 
borne à examiner la croissance du Tournesol > et à suivre les différens 
phénomènes qu'il présente ; mais auparavant il pas$e en revue les difie- 
rens modes d accroissement qui ont lieu dans les plantes dites pdané- 
kogamks. Par les travaux de Daubenton et de M. Desfontaines , on est 
assuré maintenant que le tronc des palmiers une fois formé , ne crcdt plus 
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en diamètre. Les draccenas paroissent si voisins par leur port j qu'on^ 
seroit tenté de penser qu'il sont dans le même cas. Effectivement, le 
dracœna umbracuUfera , qui n'a qu'une cime, comme les palmiers, ne 
croit pas en diamètre ; mais les espèces rameuses connues sous ^ nom 
de bois chandelle , croissent d'une manière très-remarquable ; c'est un 
fait que Fauteur a développé da^ son premier essai , et dont il a fait 
le fondement de sa doctrine. Le dracœna draco , connu depuis deux 
cents ans par la description et la figure de Clusius , parolt s'accroître 
prodigieusement en diamètre. Aussi se ramifie-t il d'une manière re- 
marquable ; mais ce n'est ^ à ce qu'il paroît , que lorsqu'il est parvenu 
à une certaine élévation que cela lui arrive. 11 y a donc des monocoty- 
lédoues qui croissent en diamètre , mais cela ne leur arrive que quand 
ils deviennent rameux^ soit naturellement , soit accidentellement. Ainsi 
les ^wcca^ parviennent à une très-grande élévation , sans grossir j mais 
quelque accident les prive-t-il de leur tête , il sort des aisselles des vestiges 
des feuilles supérieures , plusieurs bourgeons ; alors ils augmentent en 
diamètre; mais la proposition inverse n'a pas toujours lîctt ; c'est-à-dire 
que toute plante monocotylédowe rameuse n'augmente pas en diamètre^ 
Les pofidanus ou vaquois en sont la preuve ; ils parviennent à une grande 
élévation en se ramifiant beaucoup , sans que pour cela leur premier 
ironc ou tige augmente. 

Les a.f^perges , au genre desquelles Linné avoit réuni d'abord les 
dracœnas , sont à-peu-près dans le même cas j car quoique très-ra- 
meuses et acquérant quciqoefois une taille gigantesque, elies ne croissent 
Eas en diamètre. Cette assertion paroit contrarier l'expérience jouma- 
ère, car on sait que lorsque la* plante sort de sa graine , elle n'a pa& 
nne demi-ligne de diamètre, et qu'au bout de trois ou quatre ans, elle' 
donne des turions ou asperges -de six à neuf lignes de diamètre. Ici 
il faut remarquer que la vraie tige est sonterrame , qu'elle s'avance 
horisQntaleracnt en donnant dans les aisselles des écailles qui se trouvent 
à sa base , des bourgeons qui vont en augmentant chaque année , jus- 
qu'à ce qu'ils soient parvenus à un certain majcimum. 

Les convallana , les ruscus et les smilaac sont à-peu-près semblables ; 
ils ont tous une tige souterraine , qui produit chaque année des turions 
qui n'augmentent plus sensiblement dès qu'ils sont sortis de terre. 

Les graminées diffèrent des autres monocotylédones , parce qu elles ont 
à raisselie de leui^ feuilles un bourgeon manifeste qui pousse en rameau 
presque toujours dans les pays chauds , mais qui s'oblitère dans 'les 
autres; elles n'augmentent pas malgré cela en diamètre, mais elles ont 
une organisation particulière. Les commelines se rapprochent des gra- 
minées par la présence d'un bourgeon manifeste , d'oîi il résulte des tiges 
rameuses , mais qui n'augmentent pas sensiblement. 

Le bananier semble avoir beaucoup de rapports avec les palmiers , par 
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sa tige simple ; mais celle tige n'est autre chose cpie les gaines des 
feaillcs« Si on les enlève a¥ec précaution , on appercoit au bas , presque 
au niveau dvt sol , la véritable tige j qui doit se terminer par la fructi- 
fication. On peut Tappercevoir ainsi dix-huit mois avant qu elle se dé- 
veloppe. Le roventda, qui a tant de rapports avec cette plante , apprend 
3ue la famille dont ils font partie , comme les palmiers , a des régimes 
e fleu# à Faisselle de chaque feuille ; mais dans cot arbre , ils peuvent 
tous se développer , au lieu que dans le bananier , lorsque cela arrive 
à Tun d eux , il fait périr tous les autres , ainsi que le bourgeon cen- 
tral. On voit par là pourquoi les bananiers qui ne fleurissent pas , peu- 
vent vivre une longue suite d'années. Tels sont ceux qu'on conserve clans 
les serres. 

Voilà donc les dîfferens modes ilc développemens des plantes mono- 
cotylédones ; on voit quils sont très*variés. U n'en est pas ae même dans 
les dicotylédones ; on peut les réduire à deux , les plantes ligneuses et 
les herbacées. Dans les ligneuses , il n'y a pas de variation sensible. Celles 
de nos climats sont toutes rameuses ; quelques-unes , entre les tropiijues ^ 
conservent une tij^e simple; tel est le papayer ^ aussi n'augmente- t-il paa 
sensiblement en diamètre; mais il est très-rare qu'il conserve longtema 
cette simplicité , et alors il prend autant daccroissement que les anu*es 
arbres. • 

Dans les plantes héi*bacées, les unes ont une tige souterraine, qui 
donne tous les ans de nouveaux bourgeons , d'tjù sort une tige qui péri( 
loisqu'elle adonné sa fructification. Les autres forment ui» rosetle qut 
reste quelquefois une année sans s'ilever y et qui fl««trii et périt l'année 
suivante. D'autres enfin s'élancent tout de suite , et foraient une ligfs qui 
fleurit tout de $uite. 

Dans cette grande foule , l'auteur choisit Vhélianthus comme plus facile 
à observer , à cause de sa taille , pour le soumettre à un examen pareil à 
celui dont il s'est sei^i pour développer la végétation des arbres. 

L'embryon est composé d'une radicule conique droite et de deux, 
cotylédons. La graine de cette plante occupe à-peu-près le terme moyen 
d'une échelle qut représeuteroit toutes les espèces de graines considérées 
par rapport àjeur volume ^ en sorte que toutes ses parties peuvent se 
voir facdemenr: on y découvre la radicule et les cotylédons beaucoup 
plus considérables que celle-ci. Le tout est btanCr 

Si cette graine est à la surface du terrain avec des circonstances favo-* 
râbles de chaleur et d'humidité , elle ne larde pas à germer, c'est-à-dire ^ 
que d'un coté la pointe de la radicule descend en (erre , et les deux 
cotylédons se \rouvent soulevés ; ils prennent une couleur verte et l'ap- 
parence de deux feuilles. Au bout de quelques jours , elles ont pris 
toute l'extension qu'elles doivent avoir , ainsi que la partie de ia tige 
qui les sépare de la terre. Quant à la longueur ^ il est évident d'abord 
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far cela » qne la petite {Jante qui a résulté de ce développement , est 
effet de deux mouremens , Tun descendant , d*oii a résulte la racine ; 
lautre montant , d'où provient la petite tige , et que le centre de vé-- 

{;étaiion , d'où sont venus ces deux mouvemens ^ n'est pas situé entre 
es deux cotjrlédons , comme on paroit le croire , mais qu'il existe dans 
la radicule et qu'il la partage en deux , quoiqu'on ne puisse y dans le* 
principe , / appercevoir de diifiérence organique. % 

( La suite au Numéro prochain. ) 

GÉOLOGIE. 

'Sur des terrains qui paroissent apoir été formés sous 
Veau douce i par M.* Alex. Brokoniart. 

AefNALKs ou Hutt L'auteur a pour objet de faire conhoître les caractères minéralogiques 
Tom. i5, p. 357. et géologiques d'une nouvelle espèce de teri^in qu'il a d'abord reconnue 

avec M. Cuvierdaps les environs de Paris , et qu'il a retrouvée ensuite dans 

plusieurs lieux. 

' Le caractère essentiel de ce /terrain est de ne renfermer généralement 
que des débris de corps organisés » qui Ait la plus grande ressemblance 
avec ceux qui vivent actuellement dans les eaux douces. Il est composé 
ou de calcaire» ou de gypse ou de silex qui se trouvent ou réunis ou sépa- 
rés y et qui om souvent des caractères extérieurs particuliers. 

Le calcaire d'eau 'douce est blanc , ou d un blanc-jaunàtre , ou gris , on 

f ris-jaunâtre , ou même brun-grisâtre. 11 est tantôt tendre et friable comme 
e la marne ^ tantôt compacte et solide à grain fin et à cassure concboïde. 
Il esttrès-soùvent criblé de cavités çjrlindriques îrrégulières à-peu-près paral- 
lèles , quoique sinueuses ; les parois de ces cavités sont tantôt colorées en 
vert pâle » tantôt en jaune ; elles sont quelquefois enduites ou remplies 
d'infiltrations calcaires. Ce calcaire y quelque dur qu'il paroisse « a pres- 
que toujours la propriété de se désagréger par Finfluence de l'air et de 
I eau , aussi est-il fréquemment employé comme marne d'engrais. Quoi- 
qu'il soit souvent mêlé de silex qui se sont évidemment formés dans la place 
où on les trouve » et au milieu même du calcaire , il est presque toujours 
composé de chaux carbonàtée pure , sans mélange notable , m d'alumine y 
ni de silice , il ne peut donc être considéré comme une marne. 

Le gypse d'eau douce , dont l'auteur n'a pu prendre les caractères que 
sur celui de Paris,, est jaunâtre, à cassure saccharoïde , il est mêlé de chaux 
carbonàtée , et se trouve en bancs horisontaux. 

jLe silex d'eau douce n'est caractérisé que par les coquilles qu'il renferme, 
et présente im grand nombre de variétés qui appartiennent aux silex p/- 
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romaqne translucide , aux silex corné , résinite , jaspoïde-blanc , meu-- 
lière , etc. 

Le calcaire et le silex sont trcs-souvent mêlés ensemble » non pas par 
transport mais par formation. 

Mais ce qui caractérisa essentiellement ctiie formation particulière ^ dans 
l'acception que l'école de Werner a donnée à ce mot , c'est la présence 
habituelle des fossiles d'eau douce ou terrestres qu'elle renferme. Ces fossiles 
sont y parmi les coquilles , des limnées » àt^ planorbes , des potamides ou 
cérites de fleuves , des maillot ou puppa , des cyclostomes , des paludines^ 
des bulimes , des hélices , et des gyrogonites. Parmi les végétaux , ce sont 
des bois fossiles dicotyledons » des graines de plantes ou terrestres ou aqua* 
tiques > mais non marines; des tiges de graminées ou de roseaux, etc. 

M. Brongniart doffne une description détaillée , et des figures de tous 
ces fossiles ; il en résulte qu'il a reccH^nu jusqu'à présent » dans les dif- 
férens terrains d'eau douce qu'il a examinés : 

Deux cyclostomes. — Un potaraide. — Une paludine , très-voisine dd 
la vivipare (c/c/ojf orna viviparum^ Drap. ). (i). — Quatre planorbes.— 
Neuf limnees. — Quatre oulimes. — Un puppa ou maillot. — Sept 
bélices. — !Neuf végétaux ou parties de végétaux différentes. 

Le terrain d'eau douce n'est pas toujours superficiel > il est quelque* 
fois recouvert , non-seulement par des couches d'attérissement » épaisses- 
et très-distinctes > mais encore par des dépôts marins parfaitement carac- 
térisés , et qui ne renferment aucun des fossiles qui se trouvent dans le 
terrain d'eau douce. Cette position du terrain d'eau douce j dessous et 
dessus du terrain marin , est évidente aux environs de Paris , et il résulte 
de cette observation qu'il y a eu deux formations de ce terrain qui 
ont eu Heu à des époques probablement très - éloignées l'une* de l'au- 
tre y puisqu'elles ont été séparées par une formation marine assez puis- 
sante. 

La formation d'eau douce la plus inférieure est composée de coucheS' 
très- épaisses de marnes calcaires et argileuses » et de gypses qui alternent 
à plusieurs reprises. Les fossiles qu'eue renferme sont presque tous diffé- 
rens de ceux qu^on trouve dans la formation d'eau douce supérieure. 
^ Celle-ci est généralement plus mince , elle ne renferme point de gypse ^ 
et est quelquefois entièrement composée de meulière ou de silex très-va- 
riés y en bancs horisontaux continus ou interrompus. 

^près avoir établi les caractères minéralogiques et géologiques des. 



(i) Il a découvert ^ite espèce depuis la publication du Mémoire dont nous donnons* 
Textrait. Il Ta trouvée dans un calcaire fort dur à Pest du hameau de Crissai, aui 
K. O, de Fontchartrain ^ sur la route de Mauphle à MauUe. 
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terrains d'eau douce , M. Brongniart donne la description des diflRérens 
lieux où il a vu ces terrains. 11 indique sommairement les environs de 
Paris. La description détaillée de ce canton étant l'objet d'un travail par- 
ticulier qu'il a fait en commun avec M. Cuvier , et qui est actuellement 
sous presse. Il fait seulement remarquer que ce terrain, se montre sur une 
étendue de quarante lieues du nord au sud, depuis Luzarches jusqu'à trois 
lieues au-delà d'Orléans ; et de quarante autres de Test à l'ouest, depuis Pro- 
vins et Damerie-sur-Mame jusqu^à Mantes ; ou doit citer dans cette éten- 
due les environs d'Orléaus, Château-Landon , près de Nemours, etc. comme 
des cantons dans lesquels le terrain d'eau douce forme des bancs puissans 
et exploités pour les bàtimens. 

M. Brongniart a reconnu ce terrain dans plusieurs parties des départe- 
mens du Caqial et du Puy-de-Dôme. Savoir , près d'Âirillac ; à JMouette , 
près d'Issoire ; dea Puy-ae-Çorent près de Vayre j à Vertaison , à Pont- 
du-Chàteau , etc. Tout le calcaire qu'on trouye dans ces lieux , la plupart 
d'origine volcanique, appartient à la formation d'eau douce > et 1 auteur 
n'a pu y découvrir aucun vestige de calcaire marin. Il cite d'autres parties 
de la France , où difiérens naturalistes indiquent ce terrain ; ainsi M. Mé- 
nard de la Groye l'a reconnu près du Mans : Lamanon dans les monta- 

fnés de Provence 9 M. Passinge dans les plaines de Roanne^ M. Boscprès 
loulins ; car il faut rapporter à cette formation le fossile singulier que 
M. Dq»c a trouvé près de cette ville , et qu il a décrit sous le nom d'm- 
dusia. M. Brongniart a observé ce même fossile dans les environs de Cier- 
mont. Enfin on connoîl encore du terrain à fossiles d'eau douce , dans 
les environs de Montpellier , et dans le bastberg près de Strasbourg. Dans 
tous ces lieux si éloignés les uns des autres , les pierres et les couches qui 
composent cette formation , présentent toujours les mêmes fossiles et tous 
\c% caractères énumérés au commencement de cet article. On peut dire 
qu'il y a une ressemblance beaucoup plus parfaite entre les pierres , 
les fossiles et la structure de ce terrain qu'entre ces mêmes choses dans 
les formations les mieux spécifiées. 

On peut donc regarder cette formation comme distincte de toutes les 
autres ; et lui accorder une certaine importance dans la série des couches 
qui composent l'enveloppe connue de la terre. On ne peut l'attribuer ^ 
des circonstances locales j son étendue et l'identité de ses caractères s'y re- 
fusent • On ne peut pas non plus la considérer comme un terrain trans- 
porté dans la mer par les fleuves ; l'absence des coquilles marines , l'ho- 
risontalité, l'étendue , et l'égalité d'épaisseur de ses couches , la positiOQ 
et la parfaite conservation des fossiles délicats qu'elle renferme , ne perr 
Itifttent point d'adopter cette hypothèse. 

• A. B. 
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CHIMIE MINÉRALE. 

'Analyse de la Laumonite ; par M. Vogel.' 

On sait que ce minéral a été découvert par M. Gillel-Laumont , qui Journal de Phy«; 
Ta trouvé dans les filons de la mine de plomb de Huelgoët en Bretagne. ^ro» 74 # ?• 84. 

Il fond au chalumeau sans bouillonnement ; il se dissout dans Tacide 
avec effervescence , et la dissolution se prend rapidement en une masse 
gélatineuse transparente. 

M. Vogel ayant traité successivement la Laumonite par l'acide nitrique , 
et par la fusion avec la potasse ^ a obtenu par ces deux procédés , à 
très-peu de chose près , les mêmes résultats ; il en' a conclu que la 
Laumonite était composée des principes suivans : silice , 49 i alumine , 
a2'y chaux,. 9 j acide carbonique , 3.5; eau^ 17,5. Total 100. A. B. 

Du Fer kydraté considéré comme espèce m^inéralogique ; 
par M. d'Aubûissoit, ingénieur des mines. 

En 1777 , M. Sage avoit annoncé que V hématite brune produisoit à Aww. bk Chimu: 
la distillation. y au moins un huitième de son poids d'eau , et un an avant Septembre 1810» 
il avoit '£iit comioltre que la terre bolaire jaune de Berri donnoit dix 
pour cent d'eau ; depuis^ M. Proust donna l'analyse d'un ocre jaune » 
et il en conclut que c'étoit un hydrate de fer. Aucun de ces chimistes 
célèbres ne porta plus loin ses rechifchcs sur les mines de fer , et ils se 
bornèrent à £Aire connoitre le résultat de leur analyse , sans en tirer de 
conséquence générale. Depuis longtems M. d'Aubuisson se proposoit un 
travail sur les mines de fer oxidé , dites hématites brunes^ mines en grains^ 
et mines limoneuses. Frappé du peu de connaissances que Ton avait sur la 
nature de ces mines si répandues et souvent exploitées , il sentit la néces- 
. site de chercher à établir entre elles les caractères qi^i peuvent les distin- 
guer des autres espèces de mtnérais de fer oxîdé avec lesquels ont les cou** 
iond ordinairement. Le travail de M. Proust , lui fit entrevoir le résultat ^ 
mais il restoit à le prouver. Un grand nombre d'expériences et d'analyses 
faites avec beaucoup de soins et de tems sur diverses variétés de fer 
oxidé, l'ont conduit aux résultais satisfaisans qu'il présente dans son 
Mémoire. Nous n'entrerons pas dans tous les détails qu'il donne , nous 
ferons remarquer seulement les parties les^plus esseniieUes et les plus pro^ 
près à faire connoitre son travail . 



Tom. IL N*. 58. 5*. Année. 
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ANALYSE DE i6 MINERAIS DE FER OXIDÉ, 
Par m. D'AUBUISSON. 



MINÉRAUX ANALYSÉS. 



1 Hématite brune de Bergzabern ^Bas- 

Rhin . • • 

5 Hématite brune de Vicdessos (Arriège) 

3 Hématite rouge de Framont ( Vosges). 

4 Hématite rouge 

5 Minerai de manganèse du comté de 

Sayn . • . ^ 

. 6 Mine de fer noir (schwarlz eîscn stein) 
de Raschan ep Saxe . ^ . . . • 
y. Minerai brun compacte de Berg:^bem 
( accompagne le n*. i ) . • • . 

8 Minerai compacte de Vicdessos ( ac- 

compagne ie n*. a). . • . . 

9 Minéral compacte de Voigsberg . • 

10 GEtite. . 

1 1 Œtite du département de TOrne. . 

12 Minerai en grains, dn Berri • . • 
i3 Minerai lenticulaire du Doubs. . . 
i4 Minerai compacte, arec ocre jaune , 

de nie d'Elbe . ...... 

i5 Minerai compacte des Pyrénées . . 
i6 Mine limoneuse (Wiesencrz) de la 

Lnsâce 

Not€, Ce dernier n^ aidonné, fo oulr^ » 
ri^S d'acide phosphorique. 
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M. d'Aubuisson fait remarqaer » par suite de ces analyses , et des des- 
criptions qu'il donne des mines , 

i®. Que le» minerais de fer*à raclure jaune ont tous la mépie compo* 
sition essentielle , il n'y a que Toxide rouge et l'eau qui se trouve dans 
tous , et ces principes y sont à peu-près en même proportion ; 

ik^» Que l'eau fait les quatorze ou quinze centièmes des minerais les 
plus purs , de ceux à texture cristalline^ comme l'hématite j 
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3*. Que le fer est dans tous ces miBëndSi an maximum d*oxi* 
dation ; 

4^. Que le manganèse ne s*/ trou?e qu'en proportion variable , gêné* 
raltment en petite quantité et souvent point du tout ; 
5®. Que ces minerais ne renferment presque jamais de chaux ; 

G^. Que la silice n'^ existe qu'en fort petite quantité , qu'elle parolt être 
en combinaison chimique dans les hématites , et quelques minerais bnms 
compactes > et accidentelle dans les autres minerais ; 

7«. Qu'il en est de même de Talumine qui ne se trouve que rarement 
en quantité notable. 

De tontes ces observations et de toutes ces remarques l'auteur conclut 
que les minerais de fer à poussière jaune , sont de véritables hydrates de Jer^ 
et qu'ils constituent une espèce particulière ^Jer hydraté » qu'il caractérise 
et divise ainsi : . 

Fim HYDRATE. 

Attirable à l'aimant après avoir été chauffé au chalumeau , — donnant 
par la .raclure une poussière d'un jaune brun qui rougit par la calci-* 
nation. 

I. Fer hydraté fibreux , vulgairement bématique brune. — Texture 
fibreuse , forme mamelonnée , brun châtain dans la cassure , noir à la 
surface des mamelons ; semi-dur approchant un peu du dur ( c'est-à-dire , 
ne faisant point feu au briquet > et cependant se laissant difficilement enta-- 
mer par le couteau). — Pesant, sp. 5^ 6 à 4 » o. 

n. Fer hydraté compacte. •— Cassure compacte à grains très-fins > pré- 
sentant souvent de petites cavités. 

a. Commun brun foncé > semi-dur ou presque dur ; aigre j — Pesant* 
sp. 5 ^ 7* —Comprend les minerais compactes amorphes. 

b. Globuleux. — Forme sphéroïdale a couches concentriques, d'un 
brun-jaunâtre foncé; la cassure est d'autant plus compacte, et la couleur 
d'autant plus foncée , que ies couches sont plus éloignées du centre. — 
Trois variétés, i^. en géode , vulgairement œtite ; 2^. En grains « vulgaire- 
ment mines en grains } 5«. en lentilles, vulgairement mines lenticulaires. 

III. Fer kjrdraté ocreux. — Cassure terreuse , jaune-brun , tendre ou 
friable.^ — Deux variétés , i«. pur , vulgairement ocre jaune j :i?. mélange 
( vulgairement fer argileux jaunâtre). 

IV. Fer hj'draté limoneux. — En général caverneux ou criblé de petites 
cavités , dont les parois sont enduites quelquefois de fer phosphate bleu 
pulvérulent : les parties le$ plus compactes sont d'un brun-noirâtre et d'un 
luisant gras. 
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Les considérations , dit l'auteur , prises du gissement , tendent encore 
à isoler celte espèce , ainsi qu'à réunir entre elles les diverses variétés qur 
la composent. Les minerais à poussière jaune se trouvent i^. en filons ou ^ 
en couches , dans les terrains de formation primitive et de formation in- 
termédiaire , c'est le gissement du minerai Jbrun compacte proprement 
dit : il forme la masse principale des filons. Lhémaiite, à l'instar ues cris- 
taux , tapisse les parois des cavités que ces giles présentent , et l'ocre 
jaune s'y montre dans les parties ou le minerai est passé à l'état terreux. 
Ces trois variétés sont habiluellement accompagnées de fer spalhique et 
de mangenèse oxîdé , mais presque jamais de minerais de fer a poussière 
rouge ; lesquels forment des filons particuliers dans les mêmes terrains. 

ao. Dans les terrains secondaires en géodes ou masses spbériques dont le 
centre lorsqu'il n'est pas vide entièrement, contient une plus ou moins 
grande quantité d'ocre jaune. Ces variétés sont quelquefois exploitées; 

3®. Dans les terrains tertiaires ou de transport, à-peu-prcs avec les mêmes 
manières d'être , que dans les terrains secondaires. Les masses globuleuses» 
y sont seulement plus petites et leur centre plein. S. L. 

Sur t identité du Columhium et du Tantale ; par 

M^ WOLLASTOK.. 

' M. WoLLASTOii , en réfléchissant sur les propriétés des deux métaux 
*^'^^ft!!^^^' PHit-ai* nommés colombium et tantale , et qui ont été découverts j le premier 
1809. a\ part, par M. Hatchett , en xSoj , et le second par M. Ekeberg peu de tcms 
après 9 avoit remarqué une telle ressemblance entre \ts propriétés dé- 
cès deux substances, qu'il avait cru qu'elles n'étaient peut-être qu'un 
seul et même corps. Ayant reçu de Suède des échantillons de taa- 
' talite et d'yttrotantalite , il profita de cette circonstance pour vérifier ses 

soupçons. M. Hatchett lui remit très-obligeamment ce qui lui restoit 
d'oxide de colombium 3 il obtint d'ailleurs des conservateurs du Muséum 
britannique , la permission de détacher quelques petits fragmens de I e*- 
ehantillon même qui nvoit fourni aux expériences de M. Hatchett. 
^ Le résultat de son travail confirma ses conjectures , et il trouva dans 

Tes caractères des minerais , et dans la nature et les proportions deleucs 
parties constituantes , une similitude à-peu-près complette. 

. Les minerais ne présentent d'autre diflférence qu'une pesanteur spécifique 
omoindire dans celui d'Amérique. M. WoUabton croit devoir l'attribuer 
soit aux cavités qui existent dans la masse minérale, soit au mode d'aggrc- 
gation des molécules, plutôt qu'au degré d'oxidation des métaux, la seule 
circonstance chimique qu'il pense pouvoir influer sur cette propriété. 
Lfe colombiie et le tantalite ont absolument la même apparence , la 
même couleur ^ le même éclat , la même dureté , la même couleur brune 
dans la raclure* Le colombite est seulement plus facile à J^riser. Sa pe- 
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santenr spécifiquef est aussi moindre comme on Ta dëja dît : elle est. de 
5,918 , tandis que celle du tantalite est de 7,8 ; cette dernière varie 
un peu selon les échantillons. Le colombite et le tantalite sont également 
composés d'oxide de fer, d'oxide de manganèse , et d'un oxide blanc qui 
est celui du colombium ou tantale 1 dans la proportion d'environ dix 
parties du premier , sur cinq du second , et quatre-vmgts ou quatre-vingt- 
cinq du dernier. 

. Les propriétés de celui-ci sont lès suivantes : 

n n'est attaqué sensiblement par aucun des acides sulfurique, muria- 
tique , nitrique » succinique ou acétique ; mais il est dissous facilement 

{>ar les acides oxalique, tariarique et citrique^, pourvu cependant qu'on 
'expose k leur action avant d'avoir été desséché , car , dans ce dernier cas , 
il est nécessaire de le traiter de nouveau , à une chaleur rouge avec la 
potasse ou le carbonate de potasse. La soude l'attaque aussi -, mais quoique la 
dissolution que l'on en forme soit d'abord transparente comme celle opérée 
avec la potasse , la liqueur se trouble bientôt , et l'oxide se précipite com- 
biné à la soude , dans un état presqu^insoluble^ U faut environ huit 
{manies de carbonate de potasse , pour en. dissoudre une d'oxide, à la châ« 
eur rouge. 

La dissolution alcaline est précipitée par l'addition d'un acide. Si on 
s'arrête au point où l'excès d'alcali est satupé , on aura un précipité orangé 
en y versant de l'infusion de noix de galles. Le prussiate et l'hydro-sulfure 
n'j produisent aucun changement. 

Le gatlate de colombium est soluble dans^un excès d'acide de même que 
dans un excès d'alcali, de sorte que pour fobtenir plus sûrement et en 
entier , il est préférable de rendre d'abord la liqueur acide avec l'acide 
malique ou 1 acide tartarique, de verser ensuite l'infusion de noix de 
galles , et de faire en6n paroltre le callate à l'aide du carbonate d'am- 
moniaque, dont remploi est préférable à celui de rainmonîaquc pure , 
parce que ce dernier reactif dissout le précipité orangé quoiqu'il n'attaque 
pas l'oxide pur , au lieu que le carbonate aammpniaque n'a pas d'action 
sensililc sur le galfate de columbium. H. V, C, D. 

Analyse du Gong-gong éfe ia Chine} par M. KiuXpkoth^ 

Parmi les înstinimens sonores , la combfnaison du cuivre avec l'étaia x C mnw 

donne le son le plus étendu. Ou sait que les cloches sont composées de Se* h ^ 
cet alliage. La fameuse cloche de Pékin , la plus grande de la terre , qui a £**<>*• 

do pieds de diamètre et 16 pouces d'épaisseur^ est sans doute le résultat 
de ta fonte. 

Les Chinois se servent aussi fréquemment d'une autre espèce de clo- 
ches qui ne sont pas fondues ^ mais frappées par le moyeu du marteaiK. 
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Ces iasiramens appelés gong^ tt gong-gong (m chinois tshoung ^ veut dire 
cloche ) j n'ont pas la forme ordinaire des cloches , mais celle d^un bou- 
clier à bord remié ; ils ont la faculté de rendre on son menreilleux par 
la percussion. Barrow » dans son Voyage en Chine, dit de ces instrumens 

ÎA^ils sont comme des chaudrons plats , ou plutôt comme le couvercle 
un chaudron ; qu'on les frappoit avec un battoir entouré de cuir , et 
qu'on croyoit cet alliage composé de cuitre, d'étain et de bismuth. 

Cet alliage est d'un jaune de bronze , et sa pesanteur spécifique de 
8981 5. Klaproth en a retiré par l'analyse , 



cunrre 
étain , 
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La propriété de répandre un son si étendu dépend de la pénétration 
réciproque des métaux et de la densité plus grande de l'alliage , qui est 
encore augmentée par le marteau. La forme des instrumens y contribue 
peut*éire aussi. {Annales de Chimie. ) 

'Analyse de quelques alliages antiques de T église de Goslar^ 

par M. Klaproth. 



Amv* sk Chimie* 

Sept. iSio. 





D'un tutel 
du Krodo» 
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D'un grand 
lustre* 
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MÉDECINE. . 

Notice sur les corps cartilagineux libres et Jlottans dans 
quelques articulations gingljmoïdes y et sur-^tout au genou ^ 
par m. Lakret. 

Soc. pHiLOMAT. * Après avoir tracé succinctement Thistorique de cette maladie, M. Larrejr 
établit (quelques données étayées de sa propre expérience et de ses 
observations. Il pense que la formation de ces concrétions est due à 
des molécules de la substance cartilagineuse déjà cristallisée sur la sur- 
face des condyles , lesquelles se détachent et se conglomèrent dans 
les vides de Tarticulation , de manière à former un noyau cartilagineux 
sur lequel de nouvelles molécules de phosphate calcaire , viennent se 
placer et grossir ce corps étranger à Finstar du calcul urinaire. Ces 
molécides sont peut-être encore charriées par de petits vaisseaux qui 
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prOTiennent de la capsule synoviale , et les concréuons restent suspen* 
dues à un pédicule* U dit avec Alexandre Monro que cette substance 
cartilagineuse est quelquefois broyée et totalement dissoute dans la synovie ; 
en sorte qu'absorbée par cette dernière liqueur et portée dans le tor- 
rent de la circulation y elle disparoit etitièremcnt. Dans ce dernier cas , 
la formation des concrétions n'a point lieu. Les sur&ces articulaires 
privées de leur cartilage , prennent la densité et le poli de Tivoire , ce 
qui n'empêche point la liberté des rmouvemens qui sont seulement 
accompagnés d une el^ce de cliquetis , sans que le malade en soit 
incommodé. Le docteur Larrey cite l'exemple d'un chirurgien de la 
Garde dont tJl^es les articulations ginglymoïdes , offrent cette disposition. 
M. Larrey dit que les cartilages ne sont susceptibles ni d'engorgé- 
ment , ni d'mflammatiou ; mais que dans quelques cuxonstances patbolo- 

Siques . ils se dissolvent , ou , ce qui arrive le plus souvent » ils se 




iple très-remarquable d'une pareille exfoliation* Il ajoute 
n'avoir jamais vu , à la suite des nombreuses extirpations des membres 
qu'il a faites ou des plaies d'armes blanches^ou à feu aux articulations ^ 
les cartilages s'enflammer et se tuméfier comme on Ta cru. Pour 
cette même raison , il fournit une toute autre explication nue celle 
qu'on a donnée jusqu'ici , du travail qui se fait pendant les luxations 
spontanées qu'on remarque très -fréquemment et plus particulièrement à 
l'articulation coxo«fémorale. 




du genou , après ravoir fait passer sous la rotule et remonter au côté 
externe à trois travers de doigt au-dessus de l'articulation d'oii elle a 
été extirpée. La plaie n'a point été réunie, ce qui a été jugé inutile , 
attendu <jue le parallélisme de l'incision avec la capsule i^rticulaire avoit 
été détruit par le déplacement de ce corps étranger. 

OUTRAGES^ NOUVEAUX. 

'Dictionnaire de Chimie y par MM. Klaproth et F. Wolff, 
traduit de V allemand ^ avec des notes; par MM. E.-J.-B. 
BouttLOK-LAGaAiTGE, ct par H^-A. Yogel. Tom. Il y in-Q^y 
ai>ecjig. Paris y 1810, che;^ Klostermann fils (i). 

Le Dictionnaire de Chiqiie de MM. Klaproth et Wolff est im ouvrage 

- 

(1) Editeur des Atmales de Chimie | roe du Jardinet , n*", i3. 
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indispensable a tous ceux qui s'occupent de celte science. La manière 
claire et précise avec laquelle les articles sont traités , a plus contri- 
bué à le faire rechercher en Aileiiiagne , que la célébrité des auteurs. 
M. Bouillon-Lagrange et M. Vogel ont rendu un véritsd^le service aux 
chimistes français eu leur présentant la traduction d'un ouvrage aussi 
important. Cette traduction fidèle devient encore plus précieuse par les 
notes qu'ils y ont ajoutées ; et q« non-seulement développent certaines 
parties du texte original p mais qui completient aussi le cadre des con« 
noissances chimiques jusqu'à ce jour. Depuis longSms les savans desiroient 
un. pareil ouvrage. Leurs vœux se trouvent donc remplis. 

'Annal.es de Mathématiques pures et appliquées ; par 
MM. J.-D. Gergqnwe et J.-F. Thomas-Laver^ède , prxh- 
Jesseurs au Ijycée de Nismes ^ etc. {i) 

Nous ferons observer , avec les auteurs de ces Annales » que c'est une 
singularité digne de remarque y que , tandis qu'il existe une multitude de 
journaux relatifs aux sciences et à la politique» qu'il n'en existe pas un 
qui traite spécialement des^mathématiques. Cepeqdant l'on sait que les 
mathématiques et ses applications sont l'objet de l'étude d'un grand 
nombre de personnes. Donner un recueil périodique/ qui présente, chaque 
mois le tableau des progrès de la scie^ce , est donc une entreprise très* 
louable. 

Déjà trois livraisons de ceç intéressantes Annales ont paru , et l'on doit 
voir , par les matières qui y sont contenues > que les auteurs sont jaloux 
de remplir avec exactitude leurs engagemens. Les matières les plus im- 
portantes sont : 

i^. Recherche directe de$ conditions de l'équilibre entre des forces 
dirigées d'une manière quelconque dans l'espace > et appliquées à des 
points invariablement liés entre eux ; par M. Gfèrgonne. 

:i^. Recherche systématique àes formules les plos propres à calculer les 
logarithmes ; par Af . Lavernède. 

5^. De l'identité entre les produits oui résultent des mêmes facteurs , 
différemment multipliés entre eux ; par M. Gergonne. 

4*. Sur une nouvelle forme de l'équation de fa chainette utûformément 
pesante; par M. Gergonne. 

5«. Coqisidérations sur les bases physico-mathématiques de Fart mu- 
sical » par M. G. -AI. Raymond , professeur de mathématiques à Chambéiy. 

{i) Ouvrage paraissant chaaue mois par livraison de 4 ^«uilUs in-4^. d'impressioQé 
On s'abonne à nismes , rue d'Avignon , n*« i3o. Prix de rabgnaement ; ai fr. jpour 
la France , et 24 fîr. po^ l'étranger* 
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HISTOIRE NATURELLE- . 

ZOOLOGIE. 

'Recherches sur les différences (T organisation qui existent entre 
les races des Chiens domestiques^ par M. Fréd. Cuvier. 

Une des questions les plus importantes de Tlnstoire naturelle , est Soc. Philomit* 
celle qui a pour objet les caractères distîncLÎfs des espèces. On conçoit 
en effet que la science ne peut êlre fondée sur des basCT solides^ 
qu'autant que les caractères spécifiques sont invariables , aussi ce sujet ' 

a souvent occupé les naturalistes; mais il est si étendu, et les obser- • 

valions qui s'y rapportent , sont si difficiles à faire , qu'on n'est point 
encore parvenu à y répandre la lumière dont on auroit besoin pour eu 
éclairer toutes les parties. 

11 étuit intéressant de rechercher jusqu'à quel degré les espèces , par- 
mi les mammifères , pouvoient être modifiées , et de déterminer par là le 
point 011 les caractères commencent à être fixes et à ne plus varier. 

Ce sont ces recherches qui font l'objet du travail de M. Cuvier , 
relativement à l'espèce du chien. 11 a cousidéré cet animal dans les 
races principales, et il a été conduit aux obseivations suivantes : 

Si, comme la raison le dit, on doit chercher le type des formes 
de respè<% dans la race la plus sauvage , c'est sans contredit le chien des 
habitans de la Nouvelle-Hollande qui doit l'emporter, sous ce rapport , sur 
toutes les aulres races. D'ailleurs, la présomption que l'on peut tirer en fa- 
veur de cette opinion de l'état de barbarie ou sont les peuples di# continent 
austral , se trouve appuyée par les récils de tous les voyageurs . qui ont 
parlé des chiens redevenus sauvages : lous conviennent que ces ani- 
maux ressemblent à notre mâtin, et en eSet le chien delà Nouvelle- 
Hollande à des formes tellement approchantes de celles du matin ^ qu'il 
Jome IL N^. Sg. 3«. Jnnée. 24 
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est impossible de distÎDguer Tune de l'autre les têtes décharnées de 
ces deux races , comme le prouvent les dessins de ces têtes joints au 
Mémoire dont nous donnons Tcxtrait. 

Il résulte de cette première observation , que Buffonf a commis une 
erreur ea faisant du chien de berger la souche de tous les autres chiens ; 
car nous verrons bientôt que cette race a les plus grands rapports 
avec celles que notre civilisation a le plus modifiées , comme devoit 
le faire penser , au reste , Fctendue de ses facultés intellectuelles. 

Les changemens que les circonstances font éprouver à la têie du^ 
cbien , consistent sur- tout dans le développement ou dans Tobliléralion 
des sinus frontaux et dans Taccroissement du crâne. Ce changement 
dans les sinus en amène un autre fort important dans la relation du^ 
condyle maxiUaire avec les deats, Cbez le -chien de la I^ouvelle-Uollande ,. 
chez le mâtin , etc. , etc. » ces condyles sont au niveau des dents , 
tandis qu'ils se relèvent .fort au-dessus de ces organes à mesure que- 
les sinus s'étendent. C'est le dogue de forte race qui a les sinus les* 
plus développés , et c'est le lévrier qui a les moins éfêndus. Les crânes, et 

Far conséquent les cerveaux les plus grands sont ceux du barbet , de- 
épagneul , du chien de berger , et le crâne le plus étroit est celui du dogue 
de forte race : on sait aussi que les premiers se distinguent autant par 
retendue de leur intelligence , que le dernier par la foiblesse de la sienne. 
Les auUBs modifications des os de la tête consistent dans l'étendue plus 
ou moins grande des crêtes , et quelquefois dans le développement d'une 
fausse molaire de plus ; mais jamais on ne voit le moindre changement 
arriver aux vraies molaires, quelles que soient les races. 

L'osléologie. des membres présente les caractères les plus remarquables. 
En géuéral les chiens ont cinq doigts aux pieds de devant et quatre 
à ceux de derrière , ^vec le rudinnent d'uq cinquième os du métatarse ; 
CCS doigts, qui sont d^inégalc longueur, coniservent à pfeu-près les 
mêmes relations dans toutes les races , excepté l'interne des pieds de 
devant dont l'extrémité quelquefois ne s'avance pas jusqu'au milieu di- 
métacarpe , tandis que d'autres fois il va juscfu'au bout de ^e^ os. De 
plus , on voit des chiens qui ont un cinquième doigt au pied de der- 
rière ; maïs ils n'acquièrent pas chez tous le môme développement : 
ce doigt est ordinairement fort court , et dans ce cas il arrive quel- 
quefois que son métatarse est imparfait et que les phalanges et l'ongle 
seulement sont complets; mais quelquefois aussi ces os scypt exactement 
conformés j et ne difiRercnt de ceux des autres doigts qu'en ce qu'ils sont 
proportidfcnenemeni plus petits, 

dépendant' quelques chiens ont ce cinquième doigt trèis-rong et bien 

proportionné. Ce changement , lorsqu'il est arrivé à son plus haut 

.^degré , en amène un dans le nombre et dans les relations des os du tarse: 

il occasionne le développement d'un quatrième os cunéiforme ,. et le plus 
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grand de c«s OS s'élève alors , et vient donner une large facétie nriiculairc 
à Tasiragal. ^ . * 

La queue est considérée par M. Cuvier , comme .une dépendance des 
organes du mouvement, par la raison que les mammifères auxquels 
elle est véritablement utilfr, ne s'en servent que pour se mouvoir. Toutes 
les différences que présente la queue des chiens , consistent dans le 
nombre des vertèbres; ce nombre va de i6 à 21. 

Les sens qui , dans les organes extérieurs » ont éprouvé quelques 
changemens sont ceux de Touie , de Todorat et du goût. 

Chez quelques races , le cartilage du pavillon de l'oreille > s'est étendu, 
et ses muscles se sont en partie oblitérés , de sorte que cet organe droit et 
mobile chez la race sauvage , «si devenu iSasque et sans mouvemeus 
chez le barbet, chez Tépagneul , etc. 

Le sens de Todoral n a éprouvé d^aulre changement que ddns les sinus 
frontaux qui se sont développés , et dans les narines qu'un sillon pro- 
fond est venu séparer à leur extrémité, comme on le voit dans quelques 
dogues. Ce sont auBsi ces chiens qui nous font voir la seule modification 
de l'espèce dans l'organe du goût , ou du moins dans un des organes cjiii 
sy rapportent : sai^ventâls oat la lèvre supéricoi-e divisée eu deux parties 
comme les lièvres. 

Dans les *organes de la génération , le nombre des mamelles , seul 
éprouve des changemens. H est ordinairement de dix , on a vu des chiens 
qui n'en avoicnt que sept. - 

Quant à la nature des poils et à leur couleur , on sait que les chiens 
oflVeul, pour ainsi dire, toutes les variations que présentent les poils, 
6OUS ces rapports , dans la classe entière des mammifères. 

D'après l'ensemble de ces observations, M. F. Cuvier remarque que si 
l'on vouloii admettre plusieurs espèces fondamentales de la race chieû. 
11 faudroit en supposer uu nombre si grand , qu'on se trouveroit en 
conlradiction avec les règles les plus générales et les mieux fondées de 
1 histoire naturelle. 

11 termine son mémoire en annonçant des reéîierchèS senîblables sur 
les autres mammifères domestiques, et leur application aux espèces que, 
les genres de ces mammifères renferment. 

BOTANIQUE. 

Extrait ^un .Mémoire sur quelques nouçeaux genres dç la 
famille des Graminées ; par M. Desvaiux. 

.Avant d'exposer les caractères de ses nouveaux genres , l'auteur expose Soc. Piulomat* 
les raisons qui lui ont fait appeler ^xxvae {gluma) ce Aue Linné appelle 
calice, ciglumelle (^glumella) ^ ce qu'il nomme corolle; il chercha & ^ 



(.88) 

prouver que c^est absolument le même organe , et que même , ngou-^ 
reusement parlant, on ne peut les comparer deux à deuy, puisque cha- 
cune des valves de ce calice et de celte corolle prétendue , a son inseriioa 
particulière. 

I. PoDOSEMUM. Gtuma imiflora^ vahiitœ aristatœ ^ inferior minor ^ 
glumetla exerta^ vcil^ula inferior apice hifida aristata , or Ut a inarticulata: 

Voi>osis.fiiTSU capillare itits\. Stîpa capillaris ^ h^m. , sericea, Mich. 

Ce genre n*a point le caractère des sCipa ; il est composé d'une seule 
espèce. 

II Trjathera. GRimauniflora^ vali^ulis suhœqualibus acutiusculis f 
glujnella : vali^ula inferior carinata apice trijida , vahula superior lan-^; 
ceolata apice hifida hasi aristata l arista tripartita. 

Tri ATM ER A americana , Desv. Aristida americana j Sw. 

Le caracfère de ce genre queSwarlz n'avoit pas vu exactement , est ires- 
remarquable. L'arête placée à la base de la valve, est partagée en trois 
autres arêtes distinctes ^ Swartz ne l'ayant pas dégagée du pli dans lequel 
elle est placée iaférieurement , a cru qu'elle etoit seulement dorsale* 

m. Peltofhouus. Flores spicati in rachidim cjlifidricam dispositif 

fluma unifiera : vahula inferior orbiculata subcompîanata apice iateri^ 
usque emarginatu: superior lanceolato-aeuta iglumeUœhermaphroditœ^, 
vahuke acutos^. 

PELTOPictuius myurus , Desv. Manisuris mjurus y L. 

Ce genre n'a aucun rapport avec le manisuris y et même ses rapports 
naturels en sont très-éloignés. 

, IV. Heterosteca. bluma hifiora , valvules acutœ. Flos inferior her-^ 
maphroditus'j glumella : vahula inferior trifida aristata ^ superior hifido^ 
aristata; fios terminalis abortivus , vahula inferior triaristata^ superior 
hifida,. 

Hbterosteca juncifolia , Desr. Culmo cœspitoso , foliis involutis pi- 
Ipsis^ pam'Qiflasecunda^ spicidis 5-5 in rachide flexuosd insertis . Habitat 
in Antillis. 

V. Chondiiosum. Flores in rachide plana sessiles spicato-secundi ^ 
spicis simplicibus. Gluma hifiora^ vahulœ acutœ. Flos inferior herma- 
phroditus ; glumella : val vu la inferior S-partita^ laciniœ b-aristatce , 2- 
membranaceœ acutœ : superior truncatafimbriata. Flos tetminalis sterilis^ 
^lumaceus , vahula inferior triaristata , superior spathulàto-truncata. 

CuONDROSVM procumbens ^ Desv. Chloris procumbens. ^ Durand. 

Ce genre n'a que des rapports éloignés av^c le genre chloris. 

V(. Eustachys. Gluma hifiora: vahula inferior emarginato-aristata,. 
arista dorsalis ohliqua : superior acutUy fios hermaphroditus .: glumella^. 
vahula inferior mucronata , superior acuiu subblfida j fios terminalis^ 



ahortione mascuhts y ghimella : valvules ohtusœ. ynuticce. Flores in 
raçhide recto sessiles spicato-secundi -, Spicts digitatis, 

EsUSTAcnrspetrœuSf Desv^ Chloris petrœa ^ Svv. 

L'espèce sur laquelle est fondé ce genre a quelques différences dans 
le port , qui aident à la faire distinguer des chloris. • • 

VII. Centosteca. Gluma triflora ( quandoque 4 ) > valçulœ ince^ 
quales mucronatœ. Flos inferior : vahulis acutîs lœç^ibus ; fiores supe- 
riores : vahula inferior mucronata , latere aculeata , aculeis infra tu^ 
midis retrqflexis biserialibus : superior lœs^is truncata. Spiculœ pani- 
culatce. 

Centosteca lappacea , Desv. Cenchrus lappaceus , L. 

La fleur, dont la glumelle est dépourvue d'aiguillons, avoit été regardée 
par Linné comme une troisième valve du calice ^ mais elle est constam- 
ment bivalve et hermaphrodite comme les autres. 

VIII. Campulosus. Gtuwa triflora^ vahula inferior minuiissima ovatO'- 
acutm : superior inœqualiter bifida dorso-aristata , arista latere rétro-- 

fleoca risida ; flos inferior masculus , intermedius hermaphroditus , 
terminaïis sterUis -, glumella : valmla inferior bifida aristata , superior 
minutissima bifida mutica. * 

Ca^vjsuosvs gracilior y Desv. Chloris monostachy a ^ Mich. 

Campulosus A/r^tt/w^ , Desv. Chloris fulcata\ Swariz , cynosurusy L; 

L^auteur & ^ru pouvoir changer les deux noms spécifiques qui con« 
Tiennent réciproquement aux deux espèces. Gmelin avort placé la seule 
espèce qu'il cite, dans le genre nardus , et Morison Tavoit appelée 
cembul , d'un nom arabe , que l'on n'a pas cru devofr adopter y à 
raison de ce qu'on rejette ces sortes de noms- pris d'une langue 
étrangère. 

IX. Gkaphephouum. Gluma biflora , vuhulœ acutœ integerrimœ ; 
glwnellœ incluses j valvulœ bifides , appendice interflorus , elongatus ,, 
pilosus y pilis secundis. Spiculœ paniculatœ. 

Ghaphephorum melicoideum , Desv. Aira melicoides , Mich. 
L'appendice qui caractérise ce genre, ue ressemble point à une fleur 
avortée , c'est un corps tout particulier. 

X. BHAr.M4TERA. (xRiODiA. Browu , Prod. FI. Kov.-Hol. ) Gluma sub^ 
quinquef lora , valvulœ lunceolutœ \ flores subinclusi\ glumella : valvula^ 
iîi/eriar apice bidentata , dentibus aristam subœquaniious , superior mu- 
cronato trttncata y marginibus hirsutis. 

BKACHATEnA dccunibjnf Debv. Fcstuca y L.; iro/m/^ ,. Koeler ; /?oa ,, 
Scup. ; mclicu , Web.; danthonia ^ Dec. 

On im poiivoit laisser réunies les deux plantes dont M. Dccàndolle avoÂt 
£urmé sua genre danthoiiia. Elles ont chacune des caractères tiès- 
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■différens; celle qui porte une longue arêie avec ses congénères , conservera 
le nom donné par M. Decandolle. 

XI. Chascolytrum. Gluma multijlora (8-10) valvuiœ oçato^mu- 
ticœ ; glumella : vahula inferior cordato-ovata mucronata seii breviter 
iiristata , marginibus planis , superior minutissima ovato-aouta. Splcit 
subtetragonœ paniculatœ. 

Chascolytrum erectum, Desv. Briza erecta ^ Lam. 

CiiAScoLYTRUM subaristatum j Desv. Briza subaristcUa , Lam. 

L'aréle de ces espèces de briza ^ et la disposition des enveloppes 
florales , les distinguent suffisamment du genre dans lequel elles avoieiH 
été placées. 

XII. Calosteca. Gluma multiflora (8-10), valyuUe Oi^ato-ldnceo- 
laiœ , glumella : vcdimla inferior carinata triloba , hhi laierules mem^ 
branacei auriculatim dispositif lobo intcrmedio trifido aristato^ arista 
recta 'j valinila superior ovata margine ciliata. 

Calostkca brizoidea , Desv. Panicula subnutante , glumis glumelUsque 
colaratis. Habitat in Cap. b.speî. 

Cette plante , une des plus jolies graminées^ office des caractères très- 
saillans et qui l'éloiguent de tous les genres connus. 

XIII. Elytrigia; Gluma in singulo axis dente multiflora (io-iq)/ 
vahuUe lanceolatœ truncatœ seu acutœ , flores fertile» exerti. Glu- 
mella : vaU^ulœ lanceolatœ muticœ seu aristatœ ; spicœ elongatce 
compressas. 

Ce gen^« délaché des fromens renferme toutes les espèces congénères 
du triticum repens ; ce qui est d'autant plus intéressant , qu'on voyoit 
avec peine figurer ces espèces à côté des triticum spelta, hjrbemum , polo* 
nicum^ durum , cômpositum, turgidum^ monococcum, qui ont le caractère 
suivant : gluma sublri/lora , vahulœ gibbosçdy apice emarginatœ ijîos 
inferior Jertilis , superiores substeriles. 

XIV. Streptostachis. Flores monoici? masculus : glumœ glumellœ* 
que valçulis lanccolatis obtusis integerrimis . Fœmineus : gluma multi^ 
fiera ( 18-30) 0,umis univalvibus alternis secundis. Flores laxe pani^ 

culati , ntasculi subpedunculati , fœmineis commiacti, 

Strettostacuis ^isperifolius , Desv. FoUis lato-lanceolatis , ^^iscis va^ 
ginisque pilosis ; panicula , ramis elongatis apice ramosis flor^eris yfce* 
mineis masculisque commiactis ; spiculis alternis , JiBmineis hamatis. 
Habitat in America calidiore. 

Le caractère de ce genre est incomplet , mais la disposition des fleurs 
est particuliè'^'^; ces épitlets en hameçons n'appartenoicni jusqu'ici à 
aucun genre de graminées» 
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Sur r accroissement en diamètre des Plantes en général , et en 
particulier sur celui de /'HeliantHus anauus ; par M. Aubert 
BU PBTir-THOTJARd. ( Suite de Pcxtrait. ?^oy^z page 171.) 

Si on coupe on travers cette petite tige , quoiqu'elle ait à peine une 
demi-ligne de diamètre, on reconnoît qu'elle -«s^ composée de deux 
parties distinguées par jin cercle concentrique sur leifuel on remarque 
six points blancs également espacés. La partie intérieure est verte et. 
succulente , et a à peine la moitié du- diamètre total : on reconnoît 
facilement que c'est du parenchyme, et par le moyen d'une simple 
loupe> on vmt qu'il est déjà composé d'utriculos ; mats ils sont arrondis et 
ne sont pas coniigus et tous à-peu-près du* même diamètre , qu'on peut 
évaluer au dixième du diamcire total. Le cercle extérieur forme l'écorce ; 
en peut facilement l'enlever , sur-tout si l'on commence au point inter* 
médiaire entre la racine et la tige. Par ce moyen on découvre que les 
six points blancs sont la coupe d'autant de faisceaux distincts qui se 
«éonissent en bas pour former le ligneux de la racine , et que vers le 
baut ils entrent dans les feuilles cotylédonaires , trois dans chacune , o\k 
ils se perdent. Eu fendant en lon^ cette petite tige , on voit que le corps 
parencbymaieux s'arrête à la naissance de la racinS ; entre les deux 
feuilles cotylédonaires se' trouve la plumule composée dç plusieurs 
feuilles emboîtées les unes dans les autres; les deux premières se dé- 
veloppent assez rapidement. En même tems qu'elles s'augmentent eu 
tous sens , elles se séparent deâ cotylédons par un espace cylindrique 
qui forme une nouvelle portion de la tige ; elle se distingue de l'infé'* 
rieure parce qu'elle est couverte de poils très-rapprochés^ eu sorte qu'elle 
est velue , ainsi que les nouvelles feuilles ; l'autre , au contraire , esir 
glabre et lisse. En peu de jours , l'élongation de celle tige est parvenue 
a un point quMIe ne dépasse plus. Alors les feuilles ont aussi pris tout 
ïaccroisseraf^nt dont elles sont susceptibles ; mais la partie inférieure de 
la tige n'en a plus pris en élévation Ç elle en a seulement acquis en dia- 
mètre^ ce qui est attesté par la base des cotylédons , qui se sont déchirés 
pour s'y pi'êter. 

La tige se irouve donc alors partagée en deux portions par les feuilles 
cotylédonaires sur les coupes verticales ; ces deux coupes donnent le 
moyen de pénétrer leur intérieur. La première présente un cercle d'un dia- 
mètre double de celui qu'elle avoit 5 le cercle intérieur renfermant le- 
parenchyme^ est devenu aussi d'une double dimension , mais il a tou- 
jours le même aspect verdâtre , étant composé d'utricules arrondis et^ 
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non contîgus; mais comme ils ont le même diamètre que dans leur 
origine , et qu'ils occupent un espace quadruple , ils sont de ninme en 
nombre quatre fois plus considérable. Le parenchyme est séparé de la 
partie supérieure ou corticale par quatre points blancs iscilés , plus con- 
sidérables que les six qui sy distinguoieut à la première époque. On re- 
trouve ceux-ci en dessous. 

La portion supérieure de la lige présente dans sa coupe bon2>ontaIc 
i-peu-près le même aspect , excepté que les joints blanchâtres sont beau- 
coup plus petits et plus nombreux. En enlevant Técorce on découvre 
que les quatre points'de la base sont quatre faisceaux généraux qui se 
subdivisent au-dessus des cotylédons en un plus ^and nombre , et que si 
Ton en prend un au hasard , on voit qu'il va gagner une feuille dont il 
forme une des nervures , et qu'il n'y en a pas un qu'on ne puisse suivre 
ainsi jusqu'à son entrée dans une feuille ; et de même , en redescen- 
dant , on peut les voir se perdre dans la racine. A mesure que la tige 
se déploie , on peut faire des observations semblables, et se rendre raison 
des accroissemens successifs ,] mais il faut se transporter tout déduite à 
l'époque de la floraison. Les feuiltes deviennent alternes d'opposées qu'elles 
' ét'oient dans le bas de la tige. Dans toutes , l'espace qui les sépare les unes des 
autres, étant parvenu à un certain point , n'augmente plus sensiblement. 

Les plantes parvenues à leur dernier terme, celui de la floraison^ 
présenteront à l'extérieur une circonstance remarquable , c'est que le dia- 
mètre de .leur tige est sensiblement augmenté; mais il n'est pas le même 
flans tous les individus , quoique provenant de graine identique^ car sui- 
vant le sol , lexposition et d'autres circonstances, on leur trouvera toutes 
les dimensions depuis six lignes jusqu'à deux pouces de diamètre. Il n'y 
a pas moins de variation dans l'élévation ; mais ce qui est remarquable , 
c'est que souvent l'écartement des feuilles inférieures et des cotylédons est 
beaucoup plus considérable dans les plantes maigres que dans les vigou- 
reuses f eu sorte que les premières fleurissent après le développenaeut 
-d'un petit nombre de feuilles. 

Si l'on choisit donc, comme terme moyen , une plante ayant une 
tige d'un pouce de diamètre , voicjl ce qu'elle présentera. D'abord à lex- 
térieur , elle est cylindrique à la base ; mais à mesure que l'on monte , 
elle devient de plus en plus anguleuse ; les poils qui couvrent toutes«les 
parties se trouvent écartés les uns des autres , au lieu qu'jls étoieni pres- 
que Contigus lors du premier développement. ( Ils pourront servir par 
ia suite à indiquer la manière dont se fait l'accroissement partiel, ) Les 
feuilles' cotylcdonaires existent quelquefois , quoique desséchées , mais 
dans tous les cas on apperçoit par un vestige, leur place ; quelquefois 
au-dessous il s'est développé des racines extérieures. 

Pour pénétrer l'intérieur , il faut encore se seirvii* de coupes pratiquées 
à diilérentes hauteurs ; si on s'arrête à celle qui $era faite entre les feuilles 



C 19^ ) 

colyledonaîrcs et les premières feuilles, elle prèscnlera • un cercle d'an 
pouce de diamètre, qui sera par conséquent douze fois çlus considé- 
rable que dans son origine j en sorte que si toutes les parties croissoient 
dans la môme proportion , on auroit le même spectacle que si Ton 
regardoit une tranche de la petite plante par It moyen d'une loupe de 
huit à neuf lignes de foyer. Mais il se trouve une grande diflerence j 
d'abord le parenchyme ^ pris une- dimension proporlionnèlle plus con- 
sidérable que le reste , car il occupe à lui seul les trois quarts ou neuf 
lignes; le cercle du corps ligneux occupe la majeure partie du reste, 
en sorte que Técorce se trouve très-réduite , ou du moins n'a pas sensi- 
blement augmenté. Le parepchyme est pas&é à l'état de moelle , c'est-à- 
dire qu*il est devenu- blanc et sec, se trouvant composé d'utricules en- 
tièrement développés , et par conséquent , ils sont alors tous contigus , 
en prenant la forme polyédrique , mais leur diamètre n'a pas sensiblement 
augmenté , en sorte que leur nombre s'est beaucoup accru , c'est- à-dirp 
dans le rapport du carré des deux. Ainsi en le supposant i dans le pre- 
mier cas , et i8 dans 1% second , il seroit comme i est à 534- Le cercle li* 
gneux est continu, mais il est traversé par des rayons médullaires; du^ôté 
die l'intérieur , il est denticulé et non terminé èirculaircment ; l'écbrce est 
très mince> comme on l'a dit; cependant on y remarque des points blancs 
également espaces. 

Les autres coupes pratiquées à différentes élévations présentent la 
même disposition , excepté que leurs proportions diminuent à mesure 
^u'on approche du sommet. 

A la partie qui avoisine le terrain , on peut encore enlever Técorce , et 
mettre à nu le corps ligneux ; mais à mesure qu'on monte , elle devient 
plus adhérente. Cependant en raclant on peut facilement l'enlever, même 
avec l'ongle ; elle cède avec facilité , parce qu'elle est composée généra- 
lement d'un parenchyme très-tendre ; mais avant de pénétrer jusqu'au 
bois j on rencontré dks filamens blancs annoncés ^siir la coupe p;gf les 
points blancs , et à l'extérieur par un sillon. Comme ils sont solioes , on 
peut facilement les mettre à nu dans toute leur longueur. Ils ne tiennent en 
rien au bois , car le véritable liber se trouve interposé et les en sépare. 




faisceaux qui composent ces nervures. Ôli apperçoit bien qu'ils entrent 
dans cette feuille , mais en changeant de nature • car ils deviennent pa- 
renchymateux de ligneux qu'ils étoient , en sorte qu'on ne peut plus les 
séparer. En redescendant , on s'apperçoit encore ne sa continuité , mais 
elles s'évanottisseu avant de parvenir à la racine. 

• ♦ 

( La suite au numéro prochain. ) 

Tom. n. N*. 59. 3*. Jrihée. aS 
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géologie; 

Note sur la chute de plusieurs Pierres atmosphériques^ ar* 
rii>ée le ^3 novembre 1810 , dans le département du Loiret f 
par M. Bigot de Morogues. 

Soc. PuiLOMATw Le 25 novembre 18 10, à une heure et demie après midr, par uH' 
tems calme et serein , et le soleil étant dans tout son éclat, il est tombé 
dans la commune de Charsouville • canton de Meuny , département du 
Loiret , trois pierres atmosphériques : leur chute a été accompagnée 
' d'une suite de détonations qui l'a précédée et a duré plusieurs minute^; 
Les pierres sont tombées perpendiculairement sur une étendue de deux 
kilomètres environ, sans lumière ni £;Iobe de fea apparent. Lach&te 
n'a point été précédée d'aurore boréale, ou au moins ce fait avancé 
dans les relations de la chute de ces^ même» pierres , n-'a été observé 
par aucune personne digne de foi. 

L'une des pierres est tombée près Mortèle , XX U paroft ^-dlc n'a» 

1>a9 été retrouvée. Les deux autres sont tombées l'une à Vdlerai , er 
'autre au Moulm-Brûlé. De ces deux pierres y l'une pesoit environ vingts 
livres ; elle s'étoit cremé , en faisant faillir la terre à huit à dix piedâh 
de hauteur , un trou de trois pieds de profondeur à travers lîa tefre 
coibpacte et fe tuf calcaire qui lorme lé sol. La pierre fut retirée une- 
demi-heure après sa chùtç^ Elle itoit assez chaude pour être retenue 
avec peine entre ks mains. Il paroit à-peu-près certain qu'elle répandoit^ 
une îorte odeur de poudre à canon , qu'elle a conservée jusqu'à soa^ 
parfait refroidissement. La seconde pierre retroiivée avoit formé im trou 
semblable seulement dans la terre compacte. Son poids étoit de qua-^ 
rente livres environ. Elle n'a été retirée que dix-huit heures après sa^ 
chute y et totalement refroidie. 
H paroît constant , d'après les divers rapports , que le bruit des ex^* 

{>1osions successives , au nombre de trois ou quatre , suivi d'un rou--- 
ement produit par l'écho, a été entendu aussi fortement à Orléans* ^ 
qu'au lieu de la chute. On dit même qu'il a été aussi fort h, Montargis,. 
à Salbris , à Pierson et à Blois ; on l'avoii attribué à l'explosion aim- 
magasin de poudre dans un grand éloignement ; d'où ft)n pourroit con- 
clure qu'il a eu lieu à une très-gAnde hauteur. 

Ces pierres étoîent informes, irrégulièrement arrondies* sur tous les- 
angles , et enveloppées d'une croûte noire grisâtre d'un quart de ligne- 




claire ] elle ne présente alors aucune tâche d'oxide de fer^ mais elle 
en présente bientôt après. £Ue est traversée par quelques veines noire» 
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îrrégulîères et très-marquées d'une demi à deux lignes d^épaîsseur , ci 
qui traversent îndîstincicment la pierre cq tous sens. .Elle est fort pe- 
sante , et assez dure pour rayer le verre. Elle est très-leuace> et par 
cela même difficile à casser. Sa cassure est irrégulici e , et elle présente 
un aspect un peu grenu, à grains fins. 
Nous ne somnies entrés dans quelques détails sur la chûic de ces 

Sicrres, que parce que dans les relations qu'on en a publiées, il y a 
es erreurs qu'il était important de relever. 

CHIMIEANIMALE. 

« 

^Mémoire mr la présence des principes essentiels de T Urine 
dans le produit de certains vomissemens , et sur celle de 
, la Matière huileuse colorante de burine dans Veau des 
Jijdropiques ^ par M. IÏtsteit^ 

On trouve dans les ouvrages de médecine,* depuis Lanfranc cpi vîvoit Institut kat. 
Ters la fin du treizième siècle jusqu'à nos jours , des observations d'is- 8 Oct. i8io« 
churies , dans lesquelles la sortie de l'urine par Vémonctoire que la 
nature lui a destiné , étoit remplacée par d'autres évacuations , et liotam- 
m^it par des vomissemens d'un liquida qui préscntoit toutes les qualités 
physiques de l'urine. Les praticiens qui ont fait ces observations , n'ont 
nullement douté que le liquide évacué ne contint de l'urine , et plu- 
sieurs ont prétepdu avoir constaté le fait par l'analyse chimique; mais 
ce n'est pas là l'opinion générale des médecins modernes , dont le plus 
grand nombre pense que dans 4es ischuries , l'urine , ou n'est pas sé- 
crétée ^u séjourne dans les organes urinaires. On avoit quelque raison 
4e se défier des assertions des anciens , parce qu'ils ne connoissoient 

3ue des moyens peu exacts d'analyse. M. Nysten a eu l'occasion d'observer 
eux femmes msuades qui , ayant une suppression d'urine , vomissoient 




laquelle 

leur , et il y a trouvé une quantité notable de ces deux matériaux : après 
avoir sépare ces mêmes substances du liquide rendu par la seconde 
malade , il en a extrait de l'acide urique , et iLy a trouvé du phos- 
phate dé chaux , du phosphate ammoniaco «magnésien , des sulfates et 
des muriates. * 

^ Ces résultau firent penser à M. Nysten que la sérosité des hydro- 
piques , sur-tout de ceux qui évacuent très-peu d^urine , devoit également 
contenir quelques matériaux de ce liquide ; et en effet , s'éunt procuré 
de cette sérosité obtenue au moyen de la ponction de deux malades 
affectés d'hydropisie ascite ^ il.y a trouvé la matière colorante et odo- 
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^RecTierclies chimiques sur le Bois de Campêche J et sur la 
nature de son principe colorant ^ présentées à Plnstitut ^ le 
bnoç>embre iSio ; par ilf . Chevrbui.. (Extrait.) 

IifSTiTmp jfAT. OuTAE la matière colorante , le bois de campêche contient : 

Acide acétique j 

Huile volatile ^ 

Muriate de potasse; 

Acétate de potasse ; 

Acétate de chaux ; 

Sulfate de chaux ; , 

Alumine; 
' Oxide de fer j -^ "^ 

Oxide de manganèse ; 
. Matière résineuse ou huileuse ; 

Oxalate de chaux ; 

Phosphate de chaux ? 

Matière végéto-animale. 

La msrtière colorante est formée de deux substances , Tune est colo- 
rante , solublc dans l'eau ^ l'alcool et Téther, susceptible de cristalliser; 
M. Chcvreul l'a nommée campechium , parce que c'est elle qui imprime p 
au bois de campéche> ses propriétés caractéristiques ; l^autre brune , 
insoluble dans l'eau et l'éther , mait» susceptible de s'y dissoudre lorsr 
«[u'elle est combinée au can^peehiun. 

L'auteur a obtenu le campechium cristallisé par le procédé suivant : il a 
&it évaporer à sîccité une intusioi#de bois de campêche ; il a mis le résida 
dans Talcool à 36^> il s'est formé deux combinaisons , l'une soluble 
avec excès de campechium » l'autre qui ne s'est pas dissoute et cjui étoit 
avec excès de matière brune. 11 a filtré , et fait évaporer la liqueur : 
lorsque celle-ci a été suffisamment rapprochée > H y a mêlé un peu 
d'eau ; il a fait chaufier pour séparer l'alcool , et ensuite la matière a 
été abandonnée à elle*méme. Au bout de plusieurs jours il s'est formé 
beaucoup de cristaux de campechium. Il a décanté l'eau mère avec 
un pipèie , il a mis le campechium sur un fihre et l'a lavé avec de 
J'alcool. V 

Propriétés du campechium. 

Ce corps cristallise en petites aiguilles d'un blanc rosé , ^î a quel- 
que chose du reflet de fargent » légèrement coloré par des vapeurs 
sulfureuses ; il a très-peu de saveur > il est formé de carbone i d'hy-^ 
drojgènej d'a^ot^ et d'oxigène^ 
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H est trës-peu ioluble dans Teau ; la dissolution a <!ette propriété 
cxirêmemenl remarquable , de devenir rose par la chaleur , et jaune par 
le refroidissemeni. Ces changemens de couleur peuvent se reproduire 
plusieurs fois de suite, sans que le campechium paraisse s'altérer. L'auteur 
a recherché la cau^e de ce phénomène , et celle qui lui a paru la plus 
probable , est le changement de dimension que les molécules du principe • 
colorant éprouvent par l'action du calorique. Il ignore si cette propriété 
appartient au campechium pur , ou à la combinaison de ce corps 
avec un alcali ; parée que , jusqu'ici » il n'a pu se procurer d'eau* 
distillée parfaitement pure. 11 rapporte, à ce sujet , les faits que lui a 
présentés la distillation de l'eau de Seine. ^ 

Cette eau distillée dans un alambic d'étain neuf, étoit acide au cam-^ 
pechium , au tournesol et au sirop de violette : distillée ^ne seconde 
fois dmwy une cornue de verre au quart de son volume primidf , elle a 
donné un produit alcalin qui verdissoit légèrement le sirop de violette, 
et qui faisoit sur-le-champ passer la couleur du campechium au pourpre ; 
ce produit saturé par Facide sulfurique et évapoAs , a laissé une trace de 
sùllate d'ammoniaque. M. Chevreul crut que 1 acide qui saturoit l'ammo- 
oia'que , se trouveroit dans le résidu de la distillation ; mais il /ut bien 
étonné de trouver ce résidu beaucoup plus- alcalin que le produit ,. et Fana-- 
iyse lui prouva qu'il devoit cette propriété , non pas à- de l'ammoniaque^, 
mais à de l'alcali fixe provenant de la décomposition* du verre. Ce ré« 
sultat^ parfaitement d'accord avec ceux de dckéele et de Lavoisier; 
prouve qiie l'altération du verre par. l'eau bouillante , n'est ni longue 
ni difficile, et qu'elle n'est point à négliger dai^ plusieurs opérations* 
chimiques* 

Quant à l'acide qui sursaturoit l'alcali volatil dans Féau de Seina* 
distillée , il y a tout lieu de penser que c'étoit de Facide carbonique ; car 
on n'a pu appercevoir dans ce liquide de traces sensibles d'acide sulfurique,. 
nitrique , ONtriatique ou a^étiqjae , et qu'il précipitoit l'acétate de plomb avec 
excès de base. 

Quelques gouttes d'acide sulfurique , nitrique , mufiatique , phospho* 
revx et phosphoriuue , font passer la dissolution du campechium au* 
jaune ^ un excès ae ces acides développe une belle couleur rose* Les* 
acides végétaux qui ont quelq^'énergie , tels que Facide oxalique , tar- 
tareux etc., produisent les mêmes phénomènes , seulement dans un degré' 
moins marqué; les acides foibles-, tels que le benzoïque , jaunissent le- 
campechium sans pouvoir y dévelop|>er de couleur rose. Les terres et 
les alcalis forment, avec.ce principe colorant , des combinaisons d'un bleu< 
un peu violet. Toutes les bases peu solubles le précipitent de sa dissolo-- 
iion. La plupart des oxides métalliques se conduisent comme les alcalis:^ 
Foxide d'étain au maximum , agit à la manière d'un acide minéral. 

hes sels alcalins bien neutres n altèrent pas la couleur dir campechium^ 
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mais Ton a observé que des dissolutions salines cpi n'avoîentpas d'action 
sur le sirop de violette , raltéroient sensibiemeiu ; il suit de là que le 
campechium est beaucoup plus sensible que le sirop de violette , au ct>ntacl 
des matières alcalines. 

Les sels métalliques et les sels terreux agissent par leur base sur le 
campechium, quoiqu'ils contiennent souvent un excès d'acide; cela est 
dû à la tendance mutuelle quont les bases et la matière colorante a former 
des combinaisons insolubles. , 

Les expériences faites avec Tinfusion de câmpécfae , et les disso- 
lutions aalun , de muriate d'étain au minimum , et d'acétate de 
pipmb , ont prouvé que quand on mêle ces liquides , il s'établit 
deux combinaisons ^ Tune avec excès d'acide qui reste en dissolution , 
l'autre avec excès de base qui se précipite j cette dernière» peut être 

{>rivée de l'acide qu'elle conlient^par de nombreux lavages à -1 eau bouil- 
ante. 

Il résulte de ces expériences que le campechium , qui est un excellent 
réactif pour reconnoître la neutralisation des sels formés d'élémens éga- 
lement solubles , ne peut plus servir à la même indication, quand les 
clémen; des seb ont une solubilité«très*difrérente. 

L'hydrogène sulfuré a la singulière propriété de décolorer le camp^ 
<rhium. Ce phénomène n'est pas dû à une dcsoxigénation , il est % 
résultat de la combinaison de «eà deux corps , et l'expérience suivante 
met cette opinion hors de doute. On fait passer dans un tube de verre 
rempli de mercure , une petite quantité de campechium décoloré , on 
chaujQTe cette liqueur avec un morceau de fer rouge de feu ; l'hydrogène 
sulfuré se dégage , et la couleur du campechium se manifeste : par le 
refroidissement , l'hydro^^ène ^ulfiiré rentre en combinaison ^ et alors la 
4rouleur disparaît. 

L'hydrogène sulfuré a la même action snr la couleur du bois de Brésil 9 
<et sur celle du tournesol. 

L'auteur termine son Mémoire par l'examen de l'action du campechium 
sur la gélatine , et par des réflexions sur le tannin. 11 a voulu prouver 
^ans cet article de ses recherches , que la pt'opriété de précipiter la 
gélatine , ne pouvoit suffire pour caractériser une espèce de principe 
immédiat , puisque cette propriété appartenoit à des corps d'une nature 
,irès-dîfférente. H fait voir ensuite que le campechium qui ne précipite 
la gélatine que très - légèrement j acquiéroit l'énergie d'un véritable 
4annin ^ par sa combinaison avec le principe insoluble qui lui est uni 
dans l'extrait de campêcbo; de ce fait , il a tiré cette conclusion, que 
si la propriété de précipiter la colle apprrtetioil exclusivement à un 
^orps , l'union de ce corps avec un autre , loin d'augmenter l'intensité 
.de cette propriété ^ devroit au contraire la diminuer. 
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HISTOIRE NATURELLE. 
BOTANIQUE. 

'Description du Chailletia , nom^eau genre de plantes ; par 

M. De Candolls. 

^ CHÀiLLkTiÀ Car. çen. Ferigonium persistenSy monophrllum , quinque Soc. Philokat* 
partitum , lohis oolongis eœtus tomentosis > mft/^ glahris coloratis. 
Squammce petaliformes , quinque, perieonu laciniis alternée ^ earum^ 
dem basi insertœ , ohlongœy oifidœ. otamina 5^ cum squammis al- 
terna , imo perigonio inserta. Ovarium i , liherum ; styli a , apice 
suhcapitati. Dmpa exsucca , bilàcularis aut abortir uniloculari^ , 
semina solitaria in quoque loculo , inversa , oçato-oblonga , exalbu- 
fninosa ; radicula supera , recta ; cotrledones crassœ. — JrbuscuUe 
cajennenses , foliis altemis , integris j basi bistipuldtis , in petiolo sçe- 
plus Jloriferis , pennatim nerçosis. • 

I. C. peduncnlala. C. Jloribus pedunculatis subcorrmbosis , foliis 
ovato^acuminatis basi inœqualiter subcordatis. h . Hao. in Cayenna, 

a. C. sessiliflora. Floribus super petiolos sessilibus glomeratis , fblUs 
ellwtico-acuminatis basi attenuatis. h . Hab. in Cavenna. 

Ce genre porte le nom de M. le capitaine Chaillet , de Neufcbâtel , 
qui a étudié , ayec beaucoup de soin , les plantes du Jura , et a com- 
muniqué à M. de CandoUe plusieurs observations nouvelles , consignées 
dans la Flore franç^i^e. 




naît d'abord de ce que les appendices pétaloïdes de la fleur peuvent 
être à volonté pris pour des pétales ou des écailles ; on se déciae pour 
ce dernier parti en considérant qu'ils sont exactement entre les étaoïines 
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et non en dehors des thamines » et en azamiiiant la nature de Tenve- 
loppe externe qui étant colorée en dedans est plutôt un périgone qu'un 
calice. En admettant eeue idée, on ne peut comparer le chauletia 
qu'aux laurinées et aux araentacées hermapliro^tes. 

11 se rapproche des laurinées par 1» structure de $à. graine » la position 
de ses étamine s et la présence des écailles iotf rmédisarei ; il en difïere 
par la présence de deux stipules à la Sase des feuilles > jpar le nombre 
quinaire et non ternaire de ses étamines , par la structure de ses anthères 

3ui ne s'ouvrent pas de bas en haut, par son pistil à deux loges et 
eux styles et par ses cotylédons qui ne sont pas peltés co^|^e ovovom 
le dit des laurinées» 




ses feuilles alternes à nerrures pennées , tourent inégalement tronquées 
à leur base , par les deux stipules caduques qui sont à la base de ses 
feuilles « par ses fleurs axillaires , par la position et le nombre df 
toutes les parties de la fleur et du frnit , jMir le point d'attache de| 

faines , l'aosence du périsperme. Il a te fruit drupacé comme le celtis , 
deux loges commue l'ulmus. Use r^[>procbei en {lartiaiiiei; dc3 çdûs 
orientalis, micrantba^, lima » etc. , qui. ont à leurs aisteUes degi^édoa-t 
cules roultiflbres etdichotomes comme dans Ja chaiUetia pedunculata^ 
e^ dont, une espèce ( U celils iniegrifblia ) , a les feuilles entières et non 
dentées. , Le chailleua doit donc être placé auprès des celtis dont u 
ne diffère essentiellement cgxe par les écailles interposées entre sei 
étanxines. , , 

Les fleurs des deux espèces de chailletia naissent fur le pétiole 4e^ 
feuiUes, maia lorsqu^on les examine avec soin, <m trouve certain^ 
^hantiUons où li pédoncule est tantôt axiUaire tantôt soudé avec Je 
pétiole,, et il parait en effet j soit ($wavn cet exemple, soit d^après^ 
diverses oonsidérationa générales t que plusieurs des fleurs qui parais6en| 
insérées sur les feuilles , ne doivent cet^ apparence qu^ vne gnsfie natu- 
relle du pédoncule avec le pétiole on la £niille. ^ 

Monographie des Ochnacées et du Sùnaroubées ^ par » 

M. Db CAKDOUJIt 

91^ Pmt^MAT. p^g ]^ fionille dps nagno|iers , telle ^'elle est eoqpoaée dans Tonvrags 
dassiqn^ de M. de Jnssien^ cm doit distimguer qnatre gromppes bi^ 
prononcés. :.i^ les vraies m€fgnoliacfles j qu'on dfoit réduire à la prp^ 
roîère section , m font eoiiBaltra à la présence et, an mode d'epronUr 
mwi des {ennes stipoks $ ^ la pli>raliîé 4^ ovaires surmontés chacun 
dvnsi^le et insérés sur nn réceptàcla de la rntun de ctnx ^ oi4 r^Ç^ )§ 
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nom de polyphores , à H caducité des foKoles du calice , €t à la struc*^ 
ture générale du fruit et de la graine ; 2^. les dilléniacées , sous lesouelles 
on doit comprendre les genres encore mal déterminés des dillenia^ 
hihherfia , candollen , vormia , etc. ; se distinguent par la caducité des 
lolioles du calice , la pluralité des ovaires surmontés • chacun d'un style » 
^ Jos péricarpes aggrégés , un peu réunis à leur base , contenant plus d une 
graine et 's'ouvrant spontanément , la pulpe ou l'arille dont les graines 
'Sont entourées , la préseuce au moins probable d'un périsperme et Fab^ 
sence de toute stipule ; 5*. les ochnacées ; et 4®. les simaroùhées. Ce» 
deux denûères familles , qui sont très-voisines entre elles et qui se rap^ 
prochent des mtacées , méritent un examen plus déraillé. 

Dans Tune et Tautre , le fruit n'e&t point multiple tomme dans les 
deux précédentes, mais réellement simple. Le pistil de ces plantes se 
renfle k sa base en une espèce de disc{ue charnu , sur lequel sont arti- 
culées plusieurs loges ehtiëreàaeht distinctes les unes^es autres; ces 
loges ont été prises pour des péricarpes » et le disque charnu pour 
^lîne sorte de réceptacfe ; mais il est érident que ce disque fait partie" du 
pistil , puisqu'il est nécessairement traversé par les vaisseaux qui vont 
dee Jligmates aux ovules. M. de Gandolle donne le nom de gynohose à cet 
"brgane singulier qa*0Q retrouve pi as ou moins développé dans les labiées » 
certaines mahaeees , plusieurs borraginées y le castela , et sur-tout dans 
les oehnacées et les simarotibées. Le gynobase' ne peut être confondu 
-j^ec le pédieeHe de Tov^ire ( îhorus Salisb. ) qui existe dans plusieurs 
flIiiiHes , car ces deux organes pourraient être réunis dans la mémt 
fleur. . . . . i 

OttiM ueue Mncimie <k Irak, selnUflbte 4aos les ecinuMées et les 
vitmarpiibéés , c«s deux iamittcs.sa rapprocbeot par Imm caKee persisia«« 
lèârtsémi «& nombre détenakéée {wnies^ pariews pétilles byp^gytww , 
mÉTS^ dUtermiaés , pur leurs étanmies lijrp^gjfiMS , éouwm au nombre 
de dix 9 par leur ovaire à plusieurs iobes ^ Jeor si^le siiuple^ les loges 
de leur fruit monospermes , leur embryon droit à deux cotylédons 
épais et sans périsporme ; mais ées caractères nombreux dans les 
organes de la fimctification , et sur-tout dans ceux de la végétation , 
' flépareM ces de«t gMoppes , et autorisfot leur division en deux fa- 



' «^ Lasochiiaoées sont seules ^ermafArodUes; et les mnarMdl^ées an 
-^«qçUraise'SouMm wnsesneUespar avortement ; d«. les pétales sont étalés 
daitsle^prteiièMs^ dMssées dans Jes Secondes; 9^* on trouve , dans fin- 
sérsiar de ia fleur ^les simaroisMes , oertaSos appes^es nectariformés qui 
visw ùi q no a f 4ans toutes \t% ocfanacées connues ; 4^. les loges du firuit 
woax ^éàiscenies dans les oehnacées^ d^iscenies ^fis les simaroir- 
Mes ; S^. les graines des jH^emièrts sont attachées mi bas de ebaque 
loge et Tembryon y est par conséquent dressé , tandis que les graines 
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soDt filées an sommet des loges des simaroubées , et que lear embfyon 
est par conséquent inverse ou pendant. 

Quant aux organes de la végétation , on remarque des différences 
plus frappantes encore , i®. les ocbnacées ont toutes aes feuilles simples» 
entières ou dentées ; celles des simaroubées sont toutes composées ; 
ao. les premières ont toutes les pédicclles de la fleur articulés dans 
leur longueur comme ceux des asperges , ce qui ne se voit dans au- 
cune simaroubée ; Z^. les ochnacées ont deux stipules à Ja base* de 
chaque feuille , et les simaroubées en sont dépourvues ; 4*. les ocbna- 
cées ont une écorce peu ou point amère et le suc propre aqueux , les 
simaroubées ont Técorce très-amère et le suc propre laiteux. ( 

Voici la classification établie par l'auteur d'après les considérations 
précédentes. 

OCHNACEi^ Magnoliis aff. Jus. Aimonarum gen. Adans. Incertœ 
^edis. Lin. 

Car. Flores hermaphroditi ; calix 4 oiU sœpius^ S-partîtus ^ persis^- 
cens. Petala hypogyna ^ caduca ^ patula , numéro deJinUa (5-io). 
Stamina disco hypogjrno inserta , numéro definita aut ùidefinita ;filà'' 
menta sœpius persistentia ; oi^arium partUum sœpius in tôt partes 
qaot sunt petala; stylus unicus filiformis persistens denrnm ampliiUufi 
,in discum subglobosum (g/nolmsin)/ pericarpii locumenta tôt quot 
petala » gjrnobasi comosœ et grandefactœ articulatim inserta, indehi^^ 
centia, subdrupacea; semina eœalbuminosa » corculo erecto instructa^ 
cotjledones duœ crassce. 

Yeg. Arbores aut fruUces è tropids reffonAus ortœ , in omnibus 
partibus glaberrimœ j ' succo aqueo ; folia alterna sùnpUcia , super 
caulem articukUa , ppmatim nen^sa , intégra aut dentata ; stipuke 
birup , minîmœ , ad basin foUorum. Flores racemosi. Pedicelli mediQ 
articulatij articulo infero persistente. 

§ I. Ochnacede poljandrœ. 

OcHHA. Scbreb* Ochnœ sp. Lin. Calix S-partHus / pstaia 5-10/ 
stamina numerosa y filajmrUis filiformibus persistentibus , antheris linem-- 
ribus aut ouatis, ccàucis , rima duplici ab apice ad basin dehiseentibus s 
pericarpii loculamenta 5'io. — Arbores €ttU fmtioes è veteris orbis regm^ 
nibus tropids ortœ , cerasos habita et florescentia cemulantes ; gemmœ 
florales et Joliosœ squammosœ , thuriones basi sçucmunarum genvna* 
liumvestigiis notati; folia caduca, oi^alia ^serrata; racemi pedunculaH ^ 
infra foua eac prœcedentis anni ligno orti j stflus apioe capitatus 
aut muliipartitus. An genus diyidenawn? Q-species. 



S n. Ocbnaceœ oligandrœ. 

GoMPKU. Schreb. Jabotapita, Plum. OchruBsp. Lin. Ouratea kxiStA. 
Correia volIoro^Philomeda. Petitth. Sophistegues. Comm. Calioc S-par^ 
^tus; petala-S ; stamina-io , filamentis subnuUis ^ antheris longis 
Pjrrarmaatis apice poro dupUci dehiscentibus ; pericarpu loculctmenta S. 
— Arborés aut fruticef ex uiriusque orbis regionibus tropicis ortie. 
Folia persister! tia nitida , ovalia aut oblônga , serra ta j aut subintegra; 
racèmi ex apice ramorum folia gerentium orti; stipulœ nunc bince 
distinctœ axillares s€Bpius oaduoœ , nuno in madagascarientibus spe^ 
debus persistentes , mira Jbliaceœ » in unicam coalitce ; flores lutei , 
Stylus semper apice simplex. ii2^pecies. 

Waluera, Schreb. Meosia Gcertn. non Hedw. A priore tantum 
d^ert staminibus quinis. 
' Eltàsia. Caliœ l^-partitus > petala 4 / stamina 8 , filamerUis lon^ 

giuscidisj 4intheris ovatis ^ per rimas duas dehiscentibus Frutex 

orasilîanus racemis terminalibus ramosis , foliis ut in^calophjrllêpen^ 
natim et regulariiervenosis. Genus diccUumfrancisco Manoel ah Éhas 
hisitimo , qui primus BrttsUiœ lûstoriam naturalem illustravit — i-species^ 

StMARUBEJ!!. Simarubacea^. Rich. Annal, p. ai. Magnoliis et there^ 
birUhinaceis ajf. Jass. (iruinalium gen. Lin. 

Car. Flores hermdphroditi aut abortu dicHrii; calix ^-pàrtitus per^ 
sistens. Petala hjpogyna caduca erecta numéro definita (5). Stamina 
5-IO, disco hypogjrno inserta ^ sœpius basi appendiculata ; ovarium 
partitum in tôt partes quot sunt petala, stylus unicus filiformis ; peri^ 
Cftrpia loculamenta tôt quot petala gynobasi camosœ articulatim 
inserta , capsularia , biuali^ia , intits dehiscentia > monosperma. Semina 
exalbuminosa , corculb recto inverso ; cotyledones duœ , crassee. 

Vcg. Arbores aut frutices è tropicis regionibus ortœ , ^abrœ aut 
pubescentes corticè amarissimo , succo lacteo fœto donatœ ; folia 
alterna pinnatd exstipulata. 'f'iores racemosi , pedicellis ùmrticulatis. 

QvASSiA. Quassiœ sp. Lia, Catyxparvus B-partitus , petala S-érecta 
calyce eriplo longiora. Flores hermaphroditi. Stamina lo , filamentis 
basi interiori squammula auctis. Stylus simpUx. — *Arbor glabra ^foliis 
impari^irmatis i petiolis alatis, racemis termùialibus jjlorwusmagnis. 

SiBiAiiUBA. Atibl. Quassiœ. sp, î^n. Flores abortu monoici aut poly^ 
garni y caUx parsms S-partUus ; petala 5 calice paulo majora ; sta* 
mma S-io basi squantmuUs Imcta. Strlus apice partitus. — Arbores foliis 
abrupte pirmatis , petiolis midis , Joliolis sœpè altemis , racemis ter^ 
minalibus. i-speeies. 

SiM ABA. AuW. Zwingera. Schreb. Calùjf 4-5 partitus , petala 4-5 , 
stamina 8-io basi squammis destituta. — Arbor cortice amaro , foliis 
irApari-^innatis y racemis axillaribus. 

^ome II. N«. 4o. 4«, Année. 37 



PHYSIOLOGIE* V É G É T A L F: 

Sur r accroissement en diamètre des Plantes en général , et en 
particulier sur celui de /"Helîantlius annuus ; par M. Aubert; 
BIT PETrf-TnouARs. '{Suite et fin de l'extrait. Voyezi^ng. 171 
et 191 , Tom. ïl. ) * 



C'est un ordre parlictilier de fibres <ftii ne paraît pas avoir encore été 




_ êgélaux qui ne fût continue depui 

d'une feuille jusqu'à celle d'une racine ^ et celles-ci disparaissent avant 
dy être parvenues; mais ici c'est un cas particulier qui n'a paâ encore^ 
été approfondi. 

Cela n'empécbe pas qu*on ne retrouve les fibres ligneuses et corticales 
absolument semblables' à celles des arbres, c'est-à-(Ure continues depuis 
le sommet des feuilles jusqu'à celles des racines. On peut s'en convaincre 
facilement lorsque le bois est à nu , car on voit qu'il est formé de fibres* 
continues qui se touchant de disjlance, ep distance , >laissent de> fentes 
qui forment des rayons médullaires. 'Si on les eniève avec précaution * on 
retrouvera à la surface de la moelle les faisceaux primoraiaux eoixtposés 
de trachées spirales qui se rendaient dans les feuilles et qui composaient 
leurs principales nervures , en sorte que dans le bas de la plante ils émer-^ 
gent de la substance du bois j et que vers le sommet ils sont exié« 
rieurs. 

Il suit de .1^ que la croissance de Thélianthus est conforme en général 
à. celle des arbres ,, mai§ qu'elle eu diflere par ui> poiul essentiel; cW 
la dilatation qu'éprouve sa moelle (on ne parle pas encore des fibres 
corticales , puisque leur origine , leur formation et leur destînaiioB 
restent encore à découvrir ) , puisqu'elle re^e dans le tronc de l'arbre &ans 
augmentation ni diniinution , ^^le qu'elle a été formi^e la première année 
^e son ei^istençe.' v. * . . 

, C'est un fait qu^ l'auteur ne connaissait pas lorsqu^il a posé les Base^ 
de sa théorie. 11 lui emportait donc de voir jusqu'à quef point i) s'accordait 
avec elle. lUa avancé dans un de ses essais qu'il croyait que le paren- 
chyme é(ait composé dans son origine de grains détaches , et que chacun 
d'çux , par Teffei de la végétation , se dilatât et formait par la compres-* 
^sHon de ses voisins , un utricule de forme polyçdriquç. Dans les arbres j)s 
se développeraient simultanément , au lieu que dans l'hélianthus ils ne le 
feraient qfiesuccessivementeidemanièreàremplir toujours j'espâceq^ileur 
serait donné par Télongation.^t la dilatation de la tige. Ainsi » bien loin 
de contrarier %^% principes » il les confirme.' S,uivâpt lui ^ on poiurait 



fieHser cpie la dilatQtJQu de la tige viendrait de pç, qae touli^s les molécules 
|>areao)iyaiatea8e$ si^^t .desMnées, à $e, gonfler , et lorsqu'une fois Tespace 
xqvi: leur est accordé, ei^ élévation sera déteraiiné , cellesi qui restent doi- 
vent presser latéralement les parois » jusqu'à ce qu'elles aieiît gagné Tes- 
poqe néce3i|aire f pur se loger, ^aîs il est un grand noqibre de plantes 
HP Qti^es , qui présentent un; fa^t qui anéantit ce^te explication. Ce sont 
foeilqiiqui ont des tiges fistnle^es.'Ces tiges commencent par être pleines ^ 
rce nW qu'en grandissant que le centre se vide. ï^our qu« cet effet ait lieu , 
il.f^ul que tous les ulricules se soient développés longiems avant que 
iai dilatation ait cessé. i . 

On voit par Jà,|,9u',il,est ei^core * B^essf ire de puiser dans Texamen 
d'autres plantes aimueUe9|4'âutres cii^constances,^popr pouvoir détermi- 
ner la cause de çett^ dils^iatioo^ et établir ^.^'il. est possible » la différence 
3[ui existe entre les herbes et les arbres. C'esjt ce que l'auteur se propose de 
aire. A, P. 

' M i N É R À L O G I E; 

^Analyse iïat Fer carbonate jîhreiix pseudo-^morphiqué ; par 

M. Bekthier, ingénieur des mines. 

., » ' •', . . 

On trouve dans le département du Cantal, aux environs du vîWûgc Jq,,,^^^^^^ p,j ^,^,^3^ 
de Saint- Vincent, une substance ferrugineuse en masses isolées plus ou j^, . 

moins comidérables , qui imitent souvent y par leur volume et leui: irré* 
gularité 9 . des troncs d'arbres tortueux. Cette substance est d'un brun- 
noirâtre foncé, sa pesaùteur spécifique est de 5,25; elle n'est point 
attirable , mais elle le devient , lorsqu'on l'expose quelque tems au dard 
du chalumeau. La structure est fibreuse , les fibres sont droites et paral- 
lèles; à une vive lumière, elles brillent et paraissent être composées 
d'une multitude de petites lamelles ; sa cassure longitudinale est schisteuse 
et esquilleuse , celle transversale est grenue à petits grains lamelleux ; 
•es faces de fractures sont souvent ternies par une ïnatière argileuse, 
qui remplit aussi les crevasses longitudinales , et plus ordinairement 
transversales , que Ton reniarque dans tou;^ les morceaux. 

A son aspect on pourrait juger que ce minéral est un fer oxidé héma- 
tite ; mais l'analyse que M. Berthier eu a faite , prouve que c'est un fer 
carbonate. Il est composé de 

Fer oxidé minknum. • 0,590 

Manganèse Oxrdé minimum. ...•.••• g 0,040 

Silice. . . \ . '. ' . . • 0,016 

Alumine et chatix. •;..;•..' 0,004 

Charbon*. ••.•'.•••••.•,«•«•• o,oao 

Acide caïboûique et un peu d'eau . . . . . x>,53o 



Onconoatt même pen 'de fer catbonaté aussi pitr qae calui-d , pui^ 
qu'il ne contient d'étranger qu'un peu de man^nèse sans ckàuz^ ni 
magnésie. Si on le trouvait abondan^ment , ce serait un excdlent rainerai 
qu'on pourrait traiter à la tnéthode catalane , ayec beaucoup d'avantage. 

La fracture rayonnée de cette substance est encore f lus remarquable « 
et ne paraît pas avoir été observée jusqu'ici dans d'autre» minerais de 
cette espèce. Il parait probable qu'elle VU empruntée h du bois sur 
lequel elle s'est modelée à la manière des pétrifications; son gTSeraettten< 
blocs épars au milieu d'un terrain d^alluvion , et son mélange de charbon^ 
en quantité notable , donnent du'poids à cette idée. Ceux qui l'adopte- 
ront, trouveront la source du cbarbon dans la matière végétale qui w 
du servir de moule au minerai, mais sa présence sera toujours très» 
remarquable , puisque aucune des nombreuses analyses^ du fer carbonate' 
ne l'a indiquée jusqu'il présent. 

CHIMIE MI]!fÉ]iALE. 

"Analyse d'un Fer phosphaté hleu ; par M. Bultsieh ^ 
ingénieur des Mines". . 

JovRif AI* ns MtirBi« Ce minéral a été trouvé auprès d'Allejras , à deux myriastètres sud-f 
P(^ i63» est du Puj, département de la Haute-Loire. H est par masses j seuvengg| 
très-petites, rarement plus grosses que le poing, disséminées irrégu-^ 
lièremeut dans une argile ^nse micacée , limoneuse ^ celle-ci est veinée- 
de couches minces de petits cailloux roulés, la plupart quaitxeux , et 
-de débris de végétauiKr On y irouve quelquefois de^ petite» branches^ 
d'arbres pourrie^, dpnt le ceeur est eniièremeut comp^ de fer phos- 
phaté d'un beau blea ; le dépôt argileux çst peu étendu , U remplir 
m\ petit ravi^. Les fnorceaux de fer pbosnhaté qu'on tire dé leur gîte ^ 
^ont pulveroleps \ l^r surface ft d'un bleu p&fe. La couleur acquiert 
promptegie^t de rinten^te à l'air , et prend une belle teinte d'azur. 
A rintérieur il|$ sont d'un gris-bleuâtre ^ composés d'une multitude de 
lamelles croisées en tous sens, ayant l'écls^t de la corne, très- tenaces ,. 
plus faciles ^ écraseï: qu'à briser , peu (iurs ; leur r&clure est blanche 
ainsi que leur poussière; mais Tune et l'autre deviennent aussi bleues^ 
que la partie pulvérulente par l'exposition S l'air et à la lumière. Celte 
substance a donné à l'analyse : 

Fer oxidé au minimum* * ^*^ . * ^ . . . 6,43o 

iMhnganèse oxidé au minimum o,oo3 

Acide phosphorique. .......... • o,25i 

Eau. ^ ........ ... o,5:î4 

Alumine et silice mélan|^ées» • • . . '• \ . o,ooQ 

A ' ■ I "il ' I I r 

o, 94 
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Cette anai/se a donné occasion k l-Mteur îie Vocfeoper de Tétat d'oxida-' 
tion du fer» et de la quantité d'acide que contient le fer phosphaté 
suivant que le fer est oxidé au minimum ou au maximum. Après^ 
avoir rappelé les analyses faites jusqu'à ce jour , du fer phosphaté na- 
turel , et avoir analysé le phosphate de fer artificiel , il a été conduit 
à conclure y 

lo. Que les minéraux connus antrrfois sons le ncmi ûe fer azuré, 
sont des combinaisons d'oxtda de fer au minimum ^ d'acide phospho- 
rique et d'eau en prooortions très- variables ; 

a®. Que rarement roxide est saturé d'acide , puisqu'on n'en connaît 
qu'un exemple fourni par l'analyse que M. . Klaproth a faite du fer 
phosphaté ditEkarsherg, dont la composition no difiere pas sensiblement 
de celle du phosphate artificiel^ et ennn que le phosphate azuré d'Âlleyras 
€xige , pour atteindre le point de saturation , l'addition d'une quantité 
d'acide égale au quart environ de celle, qu'il contient déjà. 

3®. Que les proportions des élémens des pbosnhates de Te» an minimum 
et au mQocimum se soumettent parfaitement à fa belle loi sur la com- 

{>osition des sels métalliaues découverte par M. Gay-Lttssac , et par 
aquelle' la quantité d'aciae , dans les deux sets , devrait être comme. 
i5:i est à 90 ; M. Berthier a trouvé que le rapport était de 1 3a à 88, 
ce qui s'éloigne fort peu de la loi établie par m. Gajr-Loftsae. 

PH Y S I Q U E. 1 

Sur Vuttraction moléculaire i par M. GiKjtiiD , ingénieur en 
chef des Ponts tt ChûJHêséis^ 

T » i a R <r M K !•». 

Si deux plans matériels A ti B ^ soutenus dïEMVs «a fluide imtt lequel Ihstitut kat* 
:jla OBt de 1 affinité, sent plaoéis {>ai^UèleiiieM^<niM dmD à une distutioe 
l'un de r'autre {noindre -cpe ia somme d«s neiyona dfs spfaètm d'aciiviié 
des attractions rt^ectives q«'lb eatercent sii»^ le AiUde intwpos^ ^ si da^plus 
Ton suppose ; 

La surface de ces plans == iS , ^ 

Le rayon de la sphère d'attraction dû plan A sur le fluide = r. 

Le rayon .de la sphère d'attraction du plan B sur le même fluide 

s=y. ' ■ »' 

La distance qui sépare les deux plans :^ e. - » 

K une quantité constate proportîomtelle à l'affinité du plan A pour le 

fluide. 
Kf une quantité constante proporiiosnelle à l'affinité du plan B pour * 

k même finider 



stt y deux parties de la dislance o^onnées par les dtfox équations 



Enfin F, la force arec laquelle les deux plans malérUls soac aiiités 
Ton vers Tautrc ; * 

M« Girard dit que Ton aura 

THioaiMB IL 

Conservait 'aux mêmes quantités .les mêmes dénominations ^ K tt K^ 
exceptées, si Ton suppose que par Teffet delà tendance des deux plana 
A tlB à se combiner avec le fluide interposé , la densité des ct>uches de 
ce fluide varie suivant une certaine loi , à raison de leur distance aux 

filans attirans , et que Ton appelle g la densité de la couche fluide 
loignée du plan A de la quantité ^ ^ et du plan B de la quantité z ; 
on aura 

g \ J « / 

M et M! étant des coefficiens constan$. 

TaioRâMJB III. 

Lorsque les deax plans matériels J et B sont formés de la même 
substance , et ont par conséquent 4a 'même' t^dance à la combinaison 
ftTec le fluide interposé , on a £=K't r=r^, d'où z=/s=ifc. , 

Dans le cas de l'incompressibilité du fluide , on aura 

F= , 

et dans le cas où la densité du fluide varie par l'effet de la tendance à k 
combinaison , on aura 

e o^ ■ 

D'où- l'on voit : ..::♦ 
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i^. Que dons Tune et Palitre hypothèse , la force avec laqfaelle^les deux 

{)lans sont attîiés Tun vers Tautrc , est nulle lorsque çs=2 r; c'est-à-dire , 
orsque fa distance qui les sépare est égale au diamètre de la sphère 
dactiyité de l'attraction qu'ils exercent sur le fluide interposé. 

2^. Que cette force est en raison inverse de la distance quf sépare les* 
deux plans > lorsque cette distance peut être regardée comme très-petite , 

Sur rapport au diamètre ^e 1^^ sphère d'attraction de ces plans sur le 
uide. * ' 

^^. Enfin que dans le cas où la distance qui les sépare est infiniment 
petite » c'est-à-dire, lors du contact des deux plans ^ la force avec la- 
quelle ils s'attirent ou adhèrent entre eux » est infiniment grande. ^ 

Extrait (Tune lettre de M. Dessaîgnes à M. De Lamétherie , 
sur quelques phénomènes de phosphorescence, jpar inso-^ 
lotion. 

Les travaux de^. Dessaignes ont tellement étendu nos connaissances Journal dePhik 
sur la phosphorescence, <;^uon ne doit pas être étonné que ce s^v^nt ^^^^ ^^ 
physicien continue de se livrer avec ardeur à l'étude de cette propriété 
qu'on levait jusqu'à présent beaucoup trop négligée. Le succès de..ses 
premières recherches doit naturellement 1 engager à en tenter de nou^ 
velles> et il nous reste tant de choses à savoir sur ce sujet, qu'il est 
difficile qu'elles ne le conduisent pas à des résultats neufs et intéressans.. 

Parmi ceux que M. Dessaignes annonce dans la lettre dont nous 
donnons l'extrait ^ on doit sur-tout remarquer 

i*'. La propriété qu'a le verre de devenir phosphorescent par in- 
solation y après qu'il a été chaufïe au rOugb sur des charbons ardens ^ 
propriété 'qu'il nç perd que peu-à-pcu et par uii laps de tems de plu- 
sieurs mois , lorsqu'il est abandonné à lui-même > qu'il perd sur-le- 
champ s'il éprouve une température assez forte pour le ramollir , et 
qu'on peut lui repdre dans ce dernier cas j en 1 exposant de nouveau 
à une simple chaleur rouge. 

^^. La propriété de briUer par insolation que M. Dessaignes a re^ 
connue dans Tépiderme des mains , seulement lorsque l'air eçt sec et 
froid. L'humidité que l'haleine dépose sur les mains , sufïit pDur faire 
disparaître la phosphorescence de l'épiderme. 

3**. Des recherches sur la phosphorescence par insolation des subs- . 
tances animale^ » telles que \t% cheveux , la corne y la plume /les 
os , la fibrine et dès morceaux de carLilages ci de tissu cellulaire de&- 
sécbés. A l'exception des os et de la fibrine, toutes ces substances sont 
devenues très phosphorescentes en les cliauOant sur des charbons ardens; 
il suffit même de plonger les premitHes dans les^û chaude, pour leut 



donner nu premier degné de obosphoreacence. Les plaines ramollies 
$o\xs la cendre cjbaude , sont très-lumioeuses j par insolation , et conservent 




jaunir j 

veau phosphorescentes. La fibrine coasenrée dans l'alcool n'a point acquis 
de phosphorescence lorsqu'on l'a chaufiee $ans Thumecter , ce qu'on aoit 
attribuer à Taction de Ta 



['alcool qui Tavnit privée de toute humidité. L'air 
des poumons Fa rendue peu-à-pea bien lumineuse. Les os desséchés 
k l'air ou chauffés sans éprouver de décomposition , ne sont point phos« 
phcfrescens : ils le deviennent au plus haut degré par la calcination • 

4^. Les effets opposés , produits sur les deux faces d'un morceau de 
parchemin , pur la chaleur et par l'humidité. Le parchemin n'est prcsquf 
pas lumineux du côté de la chair , et l'est faibleinent du côté de la fleur. 
'Chauffç sur des charbons » il devient trës-Iumineux du côté de la chair , 
et l'autre sur&ce perd toute sa phosphorescence , excepté dans les 
parties de cette surface où les papilles nerveuses ont été enlevées , et qui 
se comportent alors eonmie le côié de la chair. L'humii|^é produit un effet 
tout contraire ; eltè avive la phosphorescence de k surlace ou sont les pa* 
j[nHes nervémes , et étdfot çomptettement celte de l'autre surface. 

5^. Quelques expériences nouvdles sur la phosphorescence du dia^ 
mant. Ce cotps devient phosphorescent, non-seulement quand il est 
frappé par la lumière <firecté du soleil , mais encore quand il ne la reçoit 
qu'à travers des vitres, des rideaux,^ ou diverses wveloppes. Il est do* 
venu lumineux par insolation à travers un morceau de bois de tilleul 
de 2 à 7 millimètres d'épaisseur, mais non plus épais; à travers une 
peau de mouton mégissée oti diatnoisée , mais non à travers deux doubles 
de la même peau. On a essayé d'exposer aux rayons directs du soleil 
un diamant enveloppé de plusieurs doubles de papiers de diverses cou- 
leurs i H a fallu deux cfouoles de papier noir , brun ou violet foncé , 
trois doubles de papier bleu ou vert j quatre de papier jaune ou rouge; 
et cinq ou six doubles de papier blanc » pour que le diamant ne devtn^ 
pas phosphorescent. A. ^ 

Sur la préparation de T huile d Arachide ; par 
Mé BoasAREixi. 

Aifir. BKS 

llASUrAO 

ire aura la préférer.^ .r^* ^w.^«, ^^w- - ~,^w ^ww^^ , 

M. Sylvestre ayant remis , en i8o5 ^ à M. Modeste Paroletti de là 
graine d'arachide que son [Excellence le Iffinistre de l'intérieur avait fait 
venir des départemens c^i avo)SineDt HOspagnSi H. Pvroîetti renvoya 




jî M. Giobert, secrétaire de la Société d'agriculiare do Turin , qui en 
fit prntiquer la culture dans le jardin de la Société , confié aux soins; 
de M, Iluvolone. Celte épreuve , qui fut la première en Piémont , a 
réussi au point que Ton lait aujourd'hui des culture considérables drt 
cette plante. 

Dès ido5 » M. Borsarelli , diiiniste et pharmacien à Turin , sur Tinyi* 
tation de M. Nuyolone, s'est occupé d'en extraire l'huile, et adonné 
$ur cet objet des renseignemens. qui méritent d'être connue 
. M. Borsarelli a opéré sur 3 livres et 5 onces de fruits d'arachide ^ 
qn'il appelle noisettes ; après les avoir tritorées , il les a soumises aa 

Sressoir sans autre préparation et en a retiré une livre et une once 
e bonne huile. Cette quantité est assex considérable : cependant M. Bor* 
$arelli pense que si les noyaux d'arachides eussent été mieux condi- 
tionnés et au degré de siccité convenable , il en aurait retiré une quantité 
plus grande. L'huile d'arachide retirée de cette manière « par.uqe simple 
expression , a une odeur agréable ; la saveur en est grasse , et approche 
un peu de celle de la noisette f elle est tout^à^it exempte de ce goût 
de matière herbacée et de rancidité qui se fait sentir pour l'ordinaire 
^ans les huiles de noix et de colza. Employée, dans la salade , elle est 
aussi douce et aussi savoureuse que Fhuile d'olive. 

Toutes les propriétés de l'huile d'arachide, paraissent la rapprocher 
de l'huile d'olive et même de celle d'amande. Elle se fige facilement; 
à lo degrés au-dessus de séro , elle a toute sa fluidité : à 5 degrés, 
•lie en perd plus de la moitié ; h zéro , elle en conserve encore un peu. 
Elle peut se garder sans devenir rance. M. Borsarelli en conserve 
depuis i8o5. La jiesanteur spécifique de Thuile de lin , prise compa- 
cativement à celle de l'eau ^ étant de 9,4<>d ^ io,ooo^ et celle de l'huile 
d'olive deQyiSS, celle d'arachide est de 9,i6!i. 

Il était naturel de penser que cette huile pouvait contenir du muci- 
lage. M. Borsarelli s'est occupé dû moyen de le séparer , et voici com- 
ment il a procédé. D'abord il a opère d'après la méthode conseillée* 

'huile d'olive , 

centième 

ayant ngité 

le flacon, il a vu la liqueur se rembrunir. Exposée au soleil pendant 
deux jours , elle a déposé de la matière charbonneuse. On versa ensuite 
de l'eau sur le mélange;. après Tàvoir agité encore, décanté et filtré, 
lliuile passa très-blanche et très-claire , mais elle avait pris un goût 
jde brftfé , et montrait pins de tendance à se condenser. 




Ensuite M. Borsarelli a essayé la méthode indiquée par M. Maistre 
dans le volume de l'Académie dje Turin , pour les années 179a et 1800 , 
— \ consiste à employer la magnésie csurboiiLatée de Baudissero , que' 

1 croyait alors de falumine pure* 
Tom. II. Ni, 40. 4*. Jnn^. ^ 
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^ . . . • • • 

D^.ux gros de terre biea pulvérisée, ont parfaitement clarîfié nne 
once d'huile. Son procédé a été d'agiter le mélange , de l'exposer aa 
5oleU , et de le filtrer ensuite. L'huile a passé limpide , sans aucune 
odeur , et d'une fluidité convenable. La terre déposée sur le filtre était 
enveloppée de mucilage. Il lui restait à constater les avantages de l'emploi 
de cette huile pour l'éclairage. Dans cette vue , il a mis à l'épreuve 
l'huile d'arachide , sans aucune préparation, et les huiles' puriOnes tant 
avec la magnésie qu'avec l'acide sulfurique , comparativement avec l'huile 
d'olives. Ces expériences ont prouvé que l'huile clarifiée avec la terre 
de Baudissero oonnait la plus belle lumière et répandait le moins 
de fumée. M. Borsarelli a aussi porté son attention sur le parti qu'oa 
pouvait retirer du marc sorti au pressoir. Outre qu'il peut servir 
pour engraisser les oiseaux de basse- cour ^ il croit qu'on peut le pré- 
parer pour en faire de la poudre à poirdrer , ou pour remplacer lar 
pâte d'amande dans les usagés de la parfumerie. 

MÉDECINE. 

Observation sur une espèce dEpilepsie ramenée à la forme 
périodique par une méthode noui^lle , et guérie sous cette 
Jbmie y par l'administration du quinquina ; par M. Dumas^,, 
doyen de la Faculté de Médecine de Montpellier y etc. 

IwâTiTOT ifjkT. L'^^ * observé depuis loçgtcms que les maladies chroniques les 
& Nov. 1810. P'"^ rebelles peuvent sa convertir en affections moins graves , et que 
ce changement suffît quelquefois pour déterminer ou faciliter leur 
solution. L'on a reconnu en particulier que cette modification par 
laquelle une maladie prend le caractère de périodicité est une des plus 
favorables à sa guérison , puisque elle la rend susceptible d'être guérie- 
par le quinquina, dont l'efficacité , dans toutes les maladies qui ont 
une marche périodique > a été mise hors de contestation. M. DumaS' 
a pensé en conséquence » que si l'on pouvait déterminer artificiellement, 
cette périodicité dans les maladies qui ne la présentent pas naturelle-- 
ment y on aurait beaucoup avancé leur guérison , et a fait une heu- 
reuse application de cette idée dans un cas d'épilepsie. 

Un jeune, homme, né de parens sujets aux afSsctions nerveuses, et 
dispose lui-même , dans son enfance , à ces affeclione , commença k 
éprouver^ à l'âgie de 16 ans, des accès d'épilepsie proprement dite. Ces» 
accès furent d^bord très-rares^ et à l'âge de 18 ans^ il n'en avait 
encore eu que sept ou huit. A cette époque , l'épilepsie prit une forme- 
périodique, et le malade eut, pendant cmq ou six mois^ une attaque- 
régulière tous les quinze ou vingt jpurs* Après avoir /fait usage de» 
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piusîotirs remèdes empîriqnes qui ne prodnîsîrcnt aucun effet, il fuf 
soumis , par l'avis de trois médecins distingués de Bordeaux , à un' 
traitement qui avait pour base l'emploi d'une association de remèdes 
Antispasmodiques et toniques, et notamment des fleurs de zinc, delà 
valériane , de la rhubarbe et dix quinquina. II en retira un soulage- 
mcttt marqué. L.i maladie cessa aétrc péHodîque. 11 n'en survint que 
sept à huit accès dans l'espace de seize mois. Le malade touchait à 'sa 
vingtième année; il était dans l'âge des pas&ipns, il' s'y livra, 11 avait 
du penchant' pour les liqueurs spiri tueuses , mais leur usage produisait 
les attaques de la maladie et les rendait plus graves. Le punch avait 

{)articuUèrement la propriété de déterminer un accès d'épilepsie toutes 
es fois qu'il en buvait. Les attaques se rapprochèrent peu-à-peu et de-, 
vinrent à la fin, très-fréquentes. Après sa vingt-unième année, le malade 
en ^ut jusqu'à trois ou quatre par mois , et quelquefois il en éprouvait 

Iilusieurs le même jour. M. Dunias le ifii à cette époque , et proposa 
*emploi d'antispasmodiques variés et de dérivatifs tels que les vésica- 
toires, les sang- sues , les pédituves , ayant en vue de combattre la 
disposition nerveuse héréditaire et l'habitude des fluxions sanguines et 
catarrhales vers la tète. Qn suivit ce traitement avec beaucoup d'exac- 
titude et de constance , mais il n'eut aucun succès. M. Dumas consulté^ 
de nouveau , prescrivit les toniques et notamment le quinquina qui 
n'eurent pas d'effet plus marque. Ce fut*" alors qu'il conçut l'idée heu- 
reuse de ramener la maladie à une forme périodifjue , afin de donner priser 
sur elle aux moyens propres à guérir les fièvres intermittentes. 11 y 
fut conduit par des considérations tirées, i^. de la constriutîon émi- 
nemmenl nerveuse du malade qui devait le rendre susceptible d'affec- 
tions périodiques et intermittentes } a®, de la disposition aux fièvres 
intermittentes qu'il avait manifestée dans son enfance 3 S^. de la faculté 
qu^vaient les liqueurs spi#itueuses , et sur-tout le punch , de produire 
les attaques ^ ce qui fournissait un hioyen de les déterminer à volonté. 
M. Dumas ayant remarqué que la période de douze jours était celle 
qui s'accordait le mieux avec la marche que la maladie avait suivie 
Tusque là , se décida à la choisir comme celle qui devait déterminer 
les intervalles entre les accès. 11 ordonna en conséquence de faire 
prendre tous les douze jours au malade une quantité de punch suffisante 

Iiour déterminer un accès d'épilepsie ; il prescrivit au contraire , dans^ 
'intervalle., toutes les précautions propres à prévenir le retour deS' 
accès. 

L'application de cette méthode eut un effet rapide et heureux. Le^ 
accès se déterminèrent facilement aux époques choisies , et il n'en sur- 
vint pas dans l'intervalle. La quantité de punch employée dans chaque 
épreuve fut graduellement diminuée, et cependant Tépilepsie se ma* 
nifesta chaque fois avec la même régularité. A la fin du troisième mois ^ 



le renonTellement et rhabltade des attaquss prévalurent ; 4^Ue$ .conti« 
nnërentà se former, tous les douze jours sans être provoquées, et malgré^ 
là suppression totale du pundi. Le caractère périodique devint l'afTectxon 
essentielle et dominante. Après le quatrième accès spoutané , M. Dumas 
fit donner le quinquina pendant Tinteripissjon. Le ipaal^de en prenait 
demi-once chacun des ciijq premiers JQurs après Taccèf , et deux gro3, 
«eulement les jours suivans. Jje douzième jour, quelques t^eqres avant 
l'attaque » il en prenait une once à laquelle on ajçuiait un peu d'ét^her sid^ 
fiirique et de laudanum liquide. Par suite de ce traitement , la force et 
la durée des accès diminuèrent , le loàl^^e acquit un sentiment de 
bien-être qu'il n'avait point auparavant dans leurs intervalles. Les attaques 
furent reiJDplacées par un léger mouvement de vertige , accompagne de 
la cwtraotion des extrémités supérieures. Les vertiges sç dissipèrent à 
leur tour et U maladie cessa, cqmplettement. Il y a deux ans qu'elle 
xTexiste plu3 et que l'absence entière de$ attaques confirme sa guérison. 
M. Dumas a néanmoins recommandé d'insister encore sur le quin« 
quina 9 et d'en reprendre l'usage aux époques de l'année qui pfrécedent 
les changemeas déterminés par l'ordre des saisons. 



L* abonnement est de i/i yr. , franc de port, et de i3 J^. pour Paris; chez 
J.KI,0ST£RMANN61i^ acquéreur du fands de Mad. F*. Bfi&x«Àiu>, libraùw, 
rye du Jatdùêet^ ir». i3| ^¥arUer S^Aadré^s-Aru. 
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Sur tes acères ou gastéropodes sans tentacules apparais; 
par M. G. Guyub.* ( Extrait. ) 

Ces animaux ïonneot avac les buUès «i les bullées^ de M. de la AinrAtEt-avlivi,. 
Marck un genrie paniciilier que Ton peat diviser en trois sons-geares ; Tom. 16, f. t. fLu 
i^. Les bulles oui ont une coquiUe ample , solide et visible au dehors ; 
l»ls sont les biola ligmma, ampulla et hjrdcUisi a^Jes bullées <{ui onf 
use cottoiUe cacliée dans répeiasear dumma du mameau. On se con^ 
■ail qtron^ aenle ffiM>ir t es m so ns gW M W i c'aii W buUa 4 » < iKa ; >^> lea 
mcères qui n'ont fK>int de comiiUas dn lom. Cflia divfsîoa n'est ansfî 
composée que d'une seule espèce. 

La (iMrmatipn de et genre est fondée sur des observations anatomiquei 

Îii prouvent festrAma analogie -8e cas animaux, malgré les grandes 
flerences onlls présentant & Te^térieur par la présence ou par fabseoce 
de la coqnule^ 

« Tous les mcires, dit IC Carier^ sons bamaphro£les ; tontes osM^ 
leu^ canal spermatiqne débouchant av«: rotidnctns » et se continuant 
par une ratnure extérienci^^^ hisqn'à la bâte de la Terae; toutes ont lenra 
nranckiertiliachées à un lambeau oMobraneux , adbérent an dot et re-* 
couvCTt par le manieau ; dans toutes , restomac est un gésier aouvent 
très-puissamment armé. En un mot, elles 9e lient par tout f ensemble 
de leur, oi|[ani$aiion aux apUsia, ûwl éolûbsllesusmx phurohmnckss ^ 
c'est-à-^ire aux gastéropodes bermaphrodiias à lyrandiiea dorsales » 



autant qu'elles' s'éloignent d'une panades hélix , fymnies , planorbes^ 
phjrseSi tesiacedles f parmacettsê ^memetiHles on jjslérnpooes henna- 
pbrodt tes à ponaaons aériens , et da TaMna .part do la foule des 
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turbÎDces aquatiques ou gastéropodes à branchies pectinées , cachées et à 
sexes séparés, » 

M. Cuvier a déjà donné ranafomio Jta bufia aper*ea (Annales du 
Muséum , t. I , pag. i56, pi. XH ). Dans le Mémoire qu'il publie aujour- 
d'hui , il donne quelques nouveaux détails sur cete espèce, puis il fait 
conDalire s?s observations ahatomiqoes sur le buJla Ugnaria , sur le buUa 
ampulla^ et sur le bulla hjdatis y et enfin sur Vacer auquel il donne 
le nom de bulla carnosa. ' 

Cet animal vient de ia Méditerranée , et n'a guère que dix-huit lîgn'^s 
de longueur. 11 est remarquable par ia forme de son manteau qui est 
* exactement celle d'une €Of|niHej il s« contourne de même en spirale 
par derrière ; mais le caractère le plus saillant de l'acer, c'est que l'ouver- 
ture par oùFeat pénètre aux branchies, et lès orifices de l'atius et de la 
Tulve , sont plus en arrière que les espèces des deux autres sous genres, 
et que le sillon qui va de fa Vulve à l'orifice de la verge, «st, par 
conséquent, beaucoup plus lone. 

Les deux* lobes latéi^ux^ du pied qui, dati^ le buUu apertçt^ remontetit 
et forment , de chaque côté au dos , une prééminence charnue , sont 
ici , minces » applaties et en forme de nageoires , ce qui donne à l'animal 
un rapport sensible avec l'aplisie. 

Le disque tentaculaire est en revanche pfus éloigné des formes de 
l'aplisie que dans les auire:> bulles ; il est ovale et ne montre fSulle 
séparation 9 nulle proémuiende qui indique des tentacules; deux poiiits 
bruns placés près de ses angles antérieurs /annoncent probablement la 
présence des yeux qu'il n'a pas été possible de distinguer. 

Les observations anatomiqùes sont accompagnées d'une planche qui 
sert à les éclairer, et il serait dilficlle sans' etie de les présenter d'une 
manière sensible, et de- les faire concevoir autant qu'elles doivent l'être ; 
c'est pourquoi nous nous bornerons ici à annoncer celle dernière partie 
du travail de M. Cuvier, afin que les naturalistes qui s'occuperont d'objets • 
analogues , et qui auront besoin de le connaître plus en détail , soient 
prévenus de l'ouvrage qui la contient. F, G. V. 

, BOTANIQUE- 

Caractères d'un nouiJteau genre deUliacéee^ nommé Brodiœa 

par J. Edward Smtth. ' 

Transaciîons of ihe Caractères dn genre brodiœa. Calice nul. Corolle inférieure , tftba- 

Liniiean society of leuse , limbe à six divisions égales. Nectaires composés de trois écailles 

J.oTîdon. 1 om. X , alternes avec trois étamines à filet court. Capsule à trois loges' polyspermes. 

^* ** Ce genre comprend deux espèces qtii ottt Ife port, des narcisses à 

hanlpe mulliflore', Tune 1-4 brodicea gratutiflora ^ a les écailles des nec- 
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tât^es ents^res^ k «conde » le brediœa congesta^ t le$ écailles bifides. 
La première 9 écé figurée par Sahibury, sons le nom de hockera corùna- 
fia. T&utes les deux. ont les fleurs bîeitei. Elles (^missetit danii la INou- 
velk Oéorgie ( Amériaue septentrionale ) ^ où elles oui ^té découvertes p^ 
M. Menzîesea 1799. Ce genre esc dédié à M. Brodie^ de Brodie daus le 
nord de l'Angieierre. U appartieni à la famîUe des «arcisses ; niais le 
nombre des âamineset la forme des uedaires le ^îstttigaem de tous les 
genres de la Emilie. M. Smith regarde le ncc^re du hrodic&fi^ comme 
analogue à celui ée% narcisses -et a ccdui de phasioars autres genres de U 
même famiUe , «t à la suite de plusieurs observations il est conduit à regar^ 
dAcce nectaire^ comme éiant vcriubkment la coroUe. Lo tube,^ue Ton 
a noeuné coisMe » t^f ymr kûJe-réceptacle , et son limbe , le calice. IXous 
croyons que daas le brodiœa , il convient de re|[ftrder les éciMll^ du 
nectaire , caouaie des filets d'étamînes aroriées. Leur position et leue 
insertion , semblables à celles des étamtnes , peuvent en être \t& preuves , 
et mé|»e par cette considération , nous restituons à ee genre le nombre 
de six étaniaes qui est comnaun à tous les genres de la Emilie. 

. S. L. 

Observations sur les Plantes oomposées ou syngénèses; par 

M. De Caitdolle. 

L'AUTEum annonce trois mémoires sur ces plantes , le prcmîèr , qu'il Annales du Mus. 
vient de faire connaître , et dont nous allons dœmer Textrait , n'a rap- Tom. 16, p. i55. 

rrt qu'aux composées et aux cinarocéphales considérées en générale 
est divisé en deux parties : dans la première » M. de, Gaudolie établit 
les caractères qui appartiennent à ces plantes , et les raisons qui déci- 
dent qu elles ne doivent former qu'une seule famille , puis il fait con- 
naître leur division en tribus et sections. Dans la seconde partie , il 
donne la monographie des genres qui composent la section des cina- 
rocéphales. 

Pour bien sentir la justesse des caractères que M. de Gindolle as- 
signe aux plantes composées ,• il convient de rappeler , i^. que les 
genres nepnelium , ambrosia ^ franzeria , ocanthiuw et co//cera qui leur 
avaient été réunis , font maintenant partie d^autres familles ; a^. que 
les genres tarohonanthus et clibadium sont encore trop peu connus pour 
\tg regarder comme a pp a rt ena n t à la famille-des c o mp os ée s » Ces genres 
étant renvoyés de la famille des plantes syngénèses, les caractères de 
celles-ci, sont , selon M. de Candolle » i^. une graine dicotylédones 
- à radicule inférieure et sojxs périsperme ; a**, un ovaire monospermp 
adhérent au calice , surmonté d^uo style unique ; 5<^. une conoUe mMK>- 
pétale insérée au sommet du caKce ^ divisée en un nombre déierminé 
( ordinaiixment 5. ) de dents ou de lobes / et portant des étamines eti . 
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par avortement) réunies ensemble en una tête serrée , et entourées 
de folioles dont la réunion forme Tinvolucre ou calice commun ; 6®. les 



feuilles simples sans exception et à nervures généralement pennées fa). 
Si Ton met la famille des composées en parallèle avec les familles 

Îui l'avoisinent dans la méthode naturelle , ou verra par les caractères ci- 
essus qu'elle diffère essentiellement , i®. des campanulacées par le fruit 
roohosperme ; 2^. des dipsacées, des valérianées, des rubiacées e( des ca« 
prifoliées par la graine dépourvue de péri^perme ; 3<>. enfin des urticées 
par les fleurs hermaphrodites ou seulement uuisexuelles ^ar avortement. 
Toumefort et Jussieu ont formé une classe des plantes composées. 
Linnieus et Adanson en ont formé une famille. M. de CandoUe adopte 
cette dernière opinion et s'appuie sur ce que les caractères qui récmis- 
sent les composées , sont précisément d'égale valeur à ceux sur lesquels 
sont fondées d'autres assqciatiems de plantes reconnues pour de simples 
familles. L'auteur passe ensuite à la division des composées. « Dans une 
famille , dit-il , oii les fruits n'offrent aucune variation , quant à leur 
structure intime, où les organes sexuels ne présentent de différences 
que dans les avortemens partiels et diversement combinés , il est clair 
qu'on est obligé de chercher les principaux -caractères dans les enve- 
loppes immédiates des oiganes classificateurs , savoir la corolle et le 
calice ; la corolle a , en général » plus d'importance , parce qu'elle, a 
un rapport plus direct avec les organes sexuel^.. . » Aussi tons l^s bota« 
nistes qui ont voulu diviser les composées ont^ils pris leurs caractères 
sur cette partie de la fleur , ils ont distingué 'deux formes de corolles , 
^voir : les languettes et les fleurons. Mais M. de Candolle prouve qu'il 
existe réellement trois formes de corolles dans les composées , savoir : 

I». Les corolles tubuleuses à 5 dents ou à 5 lobes égaux; ce cas 
est le plus fréquent dans la famille. L'auteur donne à ces corolles le 
nom de corolles' tubuleuses ; 

a^: Les corolles fendues latéralement de manière à former des lan- 
guettes planes dentées au sommet : ce sont les corolles planes ou en 
languettes-^ 



(i) Ce caractère ne manque que dans les genfes iva et kuhnia. 

(a) Il est rare que les feuillet des plantes composées ne soient lobées, sînuées ou 
profondément découpées , mais elles n'en sont pas moins des feuilles simples. Car leurs 
lobes ne sont point articnlés inr le pétiole , mais iont continus 'sur ia nervure princî- 
pale ) ces feuilles ont seulement le parenchyme interrompu* Cette mena» observation a 
.lieu pour les palmiers, les fougues et les onibelliféfes. 
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- 50. Les corolles fendues en deux lèvres opposées et inégales : ce 
sont les corolles bilabiées.^ 

Celle dernière forme , dont la déterminaiion est due & M. de Can-^ 
dolle , est iniermédiaire entre les deux premières. On voit des com- 
posées dont les corolles bilabiées ont la lèvre extérieure très-grande, 
prolongée en forme de languette , tandis que la lèvre extérieure est 
très-petite et imite un simple filet. Dans d'autres corolles , la lèvre exté- 
rieure est la plus grande , et en languette tridenlée , et la lèvre inté- 
rieure en forme de filet. Enfin, on en voit dont les deux lèvres sont 
presque égales , l'extérieure à 3 dents et Tintérieure à deux. 

Dans les composées tubuleuses , il arrive souvent que les corolles exté- 
rieures sont fendues en languette » tandis que les autres restent tubu- 
leuses : on leur donne spécialement le nom de radiées , en réservant 
celui àe flosculeuses pour celles dont toutes les corolles sont tubu- 
leuses. Dans les composées à corolles bilabiées, on retrouve une dis- 
position aualogue} dans quelques-unes , les fleurs extérieures de chaque 
lêle ont la lèvre externe .très-grande ^ tandis que les fleurs du centre ont 
les deux lèvres presque égales ^ il eu est même dans lesquelles les fleurs 
extérieures 'SOnt en languette, et celles du disque à deux lèvres; M, de 
Candolle les désigne sous le nom à^ fausses radiées (pseudo-radiau). 
Lorsque les deux lèvres sont pres^u? égales , les composées bilabiées 
imitent lesjffosculeuses. 

M. de Candolle pense (|ue la place d'un genre de composée dans Tordre 
naturel , doit être détermiuée par les fleurs du disque et non par celles de 
la circonférence : i^. parce que les fleurs du centre sont toujours moins 
éloignées de la forme tubuleuse qu'on peut regarder comme forme 
, origmaire ; a<*. parce qu'elles «ont presque toujours hermaphrodites et 
fertiles , tandis que celtes dû bord sont souvent unisexuelles ou stériles; 
5®. qu'elles ne prennent la forme des corolles marginales que par une 
vraie difformité produite par la culture^ 4*** ^^f^^ que l'exemple de la 
.plupart des fleurs disposées en tête , eu corymbe ou en ombelle, comme 
dans les vibumum , les tordjrlium , les hjrdrangea , lès ibcris , les sca-^ 
^\ biosa , etc. , prouve que les fleurs extérieures sont soumises à des caisses 
particulières d anomalies. 

M. de Candolle divise les composées en trois tribas. 
i®. Les cHicoRAcÉES ou SEMi-FLOscuLEusES qui ont toutes leurs corolles 
en languettes ; 

!i». Les labutiflores qui ont les corolles , ou au moins celles du 
disque divisées en deux lèvres inégales, celles-ci sont toutes indigènes 
de l'Amérique méridionale , et étaient réparties dans les diverses sections 
iles composées. M. d^ Candolle donnera une monographie abrégée de 
cette tribu ; 

30. Les tubuleuses qui ont toutes les fleurs, ou au moins celles du 



disque « tubuleusas à cinq denU ou à cinq k)b6S égaux. Geue triba com- 
prend les flosculeuses et les radiées de Touroeforl^ les cinarooéphaiesk 
et ie6 corypibilere^ de Vailkut. Les geares 6imt êi nombreux et 51 rap« 
prodiés qu'oa q beaucoup de diQkaltés à letf> difiikiguer ea trois fiecttoos- 
beaucoup plus fondées sur le port que sur r.auatomîe. 

i^ Les cùuiracéphales ireaia^^quâhles par leur feuillage ferme ^ souvmic 
épîueux; lejur réceptacle cbarnu, toujours couveit de paillettes^ leurs. 
corolles souven.t braisquemeui renflées vers U gorge; .eurs anthères 
fermes, souveul cooiracâles; leurs fleurs bermaphrodites ou stériles^ 
mais janinî^ ui^iseAucllc^ ; huv^ bijlcs souwDi wmplffl ^ei noueux au<>flLesstt9 
dfss uutlières ; 

3^. Les corjmbi/tres ^ qu'on peut reoonB&itre à leurs feuilles songent 
alieriies I rtireiiieiii épineuse^ ; k Icur^ graîoes nues ou couronnées pai^ 
une aigreUe qui âc sépare du soamici. du fruit sans décbircnient ^ et " 
qui e^t presque tmijour^ caduque. 

5°- Les heUanlhées , qui uut les feuilles presque toujours opposées, 
les réceptacles pre^^que luu jours garnis de paulelfes ^ et le fruit couronné, 
non par une véritable aii^rette caduque et piiiforme , mais parités appenT> 
dices per^ïibmns , ot ditiairiMueut durs ou ecailleux , et qui sont évioem* 
meut des piolongcineus du calice , lequel a sou tube adhérent. 

Dans la seconde partie de son Mémoire , M. de Candolle traite des ca-* 
ractertjs et de la divUiori des riiiarotéptiales en g^enres. Nous avons déjà 
exposé les caractères qui distinguent ces plantes de celles des autres tribus 
des composées. Kuus ubscrvcrous sculenaent avec l'auteur que ces carao 
leres n'ont de valeur qu'auiaut que Ton ne considère que leur ensemble. 
Le plus exclusif est celui di- la nodosité du style au dessus des anthères , 
nodosité que M, de Candolle attribue k la compression produite par 
les anthères autour de cet organe, et qu'il fait voir n'être pas une anicu« 
laliun comme on Ta avancé. 

La classification des: cinarocéphales présente de nombreuses diilScuItés 
dues en partie à Textréme ressemblance des espèces entre elles, en partie 
au vague des caractères qui les réunissent. Ainsi , l'on a classé d^us 
les cinarocéphales des plantes qui ne peuvent appartenir à leur tribu , 
tels que les genres liatris , vernonia , pteronia , nassauvia , onoseris et 
jungia , et l'on a éloigné , au contraire , des plantes qui s'y rapportent, 
tels que les genres diuquiraga et xeranthemum. Vaillant est le* pre- 
mier qui ait cherché à mettre de l'ordre dans ces plantes , niais son 
travail, quoique très-important, a été négligé par les botaniFStes et est 
demeuré, presque dans 1 oubli. Après lui , les ^^enres de cinarocéphales 
n'ont plus représenté que des groupes caractétusés plus par le port des 
espèces que par l'exactitude des caractères. Le genre carihamits en esc 
un exemple frappant. On y a rapporté des espècej sans aigrettes , d'autres 
à aigrettes simples ou ptumeuses^ les unes ayant des fleurs toutes ber- 
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maphrodites , tandis que à^uPres ont lès Aeors exténeates grandels tt 
stériles i il est résulté de cette composition des genres un véritable désordre 
el un chaos difficile à débrouiller. Duns ces tems modernes , plusieurs 
botanistes ont essayé , en formant de nouveaux genres avec des espèces 
mal placées , de faciliter l'étude des ciuarocépbales, mais un travail général 
présentant les genres avec des caractères précis et invariables, pouvait 
seul rétablir Tordre , c'est ce <jue M. de Candolle vient de faire avec 
beaucoup de succè?. 

II divisé les cinarocéphales en ouatre divisions : les échinqpécs , 
les gundeliacées , les carduacées ^ les centaurées. Ces deux dernières 
divisions contienitent presque ^toutes les cinarocéphales, et composent 
ce que M. de Candolle nomme les ' vraies cinarocéphales. Les deux 
autres, vu le petit nombre des espècei» qui lés composent et la sin- 
gularité de leur forme , ne peuvent pas encore être classées d'une ma- 
nière bien méthodique. Nous donnerons les caractères de ces divisions , 
et ceux des genres qui les composent dans un prochain numéro, 

S. L. 
MINÉRALOGIE. 

Sur V arsenic sulfuré ; par M. Haut. 

On distingue deux sortes d'arsenic Sulfuré ; riii\senîc sulfuré rotiqe ^walesduMus. 
ou réalgar , et l'arsenic sulfuré jaune ou orpimeut , on les trouve ^"** * ' ^' *9' 
toutes deux , quoique rarement, dans la nature , un peut dussi les obleuir 
artificiellement. Le réalgar naturel est d'un rouge rubis trcs-vif , il se 
présente en petites masses vitreuses, ou bien sous diverse?* formes crîs- 
tallines, mais les cristaux sont presque toujbuis trcs-pelils et dîniciles 
à étudier. L'orpiment natif se distingue par sa couleur jaune eL par 
sa structure irès-lamelleuse , à lames brillantes et nncrées* Il est trè^- 
rarement cristallisé» L'orpiment et le réalgar très dilîércus [\\n de Taulre 
au premier conp-d'œil , donnent à l'analyse les nicmes priucipcSj du 
soufre et de. l'arsenic. Mais il est étonnant combien Tou est peu d'accord 
sur la proportion de ces princ'pes. Selon Klaprolh , Tarseuic est en 
plus grande quantité que le soufre dans l'ôrpimem ^ et selon M. Tlicnard , 
c'est l'inverse. Le réalgar offre les mêmes variations. 

La pesanteur spécifique de l'orpiment est plus considérable que celle 
d-u réalgar^ M. Haûy a trouvé pour rorpiment 3,4^4 ^^ poiii* Icî réal- ^ 
gar 2,833. On pourrait tirer de cette différence! dans la pesanteur^ spé- 
cifique un caractère distinctif entre ces deux suhsuaiics ^ mais M. Froust 
a prouvé qu'à une chaleur suffisante , lorpiment se fond , sans émission 
de gaz , et qu'en se refroidissant il prend riippareacc du réalgar. 

La petitesse des cristaux d'arsenic sulfuré rouge n'a point permis jusqu'ici 
aux naturalistes d'étudier avec soin leur forme , et de mesurer leurs 
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«nd^ei, Romé-deJlsle reg[ardait comme forme primiûve de ce miné- 
ral , un octaèdre à triangles scalënes qui lui paraissait être le mémt; 
que oelul du soufre » et il faisait dérirer toutes les autres formes de cet 
octaèdre. 

D'après tout ce qui vient d'être exposé, on aurait pu soupçonner 
que l'arsenic sulfuré n était que du soufre mélangé d'arsenic en quantité 
plus ou moins con^démble. L'opinion dont il samt, aurait encore en 
sa faveur le caractère lire de la propriété qu'ont le soufre et Tarsenic 
sulfuré de devenir électriques à laide du frottement , sans avoir besoin 
d'être isolés et d'acquérir daos ce cas une forte électricité résineuse/ 

M. Hmy ayant eu occasion d^examincr des cristaux d'arsenic sulfuré 
rouge beaucoup plus gros et mieux prononcés que ceux déjà examinés^ 
il a reconnu que la forme primitive de cette substance , au lieu d'être 




présumée 
Iruhe. M. liaùy aunouce encore qu'il a reconnu que les cristaux d'orpi« 
ment ont la structure et les formes des cristaux de réalgar, et confirme 
par là rideutilG de ces deux substances. 

Il ré&ulte de ce qui précède, que l'arsenic sulfuré constitue une espèce 
unique trèi-distinguce du soufre ^ et qui doit être divisée en deux sous- 
espèces d'après la diversitcdes couleurs : l'arsenic sulfuré rouge, et rarsenic 
sulfuré jaune. M. Haùy décrit Irois variétés de formes cristallines de 
ceac espèce , et en indique seulement trois autres , ce qui fait en tout 
• 5ix, Nous terminerons cet arlicle en faisant remarquer combien il est 
utile de pe point négliger l'étude de la structure des cristaux /puisqu'elle 
seule peutsuHire dan$ bien des cas pour établir la distinction des espèces 
minérales entre elles. S. L. 

Si4r un minerai de Fer ^aHupion; par M. Bertbpœb;' 

JouKWÀLDxsMiNtt. ç^ niînérai de fer appartient à la formation ou terrain qu'on est con- 

Tom. 28, n*. *6*» Yenu de nommer terrain dalluvion. 11 se trouve en eflFct en amas iiTé- 

P^ *oi. / guiièrenient xépatidus dans des matières qui ne peuvept avoir été que 

transportées , mais non précipitées et formées sur le lieu. Ce sont des 

galets , .des sables ^ des argiles mêlés en toutes proportions. 

Ce minerai présente quatre variétés principales , 1^. des grains libres 
ou réunis daus une pâte argileuse ferrugineuse. Leur grosseur va de 
c^le d'un pois à celle d'une semence de pavot. Ils sont composés de 
coucbes concentriques régulières , et n'ont donc point été arrondis par 
le frotteipent; rs"". des bancs peu épais d\ùne espèce de grès ferrugineux 
compacte , Feipé de quaru blanc souvent cristallisé dans les ca?ités ; 
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3^. Des morceaux gros au plus comme des noix 9 compactes, brun- 
jaunâtres , mélangés de lâches rouges. 

Ces diverses variétés se trouvent dans les départemens du Lot , de 
Lot et Garonne j du Tarn^ de Tarn et Garonne, et notamment près 
de Bruniqucl. 

Le terrain d'alluvion dans lequel elles sont placées , est lui-même étendu 
comme pai^ambeaux sur un ddcatre secondaire ciui forme le sol de 
tout le pays qui est à l'ouest des villes de'Saint-Gere, de Figeac , de 
ViUefranche , etc. La sinrface de cet ancien sol calcaire , à nu dans quel- 
ques points , recouvert dans quelques autres du dépôt d'alluvion dont 
on vient de parler , n'était pas unie et borisontale lorsque ce dépôt y a 
été formé. Elle était déjà creusée de valléeà. Le terram de galet , de 
sable et d'argile qui renferme le minerai de fer , s'est dépose dans les 
enfoucemens du terrain calcaire j et s'est même étendu sur les plateaux 
qui les séparaient.Mais de jaauvelles causes étant venues enlever une gràn4e 
partie de ce sol d'alluvion , elles ont en même tems creusé de nouvelles 
vallées plus profondes que les anciennes, et n'ont laissé de ce sol que 
les lamoeaux plus ou moins étendus qu'on trouve aujourd'hui. 

Le mmérrf "do fer parait s'être formé sur le lieu même; car des glo- 
bales arrondis à couches concentriques régulières, des bancs traversés* 
de filon de quartz ne portent aucun desr caractères du désordre qui 
doit se trouver dans les matières d'alluvion, c'est-à-dire dans celles oui 
ont éié transportées toutes faites , roulées et accumulées par de granaesi 
masses d'eau mises en mouvement. 

Toutes ces variétés de minerai de fer sont des hydrates au mûœimum . 
. intimement mélangés en proportions variées avec une argile siliceuse 
et alumineuse ; elles ne contiennent ùi chaux ^ ni magnésie, ni phos* 
phore , ni soufre , et on ne trouve d'oxîde de manganèse qu'en quantité 
mappréciable ; elles sont très-propres à être exploitées et à donner du 
fer ae bonne qualité. 

M. Berthier fait remarquer qu'en général les formations tertiaires 
ou d'alluvion , renferment plutôt des hydrates de fer que des peroxides ; 
cependant aux environs ae Brpuiquel , on trouve quelques - uns de . 
ces derniers. A. B. 

G É O L O G I E. 

Sur les os de Reptiles et de Poùsom des carrières à plâtre , 
et sur la structure du terrain des environs de Paris. 

M. GuvtER a déjà déterminé dans un Mémoire ddnt nous avons donné Akvâi«ks pitMuj. 
l'extrait , vol. a , p. 7 de ce Recueil , plusieurs os de tortues qu'on trouve Tom. 16, p. n5. 
4lans les terrains jgypseux^ ejt il a fait voir, que ces os appartenaient à 
7 orne IL N«. 4r. 4*. Armée. 3o . 
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des espèces du genre tlryonix qui habitent toutes^ le^ fleuves t>u les marais 
d'eau douce. Il vient de donner la description de trois nouveaux 
fragnieus qui lui sont parvenus depuis son dernier Mémpire , deux sont 
des fragmens de côtes , et le troisièm^est un os presque entier de l'épaule 
d'une espèce de tryonix. 

H a reconnu en outre neuf portions d'os qui ne pèavent avoir appar- 
tenu qu'à des tortues de terre ou à des émjrdes qui sont^es tortues^ 
d'eau douce. 

Les analogies portent même à les rapporter à «ce dernier genre 

Elutôt qu'au premier. Deux de ces portions appartiennent à cette partie «* 
uérale et arquée qui joint le plastron au dos de la carapace y et qui 
Qe se trouve ni dans les chélonees (tortues de mer) ni dans les tryonix. 

M. Cuvier n'a eu connaissance que d'un seul os de reptile , mais 
il lui a sufH pour prouver qu'il venait d'un saurien du genre des cro- 
codiles. Cest un os frontal d'une petite dimension. 

Les poissons fossiles sont plus difficiles à déterminer. M. Cuvier en: 
a reconnu cinq espèces dans les* carrières à plâtre , des environs de 
Paris. 

La première empreinte qu'il décrit vient d'une espèce ée spare qu'il 
n'a pu rapporter exactement à aucune de celles avec lesquelles if l'a com- 
parée. Le Sparus mylio est celui c^i lui ressemble davantage. 

La seconde est celle d'un abdomibal à nageoires dorsales, qui avah 
été déjà décrite par M. de Lacépède , et que ce naturaliste avait rap* 
procliée des Muges. M. Cuvier compare l'empreinte du squelette de ce 
poisson avec tous les poissons abdominaux , et fait voir qu'il ne res«- 
semble complettement à aucun genre couui; ; celui dont il se rapproche 
le plus par sa forme générale et par celle de ces os , c'est lamia. 
Mais il en difiere encore par la division de la nageoire dorsale. 

La troisième empreinte n'a point de tête. Mais quoique privée de cette 
partie caractéristique importante , il est encore possible de la rapporter 
avec beaucoup de vraisemblance au genre Mormyrs dont toutes les 
espèces habitent le Mil avec des tryonix ^ des crocodiles ^ etc. ^ 

.La quatrième empreinte est , encore .plus mutilée que la précédente , 
cependant il restait assez de portions d'os caractéristiques pour que 
M. Cuvier ait pu reconnaître qu'ils avaient -appartenu à une espèce du 
genre de la truite. 

Le cinquième poisson des plàtrières de Paris paraît être encore un 
fibdominai. 11 est fort petit et en trop mauvais état pour être déterminai 
Il paraît c^jpeodantirviMi:^ quelques rapports itvec h» Gypriaodons de 
M. de Lacépède. 

Ces nouveaux faits sont donc parfaitement d'accord , dans tout ce 
qu'ils ont de précis, avec ceux qui oht été déjà observés et pnbiiés par 
MM. Cuvier et Brongniaf t pour prouver quç les coudbes de gypse et 
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de marne qoi renferment des os de paléothérium , et d'autres- quadru* 
pèdes , des lymnées, des plauorbes, des cyclostomes et d'autres coqiriUès 
flaviariles ou terrestres , aés portions de palmier, etc., n'ont point été 
formées dans l'eau de la mer , puisque les mêmes couches ne renr 
ferment en même tems ni les dents de raie et de squales, ni les huitres , 
ni aucune des nombreuses coquilles marines qu'on trouve réunies dans 
les couches supérieures, et inférieures à celles qui ne Contiennent qua 
des débris d'animaux fluyiatiles et terrestres. 11 parait dohc nécessaire 
d'admetire que la nature du liquide , qui a déposé ces couches et ies 
fossiles qu'elles renferment , a changé dans ces deux circonstances. Cett« 
conséquence est beaucoup plus naturelle , plus conformé aiix analogies 
et A nos connaissances que les hypothèses dénuées dé toute preuve dcms 
lesquelles on adftiet : ou que L'eau de la mer n'a nourri , dans: certaûis 
tems , que des animaux analogues h ceux qui y vivent aciuellement , «t 
dans d'autres tems que les animaux analogues a ceux que nous voyons 
à présent dans nos eaux douées: ou "bien que des • courans 4>nt tranfir 
porté et déposé au fond de la mer , tantôt des productions marines et 
tantôt des productions terrestres et fluviatiles> qu'ils les y ont déposées 
sans les mêler ensemble , sans les briser , et en le3 étendant ea cou(^es 
Aiînces et régulières sur des espaces de plus de ao lieues de longueur^ 
Les auteurs du Mémoire intitulé : Essai sur la minéralogie géor 

fraphique des environs de Paris y ne • croient aYoii^ proposé aucune 
ypothèse pour expliquer la formation du terrain des environs de Paris* 
Ils ont simplement dit qu^ils avaient observé des successions de couches » 
d'oii l'on pouvait c<Hiclure , 

ï<». Qu'il y a eu im premier dépôt marin qui a formé les cotiches 
de craie «t de calcaire grossier uniquement composées de productions 
kliarines: 

:i^. Un' premier dépôt de productions Jïui^iatiles et terrestres , et 
que les gypses avec les marnes qui les accompagnent en font partie ; 

S**. Un second dépôt marin qui est caractérisé par les huîtres , les 
coquilles marines de toutes espèces , etc. , etc. , qui a recouvert les deux 
precédens ; 

4"^. Un second dépôt d'eau douce non moins bien caractérisé ique le 
premier , et qui z recouvert tous les autres. 

Chaque dépôt marin est etisuite et nécessairement divisé en difie* 
rentes epoaùes par la nature de ses couches très^régulières , et^ur-tout 
par celle des fossiles, qye chaque couche renferme. Ainsi le pcemier^ 
dépôt marin est divisé en. deux grandes époqqes on /orrttùtions ^ celle 
des Craies et celle du calcaire grossier, et cette seconde est subdivisée 
elle-même en plusieurs sdus-fôrmations , et, quoi qu'on en dise , ou 
n'a pa^ encore yu dans le calcaire grossier les fissiles de la craie. Non- 
seulement le prétendu anancbite de Saillancourt ^ nç ressemble pa$ 



aux ammcfaites de la craie , mais il n'appartiem pas même à ce genre t 
c'est un cassidule. On n'a eùcore trouvé aucune coquille marine dans- 
la véritable argUe plasêique qui' recouvre la craie, et qu'il ne Êaut 
pas confondre avec l'argile sableuse qui est au • dessus. Cellc^cr que 
les ouvriers savent très-bien distinguer , et qu'ils nomment fausse glaise , 
est séparée de l'atitre par un banc de sable > et renferme souvent des 
coquilles et du bois^bitumineux (i); . 

Le second dépôt marin ou le dé|>6t marin supérieur aux ^yfses , 
esf aussi divisé en plusieurs époques ou aous-formalions parfaitement 
constantes et caractérisées partout par la même espèce de coquilles, 
ainsi on a le dépôt des petites cytherées planes (nommées tellines dans 
l'Essai ) si étiendu , si mince et si régulier ; celui de la marne verte s^bs 
co^illes' (a) , celui des coquilles turbinées^ cérithes ,* etc. ; celui des 
huîtres si régulier et si remarquable; cdbi des sables et grès Sans 
coquilles qui est souvent d'-une épaisseur coiisidéral>le ; celui des grès 
coquilliers, etc.; e^ cette disposition est la même sur mi terrain qui 
a plus de 3o lieues d'étendue dans un sens et plus de 20 dans un autre 
finis. 

Les fcits multipliés ^ d'où sont tirées ces conséquences , vont être inces- 
samment publiés par MM. Cuvicr et Brongniart dans un Mémoire asse» 
considérable qui ùbî actuellement presque imprimé. Les descripticma 
nombreuses et détaillées , le grand nombre d observations rapportées 
dans ce Mémoire,' répondront aux objections au'on s'empresse peut-être 
un peu trop de £iire contre un tt*avail qui n est point encbre connu , 
et dont l'essai publié en 1808 , n'était que l'ébauche. On jt verra 
par les nivellemens barométriques et par les coupes cfui y sotit jointes , 
qu'il ne faut pas se bftter dé juger des hauteurs sur l'apparence , ni dire 
avant de l'avoir mesuré ,aue Grignon {\) est à un nweau beaucoup 
plus bas que les bancs Je t Observatoire \ etc. A. B. 



(1) Cesdêûx prodactîoDS réaaies àni été troixré^ en {^inie abondauca dans h cotUne 
de Marly , et en creusant plus profondément on U-ouye la véritable ai^e plastique 
jtfiir eo9«>ZZe^9 D^n.efFervescenley i9fii4H>k# etc» r , ^ 

(a) C'est bien une marne renfermant dt k chaos casbanalée^ elle fiùt une assez vive 
effenrcscefica avec l'addt nitrique \ elle fond comme du verre au feu de porcelaine. H 
est vrai qu'on en fait les mauvaises briques, qu'on appeUe briques dn paja^ mais ou 
fait auss^des briques avec de la terre franche , etc. 

(j) Nous connaissons* plusieurs coquilles fossiles parfaitement semblables à àt% coquilles 
vivantes ) niais^ous n'avons encore vu ces analogues parfaits que parmi les fossiles des 
environs de Plaisa,nce , et encdre les analogues vi^ans bien prourés n'y sont-ils qu'en 
fort petit nombre, cooune l'a fait voir M. Mesnard de la Groje. Kous ne connaissons 
pas encpre une eeule coquill^ (Murmi celles de Griçnon , qui ait son véritable analogue 
vivant f et si c'était ici le lieu, nous démontrerions rinesactitude^ ou an moine Piaccr>- 
titude des exemples qu'on apporte^ 
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M é D E C I NE. • 

- De» effets produits sur ïécoruimie animale p(Br les différefns g/sta 
injebtés dans le système saTtguin ou dans les càpités séreuses. 

> . • , ■ 

. r^ous avons fait mêntioii dans le Balletin des Sciences pour fe mois de 
septembre i8oç^, des recherches entreprises par M. Nysten » touchant les InvriTOT ^kr» 
effets de rinjeption dos g^ dons \^ vaisseaux veineux et artériels des ani* 
mau4t vivans. Depuis cette époque » Fauteur a continué ses expériences » 
et MM. Hallé^ Portai et Vauquelin^ que Hnstitut ^vait nommés conraris* • 

saires pour en vérifier les résultais» ont fait à cet égard en novembre 
deruier un rapport trcs^détaiUé , dont nous allons donner un court extrait.' 

M. Nysten examine les effibts physiologiques ptodaits par les gas injef tés 
dans le système sanguin» et dans les cavités séreuses; ict il divise ces 
effets en primitifs et eu consécutifs. f , . 

- Effets primitifs. Lorsque les gaz ne sontpa^ délétères, et qu'on les injecte, 
dans le sytéme veineux en qitantité insuffisante pqur produire la distension 
du cœur pulmonaire , on entend un bruit momentané résultant de mélange. > 
du gaz avec le' sang , dans lequel le fluide élastique ne tard^ pas à se dis- 
soudre ; lorsque le gaz est très-soluble , comme l'acide carbouiqjue , le 
bruit se fak à peine entendre : .il est toujours accompagné d*une acçélé* 
rati#n dans les mouvemens du pouls q£;i revient prooiptement à son état- 
oatiireU On peut infecter, dans. la veine jugulaire d'^n chien dt^ poids 
de 7 à8 kilogranuues , 5o.à 4û centimètres cube^ d'air atmosphérique ^ 
de gaz oxigèae, 4^. gae acide carbonique, hydrogène, hydrogène car- 
Ixme, et une plus grande quantité des gaz acide carbonique et oxidule 
d'azote ea raison de JeurspliiJ3aUté , sans déterminer d'-aulres phénomènes,, 
qu'une accélération momentanée dans les contractions du cœur , et le , 

bruit dont nous venons de parler. 

Si la quantité du gaz injecté est suffisante poi»r dilater le cœur pul- 
monaire au-delà de la diastole naturelle, et équilibrer pendant quelques 
inst^ns sa ibrce pcqjitractil.e , on u'enteiid aucun bruit \ ranimai éprouve 
unie douleur qui lui fait poi]|S^r quelques cris. Il s'agite; le pouls est 
à peine sensiole et la respiration est profonde et difficile, fiientôt le 
cœur reprenant le dessus , le bruit se &it entendre ; le pouls se ranime ;, 
ses mouvemens , petits et rares , deviennent pendant quelque tems iso- 
chrones à la ' respiration , qui jie tarde pas à se rapprocher de son. état 
naturel. L'absence momentanée du bruit et l'état du pouls dans cetie^ 
circonstance, se conçoivent aisément. £n eftèt, Je èœur pultifionàire , 
dilaté au-delà de sa diastole naturelle., ne pousse Sabord que pe^ dé 
sang au poumon, et celui-ci n'en renvoie qu'une Quantité proportîon-f 
née au cœur aortîque : la profondeur de la respiration tient à l'embàr^ 
ras qui a lieu dans le centre de la circulation ; elle tend à Cuire arriver 
en même tems une plus grande quantité d'air et de sang au poumon. 
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Hbrsqne le cœur pulmonaire a été distendu au point de ne pouvoir 
maîtriser la force expansible du gaz ^ la circulation pulmonaire et la cir- 
culation générale 'sont sur-le-champ arrêtées. Alors , iè cerveau et tous les 
organes sont privés du principe vivifiant, l'animal meurt à la suite de con- 
vulsions. On voit d'après cela que les gaz non délétères injectés dans 
le système veineux , ne détclrmiùcni promptement la mort qu'en arrêtant . 
mécaniquement ractioh du coeur; et ce qui prouvé sur-tout la vérité 
de celle asseriîon, c*est que si, après avoir arrêté 1k vie en distendant 
le cœur par un gaz, on ouvre promptement la veine sous-clavière , et 
qu'on en fasse sortir le fluide élastique à l'aide de la compression du 
thorax 9 on rappelle l'animal à la vie.* 

Ausieurs gaz injectés en quantité modérée et k diverses reprises dans 
le système veineux, donnent au sang une teinte pariicujière, qu'il con- 
serve pendant quelques instans même après avoir passé dans l'acte de la 
respiration , h l'état de sang artériel * 

Les gaz non délétères > tels que ceux que nous avons, désirés ci-des- 
sus, injectés dans la plèvre, même en quantité cpusidérs^hk $ ne pro- 
dqiseùt qu'une gêne momentanée de la respîratiou , par la compre^sioii 
qu'ils déterminent à la surface du poumon. . . 

Les gaz déléières ont une autre manière d'agir sur l'économie animale. - 
Les gaz ammoniac et adde muriatique oxigéné injectés même^ en péikt 
quantité, soit dans le cœur pulmonaire, soit dans une clivité séreuse , 
aétcrminent des cris douloureux et quelquefois des mouvemens coir^ 
vulsifs par la grande irritation qu'ils occasionnent ;- injectés en quantité 
modérée dans le cœur pulmonaire, ils déterminent prompiement la mort; 
.Le gaz hydrogène sulfuré injecté dans le cœur pulmonaire , s'y dissout 
sur-le-champ , et va porter, au moyen de la circulation , atteinte aux pro- 
priétés vitales des divers organes qu'il affaiblit ; il agit de la même 
manière, lorsqu'il est injecté dans la plèvre, parce qu il y est promp- 
tement absorbe. Dans Tun et l'autre cas , si la quantité injectée n'a été 
que de lo à 20 centimètres cubes, et que l'animal soit du poids de 

Jf à 8 kilogrammes ; il n'en réstilte quun trouble momentané dans l^ 
onctions cérébrales , et une faiblesse plus ou moins considérable dan» 
les organes locomoteurs et dans Faction du cœur; mais si la quantité 
injectée esf de 5o à 40 centimètre^ cubes , l'animal meurt promptement 
dans les convulsions. * 

Le gaz nitreux ou oxide d'azote est aussi très-délétère: il agit aussi 
de la même 'manière* soit qu'on l'introduise dans le cœur on dans la 
plèv^# Dans l'un ei l'autre cas, s'ilest injecté en quantité suffisante pour 
déterminer promptement la mort , c'est en asphyxiant qu'il fait périr. 
En effet il donne au sang une teinte noirâtre , et ce liquide > ne peut 
reprendre dans l'acte de la respiration, la couleur vermeille propre au 
sang artériel -, M. Nysien prouve ce fait par l'expérience. 



(335) 

La plupart des gaz injectés dans le système veineux sont portés ait 
dehors 9 au moins eà partie, au moyen de la respiration. 

Les divers gaz injectés dans les artères des membres produisent les 
mêmes effets que lorsqu'ils sont injectés dans les veines. Injectés dans 
Tartère carotide en très^petite quantité il ne déterminent aucun effet sen- 
sible ; .mais si Ton en introduit à-la^-fois un grand nombre de bulles , ils 
occasionnent Tapoplexie. 

^ Effets Gonsécut^s. Les gaz non délétères , injectés dan& la veine ju« 
gulaire ne donnent lieu à aucun effet co&sécuiif sensible, lorsqu^OB n'en 
a injecté qu'une ou deux fois en quantité insuffisante pour déterminer 
la distension du coeur pulmonaire. Mais plusieux*s d'entre ^ut , et no«* 
tjamment l'air . atmosphérique , les gaz oxigène, hydrogène e£ hydrogène 
pbosphuré produisent, lorsque les injections ont éta multipliées^ une lésion 
particulière des poumons , accompagnée d'une augmentation de la sécré- 
tion muqueuse des bronches et de la prostration des forces. C'est Une 
espèce de catarrhe pulmonaire souvent mortel au bout de quelques jours. 
Lorsque le gaz hydrogène sulfuré n'a pas été injecté en quantité suffît 
sanie pour déterminer une ifiort prompte , ses effets consécutif^ sont 
bornés à une fiaibless» générale qui se dissipe-par degrés. Le gaz nitreux , 
lorsqu^il a'a pas été injecté en quantité suffisante pour déterminer une 
asphyxie prompte v hi produit au bout d'un jour ou deux , et le sang 
conserve , même dans le système artériel , une teinte brune jusqu'à la 
mort. Cependant quand k gaz nitreux n'a été injecté qu'en très - petite 
quantité, par exemple à la dose de lo centimètres cubes, l'animal pçut 
se irétablir ,.pfinDe que^ dans ce cas , la plus grande partie des molécules du 
sangont échappé à Faction du gaz. . .^ 

Les expériences de M. Nysten détruisent* l'opinion anciennement 
émise , et reproduite encore dans ces derniers tems par les plus habiles 
physiologistes » savoir que la plus petite quantité d'un gaz quelconque 
mtroduite dans le système de la circulation donne subitement la mort. 
L'auteur en tire , relativement à la médecine-pratique ^ divers corollaire 
. que les bornes de celte feuille ne nous permettent pas de rapporter, mais 
que l'on trOttverft^coBitgDésdansHU ouvrage qu'il publie actuellement. 

S.'L. 

OUVRAGE NOUVEAtT. 

Prodromus FlgrœNo^œ Hollandœ et insuli(B Van DiemertyCtc'. 
a Roberto Browk. Vol.^ prim. Landiniy 1810. 

Jusqu'à ce jour , les ouvrages de botanique qui orit^ poi*té le tîtrè 
de Prodromus y n'wétaient , ainsi que le mot l'indique, que* des avant- 
coureurs d'une nouvelle .Flore. Us se bornaient à un- catalogué som- 
maire des nouvelles espèces , par lequel l'autem' prenait , pour ainsi 
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dire , date des acquisitions qu^Il venait de faire pour la science. M. Ro- 
bert Brown nous donne aussi , sous le titre, de Prodromns , le catalogue 
sommaire des plantes qu'il a observées à la Noovelle^oJlande et à 
1 lie de Van Oiemeu^ depuis Tannée i8oa jusqu'en idoS, mais ce simple 
catalogue est rempli de' vues nouvelles , d observations fines et délicates 
sur les rapports naturels , leurs analogies et leurs différences , tant 
d espèce à espèce , que de genre a genre et de famille à famille ; il-oavre 
de nouvelles routes dans la synthèse botanique , et nous donne d^ 
nouveaux grouppes , la plupart avoués par la nature, et quelques-uns 
qui y quoique moin$ évîdens , prouvent toujours, sa nénétration et ses 
vastes .combinaisons. Que ne devons-nous pis attendre du grand ou- 
vrage lorsqu'il paraîtra, puisque cet avant - coureur est le plus grand 
pas que l'on ait fait d^s la coanaîssance • des rapports naturels oepuis 
178g, époque de la publication du Gênera plantarum de M. de Jus- 
sieu? Ce jugement que nous en portons ici est celui des cfae£s de 
la botanique en France, qui ont donné une aitèntion toute particu- 
iière à cet ouvrage , €t en font l'objet de lems méditations. De notre a)té, 
nous sommes fiers que ces, gt^nds hommes aient tu Taccdmolissement 
de ce que (lorsque l'auteur était encore dans la Nouveller Hollande ) 
nous leur prédisions sur la nature de ses travaux et l'éclat <]u'ib don- 
neraient à son nom lorsqu'il les publierait. Cette confiance , que le 
succès a si bien justifiée , était fondée sur la connaissance personnelle de 
la profondeur des vues ^ des vastes lumières et de l'assiduité infatigable de 
M. Brown. Nous regrettons , dans cette occasion , que les règles et les 
bornes de ce Bulletjn , ne permettent pas que les annonces^ des livres 
n^rquables puissent devemr dés extraiu détaillés. CD. S. 
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Additions et Corrections pour les N^. Sg et 40. 

N*. 59 , page iQQ y ligne 29 , au lieu de car on n'a pu appercevoir dans ce Uquide 
f . de tcaoes sensiblet diacide suKîiriqae, nitrique, mtiriaticmt on acétique ^ et qu'il précîpi- * 
tait Tacétate de plomb avec excès de base, iisezi car ce liquide ne contenait pas <]^ tracei 
sensibles d'acide sulfurique , nitrique , muriatiquo ou acétique | et il précipitait l'acétate 
de plomb* avec excès de base* 

Idem j page aoo ; ligne 56 , au lieu de il fait^ lisez : il a fait» 

Jdem y page 200 , ajoutes après la dernière ligne \ M. Chevreul avait cru devoir ruga^ 
mer campechium ^ le fMÎndpe colorant du Mis de carapéche; mais MM. les commis- 
saires nommés par Tlnstitot^ pour examiner son Mémoire, ayant judicieusement observé 
Sue ce mot rappelait trop , par sa teraiiiaison | les noms donnés ans métaux découverts 
ans ces derniers tems, M. Chevreul a cru devoir lui substituer qslui d'hémaiine (tiré 
é*asfm I sang ) , q^j a une .terminaison française , et qui dérive du nom hemaioxylum 
(bois de sapg) que l'on a donné au genre du bois de campéche. 

N». 40 , page ai5 ) à la fin de la ligné 11 1 ajoutez ; G. . 
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HISTOIRE NATURELLE. 
2 O O L O G I E. 

Extrait d^un rapport fait à la Société philomatique par 
M. Bosc , sur des observations relatif^es aux genres Fissur 
imUe et Crépidule; par M. BBUDiAr, professeur de mathé-- 
maûques au Jbfcée é^Ai^ignon. * 

M. BsuDANT a fait part à la Société pfaîlomatiqde , des obaervatrons Soe« Phuxwavi 
qu'il a faites , à Toulon , sur 1^ genres de molhisqiies qoi habitent les 
coqnilles qui ont été nommées fiisurelle et crépidmé. U fiiit remarquer 
oue ces aninwux ne sont connus que par les descripiions d'Âdanson » 
dans son Histoire du Sénégal^ et que ces descnpiîons sont très-incom- 
pleites ; il pense que ces c^enres , qui ne sont pas encore caractérisés 
par les animaux ^ peuvent Tétre ainsi : 

Genre FissuaKLuea. 

Gastéropode aquatile , à tète tronquée antérieurement , munie de deux 
tentacules^ portant les jreux à leur base extérieure. 

Bouche simple, sans mâchoire , terminant la léte; anus vertical. 

Branchies composées de deux pi^es placées au-dessus et de chaque 
côté du col et sous le manteau. « * 

Pied trës*épais non susceptible d'être lecotnrert par la coquille; man- 
teau très-ample débordant toujours la cocuille. 

M. Bandant a observé une espèce de nssureUier , le patella grceca 
(Linnseus); die est commune sur les côtes de la Méditerranée , dans les 
enfdroits où il y a beaucoup de fucus ; on Tappelle en Provence oreille • 
de St.'-Pterrei on la mange. L'animal , pendant sa vie , se plaît à tenir 
Tom. U. Ns 4a. 4*. Année. 5i 
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sa coquille et son manteau élevés , de manière qu'on pent voir les bran- 
chies flotter au-dessus de la tête ; ces branchies sont alors disposées en 
sautoir. * 

Genre Crépidulixr. 

• 

Gastéropode aquatile, à tête btfurqaée à J'extrémilé , munie dé deux 
tentacules portant les yeux à leur base extérieure. 

Bouche simple, sans mâchoire, placée dans la bifurcation delà tête; 
anus sur le côté. . 

Branchies d'une seule pièce , placées au-dessus et en travers du col , 
et flottant en une espèce de panache sur. le côté droit. 

Pied très-petit , toujours recouvert par la coquille. . 

Manteau ne débordant jamais la coquille. 

L^espèce de crépidulier observée par M. Beudant , est le crepidula 
fomicata , L. , commune sur les côtes de la Méditerranée j elle se fixe 




coup de crépidules vivantes sur des huitres à surface très-inégale , est du 
môme avis. 

• M. Beudant ajoute que BI. Cuvîer avait déjà remarqué , dans son 
Anatomie comparée , que l'animal jdu2^a^e//a hungarica ( Linnœus )*, avait 
ses branchies placées au-dessus du col. Cette même disposition se trouve 
dans le patella mitrula (Linnaeus) ; de sorte qu'il parait que ce caractère 
est constant , et que l'on peut distinguer ici an genre particulier , dont 
les espèces d'ailleurs différeraient beaucoup , par leurs mœurs et leurs 
habitudes , de celle do genre patelle proprement dit^ dont les brandÛM 
sont placées autour du corps sous le rebqfd da manteau, 

BOTANIQUE. 

Sur THypothèse de la transformation desjeuilles en écailles 
fructifères y dans la famille* des plantes conifères^ par 
M. PorçEAU. 

Soc Vmumk^. Dans un mémoire lu à Tbislitut et Imprimé dans les Annales da 

Muséum d'Histoire naturelfe , vol. XV, pag. 473» M. Mirbel avait 

avancé que les feuilles des conifères jse changeAt en écailles fructifères pour 

fprmer les fruits de ces arbres. Voici le paragraphe onzième , oii la théorie 

^ dé ce savant botaniste est exposée avec beaucoup de clarté, 

« Les écailles (dit M. Mirbel) qui portent les ovaires de ces végétaux , 
«ont également les plus grands rapports avec les feuilles, il arrive 



V sorrrent tnéme que là iransformiation s'opère par des nuances graduées » 
te en sorte que l'on voit les feuilles s'altérer peu-à-peu à mesure qu'elles 
« approchent du point où elles prennent décidément la forme d'écaillés 
• fructifère^; et quand le sommet du cône s'alonge en rameau (ce qui 
« n'est pas trè.s-rarÔ) ^ on voit les écailles repasser par nuances à l'état 
« de feuilleSi^i » • « 

M. Poiteau coqibat cette opinion , et selon ses observations , M. Mirbel ^ 
a pris les bractées pour les écailles fructifères. Ces bractées sont de ^ 
véritables feuilles / modifiées^ commç toutes les feuilles qui avoisiuent 
ou soutiennent les fleurs dans presque toutes les *plantes , mais elles ne 
se changent jamais en parties inhérentes à la fructification. Les écailles 
fructifères naissent avec une forme déterminée et invariable pour chaque 
espèce de cône : ce sont des organes qui font partie de l'appareil de la 
fructification des conifères qui lui sont inhérens, et qui^ par conséquent, 
ne -se développent que là ou la nature fait naître des fleurs. Ce sont les 
bractées seulement qui plus ou moins altérées , conservent plus ou moins 
la forme des feuilles dont elles tirent Torigine , *et dont elles ue sopt 
«évidemment 'qu*une modification. 

M. de Jussicu pense non - seulement que les écailles fructifères des 
cônes, sont dès parties inhérentes à la fructification , mais il est encore 
porté à .croire qu'elles peuvent être considérées co^inae une sorte de pé- 
ricarpe bivalve , parce qu'en effet , dans la jeunesse du cône , chacune 
de^ ces écailles ne fortne qu'un seul corps avec les deux ovaires qu'elle 
soutient , et que Taile membraneuse intérieure qui s'en détache à la mia- 
turité , représente l'autre valve. Le cône de l'araucaria semMb confirmer 
fortement la savante conjecture de ce grand botaniste. D'ailleurs » quoique 
vulgairement les noyaux mûrs des conifères soien( regardés comme aes 
péricarpes ^ le défaut de style montre clairement qu'ils ne sont pas plus 
des péricarpes comple^^ que les noyaux de cerises qui se sont dégagés , 
en mûrissant, des parties extérieures, comme la noix se dégage de 
son brou. 

En tous cas , lors même qu'on ne voffdra point considérer les écaillés 
des conifères comme des péricarpes ; quoique dans l'araucaria , -par 
exemple, elles le soient très-évidemment^ il faudra toujours convenir 
qu'elles sont des organes tout aussi inhérens à l'appareil de la fructifi- 
cation que l'involucre du charme , de la noisette , ae la chàtaigfte , que 
la cupule du gland , que la âgue et le fruit dir rosier , et aucun bota- 
niste ne soutiendra sérieusement que ces involncres et ces fruits ne sont 
que des feuilles ainsi métamorphosées. 

Si l'on décompose un cône de cèdre , de sapin , de mélèze ou d'épicia , 
Ton trouvera au-dessous de chaque écaille fructifère , une bractée plus 
ou moins longue^ qui représente la feuille qui se serait développée en 
cet endroit sans la formation du cône. Or, puisque cette feuille est 
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toujours présente sotis la formé d'titie bractée , die ne se change donc 
pas en écaille fructifère , e,t par copséquent y réctjjle fructifère ne pro^ 
vient pas d'une feuille. C. D. S. 

Observations sur les CoTxwosées ou Syng^nèses ' et sur les 
Oynarvûéphales * par m. De CAiœoixz. (II«. extrait.) 

Not]S ayons dit ci-^dessus n^* ^t , pag. 2:371 que M. de Candolle avaii 
divisé les Cinarocéphales en quatre girouppes 9 les écBmopées , les gun- 
deliacées , les carduaçées et les centaurées. Les écktnopées se distin^uenl 
par leur fleurs solitaires au milfeu de chaque involucre , et par les in- 
volucres réunis en tête. Les gundeliacées ont les paillettes du réceptacle 
complettement soudées ^ de manière à renfermer complettcment les 
fruhs. Les carâuacées ont un ombiKc central et les fleurons généralcr 
ment tous 'hermaphrodites. Enfîii les centaurées, ont Tonibilic latéral 
et les fleurons extérieurs stériles et pFus grands que les autres. M. de 
Candolîe donne ici le nom d'ombilic au point par lequel |a. graine 
adhère au réreptacle. Le caractère que fournit la position de cet oniï- 
bilic est très^important ,. comme on le voit , puisqu'il suffit poifr dis- 
tinguer les carduacées et les centaurées qui comprennent la presqtie 
totalité des Cinarocéphales. M. de Candolle est le premier qui en ait fait 
sentir toute rimportrfnce. 

Les Cynarocéphales sont divisés , par M. de Candolle , en^ 87 geprps., 
dont plusieurs sont nouveaux » il. a r^ctiBé^ les caractères de tous ces 
genres, et ^méme leur en a donné de nouveaux , après nvoir élagiaé de 
chaque genre les espèces qu'on y avait rapportées, à tort, et j avoir 
Téuni celles qu'on avait classées ailleurs,, c'est ee qu^il noua apprend 

Ï>ar les synonimes qui décompégnent les genres , et comme on pourra 
e voir dans lé tableau que nous allons donner de ces genres et dfe 
leurs caractères; mais avant nous observeront que dés monograpl^i^ 
très bien faues , des genres serratula , rhàponticum , hololepis , hétérd*- 
coma , stachelina , galactites^ saussurea , leuzea , • syncarpha et car- 
lowizia, soitt l'obiet du second Mémoire de M. de Candolle sur les 
composées \ auquel nous renvoyons ceux qui désireraient plus de détails 
sur ces genres^ 

Tableau des divisions et des genres qui composeYU lès Cynarocéphales 
avec leurs caractères distincii/s. 

LES CYNAROCEPHALES. (Cjnarocephalœ'.) 

Cynarocephalœ Vaill. Juss. — CdpUatœ Linn. Gœrta. fiatsch. — 
Echinopi , Cardui et Xeranthema Adans. '^J^osculorum Gen. Touc- 
nef. — Siphoniphytorum. Gen. Neck, 
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Cùraci. GaroHnlœ tubtilosae i ad fiiuicem dilatâtœ 5*deDtûtA , exterior^ 
iQt^rclain majores diJETonnes ant rarissime ligula^ormes , ber|3iff>hroditae 
^auirarios neutre ,Diuaqnam (?) uniscxuales. Antberae dorae çoatiracrilefv 
Styjas %vh apîce nodosAS simpiex aut bifidus. Capitula magna , crass^.j 
receptaculo camoso sœpissimè paleaceo , ioyolucre imbricalo sœpè 
spinoso. ' 

DIVIS. I. EcniHOPXJE. — Flosculis intra involucrum solitariis. 

BooFis. Juss. — lavelacm n^iflom namevosa lorbinata 4*S*fida aggregata in 
capitulam bcmisphericom paJeaiseumi bractea îavôlacriformi multipartita bafi 
€iDclum. SUgma simplex. Scmen limbo paryo S-dentato persistante cocona|0in« 
— Folia multifida aut sinuala alterna , capitula terminalia. 

Rolandra:. Rottb. Swartz ; ElcBinopis Sp.. Lin. Lam, Amarantboïâes. Sloan. 
ln?olucra i-flora^ nume^sa , SiVa/Wa ^ aggregafa in capitulam sphœricnm basî 
nndutn , palets numerosîs . interpositis. CoroHuW eylindrics 3-5-£d'ae. Stjlus 
btfidus , semeo niinrgine ràembran^ici'o dentato coronatum. -— Canles fruticosi *, 
folia-alteroa aubserrata ; capitula aiîllaria aubsessîlia. 

: EcHiirops lÀ9in. Elchinopu9 Tournef. , Gœrtft-, ELcbinaathas Iffc^. — - Involncra 
anîflora nunieroaa , pofyphylla foliolis lineâribas acutistimts basî setia obtecta , 
aggregata super receptaculnm nudum globosum in capitulum sphœrtcam basi 
squammis reflexié miotmia-cinctum; corollulae S«dentatSB. Stylus bifidua. Semen 
pentagonum villasum , pappo piloso brerissimo eoronatum* — * Uerba fQliis spinosia 
prnnatifidis ,. capitulis terminalibus. 

DiyiS. H. GuNDKLiACEiE. — Rcceptcculi paleis coalitis et loculos 

l'Spermos constituentiBus. 

GuifDELiA Tournef. Lbu -<- Inyolucranumeroaa aopar reeeptacnlum communa 
HaBloDgum adgrcgata , bcactea dentata spinosa ^ sufTulta , .monopbjlla^ margiua 
dentata^ 5-floi^ cum cvceptacoli paleis coalita et ideo 5 loculos unifloros consti* 
tue ntia. Flosculi 5 , centralis bermapBoditus y 4. ^^tetni stériles masculî. Stjloa 
bifidus. Semen margine integio persistante brevi coronatu«n. — • Herba lactesoena. 
Folia spinosa piianatifida ; capituta adgregata in apice ranaomm. 

AcicAEFBA. Juss. — Involacrum simplëx 5-parlittim mnUiflornm ; floscnl! 5* 
fidi \ stjrlus simplez ; receptaculnm tectum paleis apice incrassato-concresccntibiia 
et supra in acumen attenuatis , coalitis .ideo in fructum ofoideum echinatnm plu* 
tibas excavatum loculis monoapermis, semen margine nudum. — Herba race* 
inoaa , foliadantata \ capitula terminalia solitaria ; flores oentrales forte masculL 

fLéQ suite au prochain Numéro. Ji . 

CHIMIE. 

Sur r^icide prussique ;, par M. Gay-Lussàc. 

M. G;fty-Lnssa€ est parvenu à obtenir pur Tacide prussique, que jus- 
qu'à présem ou n!avaiL obtenu. qu'eu dissolution: dans l'eiu. A pet effet, 
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iLiâiroduit le prâsiiate* do mercure dans une cornue avec de Tàdde 
xnùrialique^ il chauffe peu*à-pea la liqueur i conduit le produit de lA 
distillation dans un premier ^flacon où se trouve de la craie et du mu» 
riaie de chaux ; de là dans un second qui contient du muriate de chaux 
seulement , et enfin dans un troisième qui est vide. Les trois flaconl 
sont entourés de glace ; l'acide se condense presque tout entier dans 
le premier j on le fait passer dans le second au moyen He quelques char* 
bons rouges , et de celui-ci dans ]e troisième. La craie et le muriate de 
chaux le privent de Teau et de Tadde muriatique qu'il peut entraîner. 
L'acide prussique pur est liquide entre -+■ nQ^.S et — i5® centigrades \ 
au-dessus de 26<*,5 il est gazeux; au-dessous de i5<* il est solide. 
QuQii^d on en verse à la teo^pératurc ordinaire quelques gouttes sur 
un corps 9^ par exemple sur du papier, une portion se vaporise et 
l'autre se solidifie çt cristallise en aiguilles ; d'oii il faut conclure qu« 
Facide prussique en se vaporisant , produit un grand degré de froid» 
Quel que soit* le nombre ae fois- qu'on* ait rectifié l'acide prussique , il 
rougit co]lstamm<'.nt le papier bleu de tournesol. Son odeur est si forte 

au'iî est impossible de la st^orter ; d'ailleurs , elle lest analôsue à celle 
e Tacide prussique ordinaire. Si on en met -une trop grande quantité 
avec l'eau , il la surnage à la manière des étbers. On ne sait point en« 
core combien il s'y en dissout. Enfin , il se combine avec les alcalis | 
et forme des prussiates qui sont toujours avec excès de base. 

Analyse des eaux ihermales d Aix-la-Chapelle. 

Azfzf. BB Cumn; MM. RsiniiOKT et Mouheub ont trouvé ^'un kilogramme d'eau caa^ 

«••• aayetaaS. tient: ' "^ 

Carbonate de soude • • • •* • o,5444 

Muriate de soude . • . . •,. 3,9697 

Sulfate de soude ^ \ . • . . 0^3637 

Carbonate de chaux * • • • • 0,1 3o4 

Carbonate de magnésie. • • « <t,o44o ' 

Silice ^ • • • « 0,0705 

Gaz. sulfuré • • ^8,54io pouces cybesV 

Gaz acide carix^nique. • • • • 18,0590 lit/. ^ 

M. Gimbemat avait annoncé , il y a plusieurs années , qiiê le gas 
sulfuré de ces eaux n'était pas de Thydrogène sulfuré , mais une com- 
binaison d'azote et de soufre ; MM. Reumont et Monheim en confir- 
mant ce résultât, ont étudié avec soin ce nouveau gaz, et lui o^t 
trouvé les propriétés suivantes : . ^ 

Odeur analogue à celle de l'hydrogène sulfuré non inflammable. 

Eteignant lee corps en ignition et tuant les animaux qui le respirentL 
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Décomposant le muriate d!or , le nitrate cPargent , le nitrate de cuirre^ 
Tacét^te ae plomb j Iç.muriate de mercure au maximum d'oxidation, 
le muriate aantimoine, le nitrate di^ bismufh. 

' I pouce de ce gaz et 2 d'oxigène intro(}ults dans une clocHe rem- 
plie d'eau , se réduisent , au bout d'un mois , à a pouces 7 , ^ parce 
qu'il se forme de l'acide sulfureux. 

Parties égales de ce gaz et de gaz muriatique oxigéué , mêlées ensemble 
d^ns un bain d'eau presque bouclante , donnent de l'acide sulfurique et 
du gaz azote. 

II n'est pas décomposé par les acides nitreux , sulfureux et arsénique. 

Dans le même tems que MM. Reumont et Monbeim faisaient l'ana- 
lyse des eaux d'Aix-la-Chapelle, M. Lansberg s'occupait du même tra* 
vail. Ce chimiste a trouvé :*\ * . 

Que 35 pouces cubes, d'eau, donnent 8 pouces de gaz par la dis- 
tillation , ce gaz est formé 

De 6PO-45 de gaz sulfuré. • 

De I ,04 d'acide carbonique. 
De o ,4^ d'^îi* atmosphérique. 
Que huit liyres (à 16 onces par livre) d'eau contiennent en partie» 
fixes : 

Sulfate de soude. • o «^ • • • • • 61,4^0 
Muriate de soude. ........% 4494^^ 

Carbonate de soude io8,365 

. Substance résino-sulfureuse. • • • • 0,750 
Silice. •••••••••••*•' 3,66i - 

Argile • •• a^Soo 

Carbonate de chaux • • ^ • • • • • O^Sao 

Carbonate de magnésie ..•...* ijOoo • 

250,491 
MATHÉMATIQUES. 

^ Sur les Intégrales dénies ; pur M. Voi^son^ 

Dams le i5«. cahier du Journal de l'École polytechnique^ M. Laplace^ Soe. Philomit^ 
donné des intégrales définies de différentes formules' qui contiennent des Fév. x8ii». 
sinus ou des cosinus. 11 les a déduites des intégrales des exponentielles, 
par une sorte d'iuduciion fondée sur lé passage des quantités réelles 
ajeuL imaginaires. Nous nous proposons ici de généraliser ces résultats , * 
et d'y parvenir directement par la considération des intégrales mul^ 
t^Ies dont M. Laplace s'est déjà sgrvi dans un article de son mémoire 
sur les Fonctions de grands nombres (Académie des Sciences de Paris^, 
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aoaée 1782, page 11); et pour réanir sous un même point de vue ce 
qu'on a trouve oe plus général jusqu'à présent sur les iiitegmles défîmes , 
nous commencerons par nous occuper de celles qui renferment des 
exponentielles. 

Considérons l'intégrale /e""* .x^^^.dv , prise depuis a; = jusqu^à 

a? = — 9 ^ étant la base des logarithmes hyperboliques , n et ^ des 

nombres entiers et. positifs. Nous les supposons positifs , pour que la 

fonction e * . ao^^^ ne devienne jamais infinie dans les linrites de 
rintégrale » et entiers > parce que s'ils étaient fractionnaires , on pourrait 
faire disparaître leurs dénominateurs par une transformation très-simple. 
Gomme nous avons pour objet de comparer entre elles les valeurs de 
cette transcendante qui répondent à un même exposant n et à différentes 
valeurs de p ^ nous la regarderons comme une fonction de p , et nous 
la désignerons par <pp ^ de sorte que nous aurons 



f' 



n 



£n intégrant par parties , il vient 

jslux deux limites xz=io et a?= — 9 le terme 6"*^ \x^ s'évanouit; on 

o ^ 

a donc , en passant aùk inlégrales définies ^ 

P 

équation qui montre que la valeur de <^ (y? + n) se déduit immédia- 
tement de celle de ^p ; d'oii l'on peut conclure que si Texposaot p sur- 
passe n , on pourra le ramener successivement à p -^^n ^ p — 211 , 
p j-Sfif etc. , jusqu'à j^~ in ^ i étant le plus grand multiple de n qui 
soit compris dans p. Ainsi , il sera inutile de considérer des valeurs de* 
p plus grandes que n , et le nombre des transcendantes réellement dis^ 
tijictes, comprises dans ^p' ei résultant de toutes les valeurs qu'on peut 
donner à y? ^ est simplement égal à n. Quand on suppose pz^n^ on a 



/- 



n . I 9 

n 



donc I à cause des liraîtes ic =r o et ^^. — > en twra 



I 

GequiAduît à /i—sj , le nombre des valeurs,, de p qu'il est nécessaire 
de considérer. 

Mettons à la place de p un autre nombre q entier ^t positif, nous 
auroas 

rintégrale étant prise depuis /y ^^ o jusqu'à / = — 5 par conséquent 

'9Si nous changeons Ja variable j- dans une autre variable a, et que nous 
prenions^ = xz , nous aurons en même tems dr = xdz , parce que l'in- 
tégration relative à jr suppose x constante ; ddnc 

1 • . I *• 
Aux valeurs ^=oet^=:+ — ? répondent les valeurs z=o et z=H > 

puisque x est toujours une ^uai^tité positive ; l'intégrale relative à z devra 

donc, aussi être prise depuis 2 = jusqu'à z = •— -. Substituons de même 

t 



à la place de la variable x jme nouvçlle variable t ; soit a: =:— 

de . . 

et €fa: = -;; } il viendra 

• . ... <J+a^) - 

les limites de rintégrale ff^tiTe à it, 4Mnt toqjoar» t B=.o,et f sb>^ 

■^alcnrs qui répondent à a; as o 'et or^ -— i 

Cette doroière int^grttl« dotible est k produit de dénie intégrales sioiples» 
savoir : , 

Tome II K». 4a. 4*. Jnftée. ', ,, .5a . . . 



o* 
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a»-'vfe 






mais d'après la notatioa cosvenue ^ on a 

d'où Ton coticlut 

^Pip-f-Ç)'! 7TT=^P^^^' • • • (0 

On peut donner une autre forme à Tîntégfale relative à js ^ tn faisaciK^ 

. . ^ r . . , ' 

i + x-= 3^5 

I — ar" 

aa étant une nouvelle variable ; on aura alors « 

TT7=I • • C^î 

(r + ^-) - . ^ V(i-a:y-^ . 

et l'intégrale relative à ^ devra être prise depuis a: = a jusqu'à a: = r ^ 
valeurs qui correspondent k z = e et 2 = -r-- Cette intégrale définie 
est celle dont Euler &'est le plus occupé. Nbus la désignerons , comme 
lui, par cette notaifon abrégée ( — ] , c'est-à-dire, que nous ferons» 

et féqoait*!! (i) deviendra ' . . 

Ainsi ) en supposant connue là transcendante f '-^ j , on peut exprimer 

Jepreduir'des deus^'fotilifHOii^ ^r;^ èi^f^ au #nôyen de la fonction sem^ 
bfaole ^(p "^ ç)' De même • le produit <p;7.<|k^.<^r s'exprimera au moyen 
de la fonction 4{p'+^ ç-^ r)-Het .^Q .dom^. transoendantes* seniblables. k 

A-^Ji et, génétalenf^m) krt>«94^ '4!ud'li^oto)l^k?e. quelconque de:*ceb 
\ /^ / / • ' . . 

fonctions dépendra de la fonction de la somme de tous les expo- 
sans p 9-^9 r, etc., et d'un nombre- moindre d^une unité, dé trans- 



cendantes^de la forme ( -^)* T^^ i^o^s bornant, {^> exemple , 4 trois 



fonctions, nons aurons 



d'où il suit 



^p*<pç^^r = ^{p'+'q + r).(^y(—^^ . . . . (4) 

]^'éqiiaiion (5) nous montre que la valeur de f -^ j reste la même , 
quand on échange entre elles les quantités ^ et ç ; de sorte qu'on a 

(i-)=(t>-/> /• 

^ L'équation (4) fait aussi voir que le produit f ~ j . f — — — j 



serv^ la même valeur , quand on échange entre elles deux des trois qnan* 
lités p y q ^ r , par exemple , q et r; on a donc aussi 

Cette équation , d'une grapde importance dans le calcul des valeurs de 
f — j , est due à Euler , qiu l'a déduite de la considération des pro- 
duits d'une infinité de fecteurs (tom. III des anciens Mémoires de Turin); 
La valeur de cette quantité est connue, à priori^ dans deux cas parti^ 
cûliers , quand on a /? = n et quand ou 9l p -^ q ^=i n. En efi^t , si 
p z=zny on a simplement 

et en prenant Tintégrale depuis a: = o jusqu'à a? :?: i , il vient 

(7) 



(^) = T 



Si/? + ^ = /i, on ^ pz=Ln — q ^ et l'équation (a) donne 

or , cette dernière formule étant rationnelle , on peut Tintégrer par les 
fègles connues; et en prenant son intégrité depuis zzsio jusqu'à jcs—i 
en trouve {voj. le Traité des différences^ de M. Lacroix, pag. 4^')» 



/• 
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i^z' q'TT 

' 71. sm.-^ — 

n 



.... (») 



nr désignant le rapport de la cirèonféretice! au diamètfte. Nous auront 
donc 

\n-qj ^ . ^^ ^^^ 



n . 5in . • 

n 



Les quatre ëquaiions (5) , X6) , (7) , (9) , renferment toute la théorie ded 

transcendantes que l'on déduit de la fonction { -^ j , en donnant di«^ 

verses valeurs à )? et à ç. Ces^équations fournissent le moyen de les 
réduire au plu& petit nombre possible de transcendantes distinctes , Ht 
de les exprimer les unes par les autres ; mais nous n'entrerons dan» 
aucun détail à ce sujet » sur lequel on peut consulter le Mémoire de 
M; Legéndre , inséré dans te derniei^ volume de rinsticiit. 

Revenons à la fonction ^p. En faisant, dans Téquation (3),;9-4"^=siij; 



I 



et observant que (^n = — , il yient> ea vertu de Téquatton (9) ^ 

<pp.^{n^p)z=z "" .... (10) 

n 

La valeur de <^{n — p) s'expiime doue lau mojren de celle de ^p/pSip 
conséquent , les n — i transcendantes* qui résultent de (p-p ^ on jr don-^ 
nant à p toutes les .valeurs d^uis p sz 1 jusqu'à p:=zn-^t, se réduis 

ront i .— y quand tz — i sera un nombre pafr , et à — — 9 

quand n — i sera impair. Dans ce second cds » la valeur de (^p , qui 

répond à ;i=i — > sera donnée immédiatement par l'équation (10); taïf 

pour cette supposition^ on aura <i)( 7» — ye?) =. <f/? = <|) f — j et ... • 

sm ^ — = sm — : d ou il suit 

n a --. . - 

• . [" (t)]*= -5- °^ >'(f ) = T"^- 

Au reste 5 ce résultat est indép^nd^t de l^exposanl n>. que l'oo y i^ét 
faife disparaître de cette ,mauicre : nous avo^is 



n 

■^w 1 

fiûsant donc a: ^ = ^ » il viendra 

et rînlégralc sera toujours prise depuis r = o jusqu'à / = — j égalant 

ces deux valeurs de (p( — j , et supprimant le diviseur coomiim n > 
il vient 

résultat remarquable par sa simplicité , et auquel Euler est le premier 
parvenu. 

Maintenant, considérons les întégirAltô. des formules qm renftrmtdt 
des cosinus ou des sinus , et soit 

y x^^' . cos . (a + or*) . ^ic =z= 4/?^ 
a étant une constante quelconque , n et p des nombres entiers et posi- 
tifs I et rintégrale étant prise depuis x = o jusqu'à x =2 — «-^ Multiplions 
cette équation par celle-ci , n 

nous au):ons 

Substituons , comme précédemment , un^ nobvelle variable z à la place 
dej-, et faisons r =««, et, par eenséqueni , à)r=^jcdzy cette dernière 
équaiiou deviendra 

Dans celle iulégrule double, nous cçmmenccrons par celle qui est 
relative à a.; or, en îniégrant par pariics , ii »ient " 

/e-'>" .«."-■.coB(a + *") . d* == -i'.a7'"'".sin(a+.a:») . 
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— X» ./«-*"•".«"-•. co$ (a -t- «").<£» j 
d'où l'on tire 

(!+«»). /^«-•"•".a:*-«.cos(«+*").d«=-^.«r'^'"[8m(a+.*»)-.«».cM(a+«")]î 

et comme riniégralc doit être prise dopais a: = o jusqu'à a: = —, cette 
taleur se réduit à 

g-* * .a?'*""\cos(a+^")«^ = — . (z". cas a -^sîa a): 

Divisant par i +«*"> multipliant par z'^'^^^^dz, et.ihtégrant par rap- 
port à z, on aura 

Les limites de ces intégrales étant ? = o et z = — , leurs valeurs^ se* 
ront données par l'équation (8) , de lacjuelle ont conclut 

^^ a/i.sii^ ^ a/i.sm4^ — 






^n . 2/1.' 



Au moyen de ces valeurs , celle de l'intégralô double, qui est ^ple au 
produit <|>(/i — p) •. 4/^» est connue; il en résulte 



cosa V sina 



an* . p^ an* /^ 

sm -i — cos -^— ^ 

an . an 



Jfé multiplie cette équation par <^p j en ayant égard à Féquatïon (lo) ^ 

' . . pw pw . pw . ^ 
fil observant que «m . -^-- = a , cos -^ . sm , je trouve 



milis on a 



4p= ( cosa.cos-^ — sma,sm--r- 1 .(^pf 



• ( ^50 

'^p rtij m^^^. cos (tf + «*) • tf£r £= cos a •/ «^""» cos ju^. Af — si» « . /«^-*, svi ^« i2v^ 

égalant donc de part et d'autre, les termes qui renferment cos a et ceux 
qui renferment sm a^ et remettant pour ^p ce qu'elle représente » on ^ 
aui^ 

/a:''-' . cos x"" . dxr=i COS. I— •J^'^^ J^" ' • ^T^ 
/a:''""' . sin oc'^.dx = sin . ^— . je"^ .j^ '^^.dy. 

m 

D'après ces deux équations , les intégrales des smus et des cosi- 
nus seront données toutes les fois qu'on connaîtra celles des exponeiN 
ticUes corresp<}ndante$. Si l'on veut faire coïncider ces j^ésultats avec 
ceux de M. JLaplace (XV«. cabier du Journal de l'École polytechnique» 
pige 2io7, on n'a qu'à faire a:* =z et ^''= f , ce qui ne changera rien 
aux. limites des intégrales » qui seront toujours prises depuis « = o jus- 
qu'à z = — 5 et depuis^ f = o j^usqu^à r = — j en faisant de plus 

p 

I = « , on trouvent 

n 

r -. r /^coss^ - 

• I x^"^ .co^xr.dx=, — .t — -^ My, 

m 

x'"" '♦ sm af'Mx = — '/ .ift ,. 

... n J z''. . ',, ,; 

COS -^ — = sm , sm .^— = cos : ^ 

an tx 2n a. 

ee qui change nos équations en celles-cit 

/cost , k .. euw ^sinz _ k m^r 
^dz =: ■ . sm y f . dfc = ■ . cos —-5 

où l'on a fait , pour abréger , ' 

' ' Je^* ^ dt — k. 

Ces demiëreis équaiion||.sont les mêmes que les équations (5) et (4) ^^' 
mémoire de M. Laplace , excepté que la variable que j'appelle icî ;5^ 
est désignée par x dans ce mémoire. 



La ciroo&f^renice dn cercle esc la seule transcendante nmpérique *qul 
se moutre dan3 les valeurs des intégrales déûnies que nous .venons de 
tronsidértr. H en existe d'autres que M. Laplace a déterminées , et quî pré- 
^ sehtent cela de remarquable , qu'elles dépendent à-Ja«fois des deux trans- 
cendantes e et TT ; je les donne ici sans démonstration : on trouvera dans le 
Numéro procham ranaJy«é ^ui conduit à ces nouveaux résultais. On a 

/cos . aoc . dx I ' w /*sin . ax . acdx % ir 

a étant une quantité positive quelconque , et les intégrales étant prises 
depuis acz^Q iusqa à. x = — . 

.■ i ..■..». :. 

Mémoire mr la Lumière ; par M. Malus* ^ 

Institvti Ijb défaut d'espace ne nous permettant pas d'insérer en entier dans ce 

Mars 181 !• Bolletiu y l'important mémoire d'optiqiie que M. Malus a lu à la séance 
de l'Institut du 11 mars 181 1 /nous croyons faire plaisir aux physi- 
ciens en leur communiquant d'avance le mit principal qu il renferme. 
On se rappelle que M. Malus a trouvé que lorsqu^un rayon de lumière 
tombe sur une glace de verre 60us un angle de . 35^ a5' , toute la lu* 
mière qu'elle réfléehil^est polarisée dans un sens } tn soumettant à * des 
expériences analogues la portion de lupaiëre incidente qui est transmise , 
il a reconnu nouvellement qu'elle est composée d'une quantité de lumière 
polarisée en sens contraire, ei proportionibeUe à celle qui a été réfléchie , 
et d'une autre portion non modifiée , et qui conserve les propriétés de 
la lumière directe ^xètte dernière portion diminue à chaque nouvelle trans* 
mission du rayon; ed sorte qu'en le faisa^Lpassèr à travers une pile de 
glaces parallèles , la portion de lumière transmise est toute entière pola^ 
risée dans un sens, tandis que celle qui s'est réfléchie est polarisée en 
sens contraire; et par là le rayon se trouve décomposé comme dans le 
cas de la doublé réfraction. 

Les personnes qui désireraient plus de détails à a;t égard, pourront 
recourir à l'un des derqiers numéros du Moniteur , dans lequel le me* 
motre de M. Malus a été imprimé en eniier. Elles trouveront%u$si dans 
ce journal les résultats de quelques Techerches que M. Biot communiqua 
à la première classe de ilnstitut , le jour de la lecture du mémoire de 
M. Malus ; celte coïncidence dans les dates pouvant laisser quelques doutes 
sur le véritable auteur de la découverte de la polarisation par réfraction , 
nous croyons devoir dire qu'elle est uniquement due à M. Malus , et nous 
. iiésxtons d'autant moins à Faffîrmer , que M. Bioien est convenu lui-méme« 

F. A. 0. / 
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HISTOIRE NATURELLE. 

PHYSIOLOGIE ANIMALE. 

Mémoire sur la transpiration pulmonaire ; par M. Màoeitdie*/ 

Dans un mémoire la à l'Insitiat le 1 4 janyier dernier , M. Magendie brtTmrr hat. 
m i^entlu compte des nouvelles expériences qu'il a faites pour éciaircir Jaanr. 181 1* 
Thistoire de la transpiration pulmonaire. Voici les principaux résultais, 
qui sont consi{i[nés aans ce mémoire. 

Après avoir établi, d'après qudqnes ^expériences particulières , 

x^: Que comme. nous avons deux sortes d'inspirations, nous avons, 
également deux sortes d'expirations correspondait^» ^ Tune îasimcliv^ 
€1 l'autre volontaire ; 

^. Qu'après la première , il reste toujours une certaine quantité d'air 
dans les poumons , et que tt\ air n'est chassé que par la seconde ; 

3^. Qu'en retirant ae ces deux manières^ une quantité déterminée 
d'air renfermé sous une clocke graduée placée; sur le mercure , et à 
laquelle cet air est renvojré par l'expiration , on remarque ces deux 
choses ,. 

j^'. Que l'air expiré naturellement contient 00» i ou 00^1 7 d'acide 
carbonique , 

.Tandis que l'air ej^piré volontairement en contient (terme moyen) 00,6 j 

:i*. Que dans tous les cas , l'acide carbonique expiré représente exac- 
tement en volume la quantité d'oxigène qui a disparu. 

L'auteur passe à l'examen de cette question : s'il y a dans les pou* 
mons combinaison d'hydrogène et d'oxifi|ène , et par conséquent , for* 
mation d'eau j et si c'est de cette combinaison que résulte la matière 
vaporisée qui constitue la transpiration pulmonaire ? 

Ou bien si cette vapeur a une autre origine ? 
Tom. U. N*. 45. 4*. Jnnée. 53 
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Cest celte dernière sapposition c|ue Tauteur admet , d'après les obser- 
vations suivantes; .: 

1^. Un homifie portait au-desspus dix cartilage thyroïde uwi ouverture 
fistuleuse , par laquelle il pouvait respirer. L'air expiré par cette ouverture 
pendant un (rotd m^pw^ux^ ne se cOQ^ensaît p^ . taod^^ que dan$ l'air 
expire pc^r la bouche la vapeur était très-manifeste. 

3^. Une ouverture analogue pratiquée artificiellement à la trachée d'un 
animal, donne le même, résulta t. 




que ion tait anisi passer et sortir par 
chargé d'une quantité remarquable de vapeurs. 

4^. Plus Ja bouche est développée pendant Texpitatioii , plus cette va- 
peur sera abondante; et le contraire. 

D'oii l'auteur coûdutr qM la vapeur dout il s'agir eu le ptoduit d'une 
exhalation qui se fait par tous les points de la membrape qui tapisse les 

Mais cette conclusion devient plus évidente encore par les expériences 
suivantes : 

i<^. Un litre d^eau distillée , portée à la températore de 56 on 40 ^^ 
grés dtt thermomèinB cenlig^pade, émut, injecté lentement dan» let v«eii>te 
aun chien , bientôt la respiration- de cet animal e'acc^re et dfcviei»! 
haletante ; une <}iiantîté piH>aigietisè ^ve^ursoirl avec l'atr expiré j Peait 
rmssèfe de tous les poifus de k guette; eien moini^d'as» heure ^ rani- 
mai a r^ri^ sob élal Balfir^. 

2^. L'eau chargée d'un peu de nitrc et injectée de la. même nftatiiive ^^ 
lie prend pfos soa ceors par 1<3S, poumons > et s^kapf>evpra8q» en tota- 
lité par les urkiei». 

- Ea naiure dissiperail^tle'pm' hs veids pulmonaire» , éas matières- prises 
par l'absof ptiofi ? "Pùistp i^ésoûdre cette qMsitom , M. Magea4ite a. fait les^ 
eÉpérienees siàiva<EHes : 

i.^. Si l'on injecte une dissolution de camphre dans l'a^lnlomen d^nn- 
animal , 5 on 6 minutes , et à plus forte raison , un quart dTtcare^ après^ 
non-serrement le sang, qu'on tire de ses vaisseaux a^ Tod^ur. du camphre ^^ 
et ce camphre peut en être retiré par la distillation^ ^ mai» encore ia 
transpiration pulmonaire prend la même odeur , et cette odeur y est 
plus forte et plus persistante j * 

2^. I^^acidc phosphorique et Kaclde ùiirîque injectée dans les vernes^ 
ne donnent pt^ de résultats salisfaîsans ^ le premier m'ûpint pas d*odt^r> 
le second pouvant détruire le tissu des organes ; ^ . 

5^. Mais une dissolution de phosphore dans de ÎTraile ajrant été injecléc 
dans la plèvre d'un chien y quck[ues minute^ après , Tiimmal exfaallait à 
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chaque expiration, une vapeur blanche , abondante-, ayant rodèar du 
phosphore ; 

4**- C^jtte même huile phosphorée ayant été injectée dans la veine jugu- ^ 

laire d'un chien , l'iDJection n'était pas terminée, que l'animal rendait par 
les naseaux des flots d acidel'^hospfaofenx. ' P. T* 

B, O T A N I Q U E. 

Obserç^atione sur les Composées ou Sjngénèses et sur lei 
Çjrnarocéphales ; par M. De Caitboixk. (Fin de Textrait. ) 

DIVIS. IIL Carduaceje — Floseutis pluribtts , omnibus hermaphrodiiis ; 
hjlo bQsilari nec laterali ai^jois. 

* Pappo pùleacêo. 

Caubopatcm. Just. Pers. Brotcta Tf^iUd. ( nott càv. nc^. spreng. ) ehamesleon Annales du Mus. 
Bauh. Eofatnopis et C*rthaini sp. Xi/lii. — InTeladram polyphyllam , foKolis Toni. 16, p. i8i« 
ioteraîs sentis, extprais spînods pimMitifi^is *, recepiOcalis paleis tangis setaceis 
omstMDs. Flosculi 6'^ormaphrodki. Stylds ainiplex.]^iBeo villosam, apice palejf 
«ciitissîmts paucis l»fonataiii. *^ lieras Jrf. aut triehotomâ ; çi^itula ia ctxLllis suj 
pcriôcibtts flubsasaUîa et ct>ry^bose cooferla, folia pisnatifida spinosa. 
. SvoBMA* Thumb. Will4* Carliosesp. tinn. involuorom polyphjltum imbrica- 
(aoi ioliolia defltato-spioofia. Flosculi omues tubulosi h^rmaphroditi , recepta- 
cuium hiêpidum lavosum^ pi^ui paleaçcfUs. Geuus recognoscendum. 

** Pqppo pilosà (aut nuttô tti càHhàmô tinctorh.) 

' S^oftÊStA UheHt. -*^ Carthaœl sp. IfSli **-* Instolvcmm fcriiaotom snhitnbrHMH- 

tliin. Rèc^pîaculum nuâum } Floscc4i iNHUtinsi ,><Mn6a hèrouphir^dHi y înteriore^ 

tubulosi 5-âeMalîy èlteiidiM. radianltta nmcofligitlisforiilcs diSforeiies. PaDpus 

ex setis ^-albh cfé»d$ â&éiAd$ «Histavs. -^Herbà ramosa. Folia oirata béstaeo* 

tata. Capitiila terminalia. Florea cœralei. — Aa recqplacctlum oàuMao nudusl? 

au g««as ititef cory«vWfe«^ #ejMeitAMn 1 

' CAHiruijbiftttf^. Dètandt €at4«MeeHi sp. Adans^ ^Woia. onobroctie sp» Gmtm* • 

barthttui sp. lArtn. ItfMiWam foliaewaa im br iw l imi a ub s pi ssaa u m; FlosauK 

huorerosi otsÊo^ hermafhroditi tubol^ri 5<»dcnilati. Sêtêmimmn fUaftkenâm pUis 

tiispida. ft^c^taccdi paient lm^|;ltiié|n«lter dîaseclss et setace». S«mina f labra 

laevia ^ pappos pilosas. — Herbœ foUia piitaallidia aut deotatb aàbs^înoaîa» 

Capitula teiYttfualia. f^ht^$ ôafmMé 

CkKtnkum. DeMMd. Cartlntiri «p. Lmtu GmMmnmm FmUl ^dmhs. Giért, 
canhatfoïdes Fàitl. eatdâttèeHi ^. Adrnns. Ottobronaa spi Gœrt — Oaam 
-carduUcelH ^ seÉmhiniyy filMlttiti mu bî^ta. Flofm lutei. -^ ha, carfbam» fin^ < 

jtorioy forsan gf^nericè distiogaendo , ^appus nuUus. . ^ 

OtfôPOlûtnm. JUnn. •^iCMro4îicfoni imbticitmtny foli«Ks ^|enUbQ»vc0c^ta- 
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coliim faroiom ; semina compressa teiragona tramuerse sulcataé Pappus ca^acat 
pilosus , pilis basi aonnlatim ccmnexis. — Herbœ foliis pinnatifidU spioosis décor- 
rentibus aat sabradicalibus; capitula crassa terminalia. Flores ^ ut iu sequen* 
tibus, purpureî aut variantes albi. 

AacTiuM. Dalech. Juss. Lmni. non lÀnn. Berardia Fillars, Villaria Guetta 
Onopordi sp. Allion. Willd. — InTolucrum imbricatum foliolis acutis vix spi<* 
Dosîs ; receptaculumfayosum , alveolornm marginibos dentatis. Semîiia laevia pris- 
matica ; pappus persistens rigidus pilosus , pilis spiraliter contortis. — Herba 
subacaulis tomentosa oyata rotunda , petîolo marglnato. — Geaus a priore vis 
dïfersum. 

Lap.pa. Toum, Hall. Juss. Lam. Gœrtfi. Arctiuin. P'ilL &9iith Neck. Wïlld. 
Arctii sp, linn. -^ IiivolucruiA imbricatum , foliolis desiuentibus m spinam 
mollem apice hamatam. Receptaculum paleaceum. Pappus breyis persisteus 
pilis rigidis inasqualibus. — Herbae ramosae ; foliis subintegris , capitulis globosia 
terminatibus; 

Stlbvm. Faill. Gœrtn, Cardai sp. Linn. — lovolucrom imbricatum folioli» 
basi foliaceis arctè adprcssis j apice appendiculaiis patulis spinescentibus. Re^ 
ceptaculum paleaceum* Pappus piloso-paleaceus deciduus , pilis basi ia annuluoi 
coDuatis. — Herbae ; folia dehtata aut siouata , sabspinosa. 

CAaDuus. Gœrtn. Cardul sp. Linn. Lam. Juss. JViUd. — luvolocrum im^ 
bricatum foliolis simplicibus apice spinosis ; receptaculi pale» longitudinalitev 
dissectae io setas lineares. Pappus caducus pilosus pilis Basi ia aoaulum opfl^ 
natis. — Herbae *, fo^'a spiuosa pianàtifida saepisshnè decurreatia. 

Serhatula. Dec, serratulse y staeheliaae», cardui et cèataureaer sp. Linn. — In* 

Tolucrum imbricatum , Joliolis inermibus acutis ; receptacalis paleae longitodi* 

9 narher dissectse ia setas lineares. Pappoa persistens , pilis rigidis iuttqualibus* 

— Herb» foliis sessilibus forma variis glabrîs vel subtus albotomentosis capi« 
tulis terminalibus. — Species i8. ( Decand. Aaa. toI. i6, pag. 181. ) 

Rbaporticum. Lam. FI. fr. — Rhapoatici sp. Vaill. — Rbacomas sp. Adans. 
serratulv sp.' Gœrtn. centanfe» et cnici sp. Linn. -<» Iqyolucrum magnum im- 
brtcatam foliolis scariosis reiundatis inermibus ; receptaculi pale» longitudi'* 
naliter disseclae in setas lineares. «Pappus. persistens, pilis rigidis inaequaliboa» 

— Herb» foliis magnis amplexicaulibos , capitulis crassia terminalibus. — Spe- 
cies u. Decand. L. c. pag. 187. - 

HoLOLipis. Decand. serratulae sp. Decand, in l^trs. Elnchir. — Inrolacrum 
imbricatom , foliolis inermibus subacutis cariilagineis , intemis sensim longiori- 
bus f 'bracteis quaternis foliaceis basi cinctum. Receptaculi pale» integrae Ian« 
ceolat». 'Pappus persistens ^ pilis rigidis subaequalibus. — Herba grandis , foliis 
integris y capitulis axUlaribus longe pedunculatis. UoloUpis pedunculata 
Decand. Annal. Tot. 6^ pag. iffo, tab. 6. 

Hbtbrocoma. Dec. — Involucrum imbricatum , foliolis inerniibus subacutis 
subfoliaceis inter se ferèaequalibus; receptaculi pale» intégras lanceolat». Pappus 
dupUcif ordinis et quasi calyculatus , externus breris y internas longior« — r 
Herba sofTruticosœ ^ foliis integris , capitulis axillaribus sessilibus.. Species, a .9 De- 
cand^ Annal. L. c. pag. igo. 

FAcouaiKA. Aubl, Juss. — Hajrnea Willd. layoUcrum Imbrica^ujn. foliolU 
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membraiiaceis , rotnndatis. Flosciili basi angustati. Receplaeuluin carnosam pa<» 
leaceam , paleis semina teretia superaotibus ; Pappus brevissimus persistens. — ^ 
'Herba foliis amplexicaulibos dentatis y capitalia axillaribai aabsessilibus. 

XsHAiTTnBMUM. GcBrUi. WUld. Xcraotbemi sp. Linn. Lam. — InToIucruni 
imbricatoai foliolis inermibus aoatîs scariosis y înterioribas longioribns , coloratis . 
radium asmulantibQS. Flosculi dise! bermaphrodîtî fertiles , radii faeminœi 
stériles panci. Receptaculi paleae lanceolatae acutissims *, lemina disci pappù 
^^aristato coroaato^ radio nullo. — Hue relatum suadente Juss. ( Annal. Mus.) 
^-7 Differt à cinarocephalis , florîbus exterioribus faemmeis, et stjrlo son uodoso. 

STjBHELurA. Dec. Staehelinœ sp^ Liim, Juss. Neck, — Involucrum cjtindri* 
cum imbricatum foliolis inermibus ssepius apice coloratis. Âotherae basi cau« 
datœ; Stylus bifidus *, receptaculum paleaceum *, pappus ramosus. — Fruticea 
foliis intogrisy capitulis terminalibus. Species 4- I)ecand. Ann. 16, p. 191. 

* * * Pappo plumôsù. 

CavqvitiKajL. Juss. BonpL -— Johannia Willd. Joannesia /^er^;. Involucrum 
turbiuatuni imbricatum y sqnamîs numerosis externis sensim minoribus , flosculi 
loDgissimi 5-dentati. Antherse basi bisetae : stjlus simplex aut apice vix bifidus> 
receptaculi palect seUformes. Pappus longus plumosus. — Frutices ruscifolii | 
capîtulis terminalibus. 

Galactites. Mœnch. Centaure» sp. Linn, Crocoditii sp. Lam. — « Involucrum 
obovatnm ) squamis numerosis lanceolato-subulatis spinosis. Flosculi disci her- 
mapbroditl y marginales neutri majores, Beceptaculi paleœ pauc» caducée in la- 
cinias setiformes partit». Stylus simplex. Pappus longus plumosus y pilis basi 
in annulum conferruminatis. Habituet învolucro accedU ad cirsia^ ad centaureas 
flosculis marginalibos neutris.-^ Herba foKis spinosis , succo lactescente. Decand. 
Ann. 16, p. 195, t. 9. 

CiEsiUM. Toum. HalL Gœrtn, CnJcus(. Hoffrti. Willd. Xylanthexna Neck. 
cardni'Sp. Lam. carduî . cnici et serratulas a^, Linn, — Involucrum obovatunt 
imbricatum y j^uamiV apice spinosis. FAoècoli bmnes hermaphroditi aequales; 
receptaculi pale» in lacinias setiformes partit». . Stylus simplex ; pappi piK 
plumosi »quales basi in annulum cônferruminati. -*— Herb» interduin bast suf* 
trtiteseentes y foliis s»pè spinosis sessilibus âut decurrentibus ^ floribus termi-* 
nalibns nunc purpureis et variantibus albis y nunc ochroleucis. 

Saussure A. /)ec. — Serratnlœ sp. Litin. Cirsium rnerme Gmel, sib. Cepha-*- 
lonoplos ^eck. Involucrum imbricatum j^uamiV i7ie;7m'iu/ snbfoliaceia, externis 
aca^ , iAernis obtusis apice s»pe membrauaceis. Stylus bifidus semina l»via ; 
pappus , duplicis ordinis y cxiemi pili brèves déntfculati persistentes ^ interni 
pili longi plumosi basi coaliti in annulum a semine separabitem ; receptaculum 
pale» longitudinaliter dipsect» in^ lacinias setiformes* — Herb» foliis integris aut 

Sinnatifidis inermibus , capitulis parvulis corjmbosis. — SpeCies 1 5. Decand. 
Lun. 46. pag. ig6. 
,. Lbuzia. fi. fn — Ceniaureœ sp. Linn^ — Bhacom» sp. Adans. Hooki» sp. 
Neck, — Involncriim uiaguun] îmbncatum sifuamis scariosis inermibus /exte^ 
Wribua îrotundatis laceris , iiiterois loBgïotîbiis açutis integris , flosculi omnes 
iiermaphroditi* Stigma i. Receptaculi paUffî tûBgitudinftUter diisect» in lacinia» 
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^etiformes. Semina tuberculosa : p&ppus longns , pilis ^bmosfs «qnaltbas^ 0iii<* 

^uibus în annulum a semin'e separabilem coslitis. — Herbft! foliis' piaRaCffidi* 

aut integris , capitnlo maximo terminal!. Species 2. Decand. Ann. 16, p. ao3. - 

Çtnara. Juss. — CIuaraB èip. Linn. — Iiiyolacrom maximam ▼entrtcoaun , 
àqtiamîs numeroais basi carnosis , apîce. SpinescenlibuB întegri*. Receptacali 
paie œ iûnçituditialiter dissectae in 'lacînias setiformes. RecefHucttluni magnum 
caniosuvi. Pappus longos , pîlis pTumosis basi in anotiiluio CônfemHninatis. -^^ 
jHerbae foliisma^ia acanthi more pinnatifido-spinosia , capitniis crami ceroïkianbua; 
. STn;cAEPnA. Decan^- — Stehchnœ «p. Linn. Lejsser» sp. Tkunh. Willd^ — 
Involucrom imbricatum squarais nnmeroais lanceolatia , apice inte|;ria aubscariosif 
reflexia. Fiosôiili omnes sequalea bermaphroditi. Receptaculi palem imçgrm 
ïnler se ccalitœ et constitaentea loculoa sursum biantea m qnibiis aeniina tiidii<' 
, tant. Pappus longus plumosus. — Uerba tomentosa , foliia lineanbQS inlegcii. «*-« 
Syncarpba gnaphaloides Decand, Ann. 16 y pa^ fiQ*] y pi. i4« / 

Gaelowizia. Mœuch. Atbamus liech. Carthami ap. Linn, - — Involacrnm 
}iQ)»ricêft(^iii 9 . sqaan^ suboequalibQa integcU apice apineacentibns , bracteis fo- 
iiaceia petecitijMia cioctiua. FJoaoùli omoca âçquales nermaphrodUi. Receptaculi 
p4Ueœ longœ apice tantam iu ladnias set^fomies fissœ^ Pappua pilia tongia 
pli^oioais.baai coalescenttbus conatanf. Semina villoaa. — Frutex foliis rigidîa 
iiiai|[iiie dentato-apinosis subtua canescentibua. — Carlowizia aalicifolia Decand^. 
Am. ïti, ptg. T^ i pL i5i 

Caiuuika. Tmuru, Linn. Ju$$* ^-^ JavotUcruop sqnamîa Aterioriboa ainuato- 
âpioOM^ basi oeB«ùve»tibua apice. divaticatîtf^LDterioribua ssepà aimpKcibua aoutià^ . 
J9liÂmia Qiultû l<mgîorib»s aiçacîoaia .lîg>i)a;£>rQ:iibttS •colpcxitis et radium men^ 
$i0H^hw* loTolocri paleia ia laciuiaa aetifomiM fiaaaa. -^ Herbœ dac^ foliia 
^9Mti£4iA a|iin9ii<. *-* Carlina pjrcuaifa Lmm.eB,i ciraii sp. 

ATRACTTua. Linn. noa P^ailL cirieilium et acama Gœrùu — - InToliicruQl 
tfmlKmi, KA0ùii^% %^Wfçà^ if^tf^if acqosiiif tia , dn^tum foUh kmgîeribua pin^ 
matifidif^im^is. F^pfculi cMBAta hermap^^uroditi» sç^^i^a omôea tu^uloai , interdum 
jmffimifi^ ligvdmÙHm^ IRfM^p^cnli palf œ in laciniaa senCormes Cssaer. PappUi 
pli|nioai)a* -^^Tàetclm dur» «piaoaae. An genpa suadente Cœrtnero <iiyideiidiim 
Qeèipè ^irêellium &mh^ cadtatia , acama floribua floaculosis. An tirsellU marr 
ll^iuim AmçuU vece ligulaki tut potiua difformea ut in zsegea? 

JXiyi$. IV. Q^TXVMJR. — : Flosciilis disci bermaphrodicis ^ raâiintutri 
mHfQvibm t ^r^ibus kflo laterali receptaculo adfi^iS^ 

Ci^UPi^A^ l^^vs, centaures ap. linUf — ^ Involoerum aquamia mtegria^moe||^lcK 
IMXumioatia. P^pp^s ai^toso-paleaceua. — An jjenua leçîtimum 7 An in ooimlkit 
^oaçuiU e3(terQi neutri. * , 

C&0f oiMrj^iynu Faiil' Juss. Temtom Pers. Lnpsia Jfecfr. cfutatireiB ép. Litfit 
— Involucrum aquamia simplicibua apice apinosis» 

CftJC(3iaA?A^ yaill^ Calcitrapa Juss. ffeck. Fers, Seridia ^s.9lVbe\m Ptt^ 
P^dia Neck, — I^yolucruiQ, sqùamia apice apihosis ^ apinis ranmaia y frtifie (in 
c^citrapa ) pinna^o^ramosiç , nunc (in seridia ) palmato-ramoara. Pàpptia pitoatiw. ^ 

Ciifcua- Faill i^oiç^ Liniu Carbeni Adans. demadrcat fp. J^im/ï. — IdvMnerMi 
aqoamis apice apinoaia^ apiuia ramosia^ ini^Ittcri(tu«i ; fbKolrs toagnit i^riot âpîMiié» 
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IfàppiÈê ïiipIeiK titarqiie i^Nifittiti» , interimr ' sjfimo9aé. Sfime» ^€0 mwtpnm 
(ftviialft'Oiitutom *, hjrlas^*aBiaiimus» "^ Hteba maxim» cardàU tiahitn accèdent. 
- JLswTWLonmjLvu, Neeh^ Atrtclylîsv F'aill. Gmriu. noa Linn. Gir^mi. Linn. 
centaure» sp. F^or. franco — InToIucrum vcntricosnm hnBrieatum ^ squamis 
itHcnqribuê QavUlagmeîtf apic* eîliata spinosis ^ exterioribas fblîaceis pJnnatifidis 
I^Qleaa; stmulantibaa. Semn'na tetragona. Pappiis paleaceo-pilosus. — - Hac Car- 
UiBiiioa lao^ua et C. creiicus. Linn. 

CrAUtTs. Gœrtn: Jacea, Cjranus et Z^geà «Ai^^: Cetttartnréâir a^. Lèl^. Tatgêâ, 
Linn. Cjanus et lepteranthus Neck. — Involercruiti^ ^anfis îtleMlibiié ^Iiii9« 
tlCdo-cilratis. Fappus pilosa^. — Gentis ni 3' sectiofi^âF diyideftduin itw ay a : 
'. i<r Lepteranthus : squamse apice rcconrafe. a*. Cjratuts : aqiiaviv rectaa f 
étftMuhs eiterrores m^n» tbbulo^sB/, iit C. «igro uullie et aboyttv», if^. Z»gea j 
aquamae rectae adpressse. CMoUnte ecterto»e« di£fonmi liguliàformea. -^ Hoi 
2b»ge«9'cetf»ttalie nos aiint vetê ligulat»^ etedica fiamaest extroraa aec Introrsa 
€t ideor ûos non radiaCua diei* débet , fieo a cjano^ aaparari pote$t 

CaaTtijrmivit. D^cand, Kkapkonlicttai u^^aii5« — 'Cenlaartum et RhapoBtIc» sp* 
«ft*^. Jaœa.et caaiaaraa ^Vae^. Ambefboa et Jace» sp. Pers» centaure» sp. Lintu, 
•«^ Jnvolaai ma imbdcatam, gquamia inermibdâ obtusis- saepiua martescentibuff 
aaltaiB in laarsine. . ^ S. L. 

CHJLMIE VÉGÉTALE. 

ExpérienGe» comparatkms' xm| lé mews^ la gommç efi le^ sucn^ 
de lait ; pm^M. YAUQixHLUf *> 

' .C«a Mpéricnees entreprisea dans la Tue de reconnaître la cause des ^aNiLsa nv If ua« 
différences qoi existent entre le sucre, In gomme et le sucre de lait d'Iiîsi. nat.Toin..iff, 
^pki. ae rolfetnbl^m ^. d'dilIeuT^^'par un assez grâod nombre de i?3p- pag. 159. 
ports, a'oRl poiot eiulèrementrempli Tobjet que se proposaîl M, Vau- 
4|peliir^ CtpeMafib ce teavail a otlcrt des réjuU^ts qui méritant d'âu*d 
tûopiuiiJUnoiis. appreqneal quil existe une dînéreuce essenJleJle entre 
La aon^fMi9ttioii> du sturre^ du sucre de lait et de h gomme , laquelle 
eottHfila dans TexistaQiee de l'azole dnns la gomme » démontrée par Tam- 
noiiki^& m'^eUa dégja^ à la distillation , et par une matière animale dans 
le sHQve-dedftil , prioQij^cpii n'existent poiiH dans lir sucre de canne pur. 

: Il paraît que laso^^esi essentiel à la consiiiution des gommes^ 
puisque toutes les espèces , celles mêmes qui sont les plus pures, four* 
aasseoil autant d'9i2ito0iiiaattt que les autres, et d^ailleurs on ne peut en 
atpwer aiM«ma 9^bsi£»ica eirangière. # 

Il n'ei;i est peut-être pas de même du sucre de Fait , qiiolqu'il donne de^ 
ipraftSîd'aflftm^piaqikieà la distillation , parce qu'au pei^t, en séparer à Taide 
d'un alcali', unai subs^aMa qui a* toutes les apparences auue mattèr#- 
antdiaki . . 

r. # Au reste ^ dît M* Vauquelin daus les conclusions de son Mémoire j» 
les difiateaces entre le sucre ordinaire ,. le su€r% de lait et la gouuxie ^ 
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ne consislent pas senlemeni dans la présence ou Tabsénce de Tazoïe ;* 
elles tiennent encore aux rapports variés des autres élément de ces 
xnatrères ; t'est ce qui nous reste à déterminer par des expériences main- 
tenant commencées. » 

MM. Boaillon-Lagrange et Vogel viennent de publier dans le Journal 
de physique (mars 1811), des expériences sur le sucre de lait. Ces 
expérien^ font connaître la nature et les caractères qui distinguent le 
sel di^la gomme et du sucre. 

Le sucre, de lait, disent-ils^ nous parait être une substance particu- 
lière qui a tout à-la-fois quelqu'analpgie avec le sucre de canne et avec 
la gomme ^ mais qui difl^re de l'un et de Fautre par des caractères 4 
tranchans , qu'il est impossible dé les confondre. 

Il se dissout dans 5 parties d'eau froide , et ne donne jaiqais à l'eau 
la consistance sirupo-mucilagineuse. L*eau bouillaote peut en dissoudre 
le double de son poids , dont une grande partie se précipite par lé re- 
froidissement. Le sucre et la gomme exigent des proportions aeau bien 
dinérentes. L'acide nitriaue en petite auantité , rend le sucre de lait 
soluble dans l'alcool » et lui donne tous les caractères physiques du sucre 
de canne en tablçtlesJ 

Le ga^ acide muriatique simple laissé longtems \n contact avec le 



sucre de lait^ se coilabine avec lui, ^forme une poudre grisé sèche, 
dont on peut séparer l'acide muriatiqîVpar Tac: de sulfurique. Le sucre 
de canne et la gomme arabique forment des combinabons semblables. 

Le gaz muriatique oxigéné décompose le sucre de lait; il se forme 
de l'eau et de l'acide muriatique. 

L'acide acétique dissout le sucre de lait , 'mais il ne lui 6te pas la 
faculté de cristalliser, comme cela a lieu avec le sucre de canne.- 

La potasse , à Taide d'un peu d'eau ^ décompose le sucre de lait ea 
totalité , sans le secgurs de chaleur extérieure. U se forme de l'eau , de 
Tacide cat*bonique , de l'acide acétique, et une matière colorante parti- 
culière. L'action de la potasse sur le sucre de canne et sur la gomme 
est bien moins énergique. L'éther et Talcool ne dissolvent pas le sucre 
de lait. Une solution concentrée de sucre de 1^| est précipitée par Tal-* 
cool au bout de quelc|ue tems^ tandis que la solution de gomme est 
précipitée sur-le-cnamp. 

Le sucre de lait est impropre à subir la fermentation alcoolique , ce 
qui le distingue du sucre et de toute fifftre substance fermentescible , malgré 
sa saveur sucrée. 

Le sucre de lait ne contient pas de traces sensibles de matière sucrée; 
S ne parait pas susceptible de subir la fermentation alcoolique. 

Le sucre de lait , qu'on n'a encore trouvé que dans le lait , doit dt)nc 
être regardé comme un principe particulier que Ton ne peut confondre 
ni avec la gonune , ni avec le sucre. S. L. 
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PHYSIQUE. 

Eâttrait ctun mémoire de M. BunckttARDt. 

La à l'Institut^ le ii platiose an g (5i janvier 1601 )• 

«r La hauteur moyenne. du baromètre à la surface de la mer Médi- 
tciTanée semble assez bien connue : un grand nombre d'observations 
du chevalier Shuckburgh , qui s'accordent à 7 de millimètre près avec 
je résultat des années d'obserVations faites à Marseille» depuis 178$ 
jusqu'à 1788, donne o%763ô. * 

« La hauteur mo^^Aue du baromètre à la surface de l'océan Attan- 
tique parait un peu plus forte » car sept années d'observations faites à 
Copenhague , donnent o'°,7643 : ce qui s'accorde fort bien avec le 
résultat que )'ai obtenu par les observations de M. Messier , en em^ 
ployant la diffcrence de niveau entre Paris et Dieppe , telle que Lalande 
l'a établie. » 

Ce Mémoire n'ayant été imprimé nulle part , quoique déjà très- ancien s 
on a cru utile d'en extraire ce passage. P. 

Note sur lajubrication en France du FUnt-^glass ^ et sur im 
Mémoire de^M. d'Artioum , relatif à cet jctrt. 

La première classe de llnstitul avait chargé en Fan 8 , M. d'ÂrtigMls 
de rémger un Traité sur l'an de la verrerie. Ce travail dcfstiné à foire 
suite aux Ai*ts et métiers de l'académie , engagea M. d'Artigues , pro^ 
|)riétaire de la manufactui*e de cristal de Vonécbe., à profiter des re$«- 
eources de tous genres que lui offrait ce superbe établissement, pour 
fai^e de nombretises expériences sur tout ce qui pouvait contribuer aux 
progrès de l'art de la verrerie; il s'occupa en particulier de la fabri- 
cation du flini-^tass, branche d'industrie que les Anglais possédaient 
exclusivement. Après beaucoup de tentatives plus ou moins heureuses , 
le succès le plus complet a couronné ses efforts. 'U possède aujourd'hui 
huit. objectifs tous supérieurs à celui de la grande lunette de Dollond 
qui est à l'Observatoire^ Plusieurs de ces objectif, exécutés par M. Cauchoix, 
ont été soumis à une année d'épreu^/ies , ^ei à f examen le plus sévère 
par les commissaires que la première classe de l'Iastitut ^ait chargés 
de lui faire un rapport sur ces objets. 

U résulte de ce rapport lu dans la* séscnce du âi jasivier i8ti , que 
l'art de l'optique en France est désormais indépendant de toute indus- 
trie étrangère , et que* les procédés découverts par M. d'Artigues ne lais- 
êCM plus rien à de&irer en ce genre» Us consistent principalement dans 
Tome IL N^ 43. i^^. Année. 34 
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les moyens par lesquels il purifie les plombs dont il fait usage, et dans 
rattention qu'il a de ne destiner aux obfectife achromatiques que le milieu 
de la masse vîtreuse contenue dans les pots oii s'opère la fusion du 
cristal. Plus les pots ont de ^capacité , plus on est certain de se pro- 
curer du flint-fflass parfaitement pur et homogène. Aussi n'esl-ce que 
dans une granae manufacture , ou le reste de la matière est emplojré 
à la fabrication des produits ordinaires des manufactures de cristaux , 
qu'on peut en faire d'excellent, facilement* et presque sans frais ; il 
suffit pour cela , lorsqu'on est arrivé au milieu de la masse vitreuse , 
d'enlever la portion qui se présente alors avec des cannes de fer, et de 
la souffler en manchons cylindriques , qu'on ouvre ensuite pour les 
développer en plateaux. Sur un envoi de 3o kilogrammes de flîot-glass 
préparés de cette manière , et que M. d'Artigues a récemment adressée 
a M. Caurhoix , il n'y a pas eu un seul morceau de matière perdu., 
avantage que ne présente point le flint-glass anglais. Celui de M. d'Artigues 
formé du même mélange que les cristaux ordinaires est un peu moins 
dense que ce dernier , mais il l'emporte en transparence , et l'on est 
frappé de la grande lumière que donnent les objectifs où on l'emploie» 
L'expérience a prouvé , contre l'opinion commune ^ que cet avantage 
fait plus que compenser Tinconvénient d^une moindre densité , et que 
de deux objectifs travaillés sur des courbes appropriées pour donner le 
même Coyer , et égaux en pureté , le meilleur sera toujours celui que 
Ton compose avec un verre moins dense, parce qu'il laissera néces- 
sairement passer plus de lumière. D'ailleurs le crown-glass français étant 
aussi moins dense que celui d'Angleterre * on parvient en le combinant 
avec le flint-glass de M. d'Artigues <à faire de^ objectife , dont l'ouvcp^ 
Inre est égale à la douzième partie de la distance focale « maximum 

Îie les meilleurs objectifs anglais ne dépassent point. M. d'Artigues ne 
it point un mystère des moyens qui l'ont conduit à la solution du 
problème^ de la parfaite fabrication des verres destinés aux lunettes 
achromatiaueSt problème qu'il a complettement résolu; il les a déerits 
dans un Mémoire qui vient d*étre publié, et en suivant les indications 
contenues dans ce Mémoire , il ny a point de grande manufacture de 
cristaux qui ne puisse verser dans le commerce d'excellent flint glass. 

A. P. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur les Intégrales définies; par M. Lapulce^ 
Si l'on considère la douMe intégrale 

ff^ydy. C^^*^^"*"*^ dx. cos ax, 

les intégrales étant prises depuis x et / nuls , jusqu'à x et y infinis , et ^ 
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étant le nombre dont le logarithme hyperbolique est ruuilé ; en intégrant 
d'abord par rapport à^, cette intégrale devient / 

^dac . cos aoc 
J I -4- X* 
En intégrant ensuite par rapport à x^ l'intégrale 

/ifar . cos oo: . c '"''*•'* ; 

on trouve par Tart. 1 1 1 du mémoire que j'ai inséré dans le dernier volume 
des Mémoires de l'Institut, pour cette intégrale, ir étant la demi-circon- 
férence dont I est le rayon 

ce qui donne 

Jf2jdx.c-''<^^.dxxosaœz=iy/:;^Jdyr.c ^ <^ =vÇ.c— /Jj.c ^r^ 

En fiûsant 

ar* — a a 
z=^^ =^ , 

on a 

par conséquent 

or oft a . . 

a • ady 

En effet , supposons 7^' = ; nous aurons rf^= — ■ j de plus 

•^ ♦ -^ 

nous aurons r' ; = r : ce qui donne Ji 

mais^ croissant, jr' décroit; en prenant: donc les deu^ intégrales » 
depuis jr et jr' nids , jusqu'à j ti y' infinis , on aura 






donc on a 



donc 

Tîntégralc relative à js derant être prise depuis « — «©, |ii8«pi'à ii^ ax oir ^ 
cette intégrale est ^ coroinc on, sait , \/^; on a donc 

partant 

fj '^y ^y ^ — r'<»'VJ:*> ^ ^ ^Qg ao: =; — , «""% 

et par conséquent 

/dnn cos aao ir 

I -H x> ~ a ^* 
En differentknt par rapport à «, en.anr^ 



s- 



\ 4- ar* 2 C* 

donc 

/^x. fcos ûr3t?-+-^.sîn.a^} «^ 
-^ ^ , . . . ^ =-^y 

Eu faisant a = r , on a le tbéoréme que j'ai donné dans Tes Sf?-' 
moires de rAcadémie des Sciences ^ année \')%^ , pag. 69. On voir 
en même rems que a doit toujours être positif pour la YAaxk de ïa 
laéthode ; sans cela , z ne serait jamais miu| ni négatif. 

On peur parvenir au même résultat , de cetie nfanière. On « par cm- 
qui précède ' '^ 

en changeant dans cette équation^ a dans --r» a , elle devient: 
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la quantité f ^ j a un mojcimum qai répond à j == fr — ^; 

cê c|oi rend cette quantité égale k ^a. Soit doue 

on aura 

ainsi , ;r devant s'étendra depuis zéro jusqu'à l'infini ; z doit s'étendf « 

zdz 
on a donc 

En prenant les intégrales depuis ^ ss — 30 jusqu'à js = -|- o» , on ft 
/ ds . c-'* = V^ «* / ^ .' — = o; on a 4ofiic cpqime cî-icssus p 

/^ . cos nor ^ . 

^ 1 H^«» nu* ^ 

$i J'en fiiit ççcT^^t^ Qp auri» 

•> /ir . cos aœ a dt , cos t 

pariiant 

//f^ . cos ^ T . c**' 

fînté^^rttte étant prise depuis zéro jusqu'à l'infini. Soi^ n^os ^ ; ou auv»^ 
en diiféremiam i — t iots» par rapport à f , l'éqaaiioQ précédente; nt^ 
tituant ensuite pour f , sa valeur oxy 

im ppuxra dPW5 intégrer gé9érfili?p[)ent fe différemirfte 

'■ ■ ' » ■■ t ■ ^ 1 m i j I ■ . j j . i i | ]\ I j i i] m ipi n rmm m i g i ^ r f^ 
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car en subsiituam datis un terme quelconque, tel que i^. a?*'", au lîcu 
de a:>, i + :r« — i , et eu développant F(i+j:» — i^ suivant les 
puissances de i-h^:*, on réduira la différentielle précédente dans une 

suite de différentielles de la forme — '^, — r^ — j et qui seront inlé- 

grables par ce qui précède; on aura donc ain$i en fonction dc-a^ Tin- 
tégrale 

Désignons par Ç cette fonction de a ; on aura en diiféréntiant , par rap- 
portaa, 

Eu intégrant par rapport à a la même fonction multipliée par da y ou aura 



pdac. . %\Xi aac . { j4 + Ba:*.... ^ff...x''^^\ Prx j 

/~ V.(i+pcM'- -" "-^JQda, 



Tintégrale relative à a étant prise depuis a = o» 

ÉCONOMIE RURALE. 

Inexpériences faites en Allemapie pour extraire le suc des 
^ Erables indigènes. 

Soc* Philomat. Ces expériences ont été tentées eu Bohême , dans* le cercle d^Ebrudimer 
sur Yacer pseudo-platarms j, et sur Veicer platanoides. Le thermomètre 
se trouvant au 6*™«^ ou 7^ degré au-dessus de la gltce, le 7 mars tSio , 
on perça un certain nombre aarbres » et on adapta à chaque M'ou uju 
tuyau de sureau qui conduisait la sève dans des vases placés au-dessous. • 
L'écoulement continua jusqu'au iiS avril. Ou observa cependant que 
lorsque le tems devenait plus chaud ou plus froid , la sève était plus 
on. moins abondante » et cessait même qe couler lorsqu'il ^lait. La 
grande chaleur produisait le même eflfet que la gpelée. La température 
s'éiant élevée le 9 avril » et les rayops du soleil étant fort chauds , ou 
^ n'obtint pas une seule goutte de sève de tous les arbres qui avaient 
été percés. M(|iis-le tems s'éfant mis à la pluie le lendemain, l'écoulé* 
ment recommença avec la même abondance que les jours précédens. 
Les arbres exposés aux rayons du soleil donnaient une petite quantité 
de sève , lors même que la terre était gelée. 

11 résulte des observations qui ont eu lieu pendant a5 jours ; i^. quune 
température «je 5 à 6 degrés au-dessus de zérp , e^t , lorsqu'il ne fait 
pas de soleil , la plus favorable à Técoulenâent de la sève, quels que soient 
d'ailleurs l'âge et l'expositiDn des arbres; 2^. un érable sicomore situé 
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a l'ombre et au nord, âgé de 120 ans, sain dans toutes ses partie» 
* donbe 1 1 5 nyass de sève ( la mass équivaut à-peu-près à une pinte et 
demie de Paris) ; 5^. un érable plane dans la même situation que lo 
précédent, parfaitement sain et âgé de ifio ans, produit 141 mass de 
sève; 4^- un érable sicomore exposé au soleil et en plaine^ âgé de 
60 ans , a donné 81 mass -, 5®. un érable blanc situé à Test dans un 
lieu ouvert et âgé de 100 aùs ', a produit 180 mass de sève. 

Les érables qui croissaient sur des terrains stériles ont donné moins 
de produits , tandis que la sève a été beaucoup plus abondante dans 
ceux qui se trouvaient isolés. 

La sève était incolore, et avait une saveur agréable; on la ramAssaic 




^ jusquà ce quL_ _ _ . 

on la passait à travers jm linge ; on recommençait rébullition ^ et on 
la continuait jusqu'à ce que quarante parties de sève fussent réduites à 
deux ; on versait le sirop porté à celle consistance dans des vases de terre 
vernissée et de forme applaiie , qu'on mettait dans une éluve. Ge sirop 
se cristallise si complettement , aans l'espace de 10 à 12 jours, qu'il 
n'en reste pas une goutte dans l'état de fluidité, et qu'on obtieut un 
très-bon sucre brut. 

Il est également nuisible de ne pas assez réduire le sirop, ou de lui 
donner trop de consistance : dans Tun et dan^ l'autre cas , on ne peut 
obtenir de cristallisation. Lorsqu'il est trop fluide, il devient acide* en 
irès-peu de tems ; lorsqu'il est trop épais , ses molécules ne peuvent se 
rapprocher, etîl n'es^^ucun moyen de les ramener à là cristallisation. 

Voici les quantités de sucre brut obtenu dans ces expériences; i^. trente 
jusqu'à 33 mass de sève provenant de Tcrable sieomore ont donné une 
livre de sucre; 2^. la même quantité a été obtenue de 28 ou\3o mas$ 
de sève de l'érable plane ; 3®. trente mass de sève des deux espèces 
d'érables, soumises à une évaporation trop précipitée n'ont produit que 
i3 à 14 onces de sucre. La sève qui a coulé pendant les derniers jour» 
des expériences était un peu trouble , donnait du sucre eu momdre 
quantité et d'une qualité inférieure. On a faj)riqué avec la quantité de 
sève obtenue , 70 livres de sucre qui a été examiné par plusieurs personnes 
et reconnu d'une b|||tne qualité. G, P. L. 

Du Mutage; par M. V^ovst^ 

M. Proust a donné un nouveau procédé pour muter ou soufrer le Jovwkkl Tn.Vnj%. 
suc de raisin d'une manière régulière ; car pi4r les procédés ordinaires , jg^^. i^y,%^ 
on n'est jamais sûr de la quantité du mutage^ 

L'acide sulfureux a le» propriétés de suspendre la fermentation et de 
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faire précipiter une substance encore t)^u connue qui trouble le suc de 
raisin ; mais cet acide sulfureux ne doit être employé que dans une cer- 
taine proportion. Lorsqu'on se sert ^e mèches soufrées qu^on fait brûler 
dans le tonneau où est le sue êe raisin , on n'est jamais sûr de la quantité 
d'acide sulfureux qui s'est dégagée. 

M. Proust a donc imagine un nouyean procédé qui lui a parfaitement 
réussi. Il verse dans ce tonneau du sulfite de chaux (composé d'acide 
sulfureux et de chaux), l'acide tartareux et les autres acides du suc de 
i^isin décomposent ce suffite de chaux ; Tacide sulfureux dégagé se mé- 
lange avec le suc de raisin et le mute; x>u le soufre en des proportions 
constantes données par la quantité de sulfite de chaux employé. C. P. L. 

OUVRAGE NOUVEAU. 

Kecherchea de Physiologie et de Chimie pathologiques , pour 
faire suite à celtes de Bichat; par M. JNystek, i poL in^^y 
de 420 pages. Paris ^ Brosson, libraire (i)* 

Dans cet ouvrage , M. Nysten expo^ le détail et le résultat des expé- 
irïences très-rauhipliées qu'il a faites dans la vue de constater quelle est » sur 
^économie animale , Tactlon d'un grand nombre de gaz (tels que air at** 
mosphériqué , oxigène , azote , oxidule d'azote , acide carbonique , oxide 
de carbone , hydrogène , hydrogfcne carboné , hydrogène phosphore , 
hydrogène sulfuré^ oxide (f azote ammoniaque » aoîdc muriatique oxi<« 
gêné). La ^up&<*^ d^ très résultats ont été rapportés dans le dernier 
Bulletin de lu Société philomatique. Telle est la mttière dont M. Nysten 
s'est occupé dans la première section de son ouvrage. Dans les sections, 
suivantes (la 2«. , la 3». , la 4*. et la 5«.)> M, Kystafi expose les expé- 
Hences qu'il a faites pour éclaircir les phénomènes chimiques de la res<» 
piration dans les maladies » et les altérations que présentent dans leur 
compolition les difTorenles urines , celles de la -digestion pendant l'état 
de santé , celles de ta boisson , celles que Ton rend dans les affections 
nerveuses » dans les inflammations et dans Thydropisie. De là , il passif 
à quelques observations sur les déviations dont ce liquide est suscep* 
tible ; ensuite il rend compte des expériences qu'il a tentées pour déterr 
miner 4'état des propriétés vitales dans les diiféreftl organes après la 
mortj enfin, il propose des çbservations et des vues nouvelles sur ta 
cause et le siège de la roideur cadavérique , et sur Timportimco qu'on 
y peut attacher, en la considérant comme signe de mort. Nous ne dou- 
tons point que la lecture de cet ouvrage n'inspire un vif intérêt aux amis 
des sciences naturelles en général. P. T. 

{.0 Rue Piwc-Sarrazîn, n<> g. 
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HISTOIRE NATURELLE. 
ZOOLOGIE. ; 

Sur un nouveau genre dans la classe des vêts intestinaux ^ 
nommé TÉTRAGULE; par M. Bosc. 

La découverte d'ooe nouT^lle espèce de yers iotestiiiaiiu est un éré» Soc. Pmiloiiat« 
nement rare. A plus fprte raison ^ celle d'un nouveau genre. Aussi depuis iSio» 

dix ans > c'est-h-dire depuis le commencemeni du siècle, il li^en a ité 
publié 4]ue trois , du moins en France ; savoir le tentaculaire de 
II. Bosc , le BicoRifK de M. Sulizer et le dictophyiw de M. Collet- 
Mevgret , dont Redi a conmi plusieurs espèces. 

M. Le Gallois» que son Méipoire relatif à Huilueuce des nerf^ sur la ' 
respiration , a fait si avanlageusement connaître , a trouvé , à la suite 
de ses expériences, le poumon d'un cochon d'Inde {cai^ia porcellus) ^ 
très-garni de vers ; ce sont ce^ vers qui ont fourni à M. Bosc le moyen*^ 
d'établir un nouveau genre ^ dans le voisinage des échjnorinques , genre * 
qu'il appelle tétkaoule. 

Le caractère générique d^ ce nouveau genre doit être ainsi eicprimé : 
corps clavitorme , un peu applati , composé d'un graûd nombre d'anneaux, 
bordés inférieuremeut de courtes épines; boucbe- inférieure, située vere 
l'extrémité la plus grosse , et accompagnée , de choaue côté , de deux 
gros crochets mobiles de haut en bes. Anus termiirai. 

La seule espèce qui compose ce genre , le teieagule ou cavia {tetnh' 

fjulus caviœ) pi. % ^fig, i , a 3 millimètres de long , sur un derai-millinrèlre de 
argeur mojrenne. §a contexture est molle e;l sa couleur d'un blanc de lait. 
On remarque un léger sinus à chacune de ses* extrémités. Sa boncho' 
est simple , ronde et fort grande. Ses quatre crochets sont presque 
égaux , par paire , cornés , transparens , et passablement gros ti leur 
Tom. IL N*. 44- 4*- ^nnéey avec une planche, n^". a* 55 
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base ; leur courbure ne peut êlr^ appréciée qu'après qu'ils ont été dé- 
tachés , parce qu'en place et en repos , ils se présentent par le dos. Ce 
vers offre environ 80 anneaux. Un anneau choisi à une é^ale distance des 
deux extrémités du corps de l'animal était armé de ^ o épines. Ces épines 
sont plus longues du c6lé de l'anus* . 

C'est dans la substance même du poumon du cochon d'ïnde, donC 
on le tire en le déchirant, que se trouve ce tétragule. Des ouvertures, à 
rebords saillans et rouges, indiquent son trou , dans lequel il est tantôt 
plus , tantôt moins enfoncé. Ses crochets et ses épines lui servent à sy 
fixer et à exciter une abondante sécrétion aux dépens de laquelle i| vit. 

M. Bosc a compté une quarantaine de ces vers, et beaucoup ont, 
sans doute, échappé à sa vue, de sorte qu'il y a lieu de penser que, 
non-seulement ils doivent gêner souvent la respiration des cochons d'Inde 
qui eh nourrissent , mais qu'ils peuvent même occasionner leur mort. 

Explication de la Jig. i > />/. 2. 

a • Grtadeur natureMe du Tétragule du cavia. 

b Le même animal considérablement grossi et vu en dessous. 

c Section perpendiculaire du corps , laquelle montre la courbure du dos et do dessous 

de l'animal. 
d Un des q^iatre crocfaets mobiles qui sont à Tentrée de la bouche , grossi. 
e Portion inférieure d'un ies anneaux , montrant ta disposition des épines. 

Sur deux animaux vwant sur les hranchies des poissons ^ 

par M. F. Dsljlroohb. 

CHONDRACAJNTHE. Ckondracanthus. 

Caract. génér. Corpus os^atum , inarticulatum y spinosum , absque 
pulmonibus branchiisi^e » antice angustatum in collum brei^e. Capuù 
depressum , uncinis duobus corneis J'orficatis armatum et tentaculis duo-, 
bus brevibus, anticè instrùctum, Oçaria eocterna, ovata , inter spinus 
posteriores recondita. 

CHONDRACAKTHfTDU POISSON Sx.-PiïiiRE. ChondrocanthusZei , pf. 2 ^JTg. 2. 

La longueur deAet animal est de la millimètres environ. Sa forme 
générale est ovale. Antérieurenient il se rétrécit en un col court , lisse , 
terminé par une tête arrondie» déprimée, dont la face inférieure pré- 
sente un disque charnu à bords relevés et un peu bosselés , faisant peut- 
éfpe Toffice ae ventouse^ et. présentant, dans son. centre, une proérni- 
uence charnue , terminée par deux crocliets cornés, disposés en manière 
4e pince. La bouche parait être au^devam de cette proéminence , et plus. 
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en avant encore» sont deux tentacoies' connues , courts, dirigés en de- 
hors. Le corps .est couvert d'épines cartilagineuses coniqiies » dirigées 
en aiTÎère , dont les antérieures sont courtes et crochues , el les posté- 
rieures sont droites , longues et rameuses. Ces dernières » et paruculiè- 
rement les latérales , se prolongent à :2 ou 5 millimètres en arrière, du 
corps ^ laissant entre elles un mtervalle occupé par les œufs. Ceux-ci 
forment f par leur réunion , deux masses ovalaires comprimées et fixées 
à l'extrémité postérieure" du corps » qui est conique et de consistance 
cornée. Le dessous du corps n'est point épineux , mais on remarque , 
à sa partie antérieure , quatre appendices mous , divisés chacun en trois 
branches divergentes, courtes, CArlindriques et arrondies à l'extrémité. 
L'animal est dépourvu d'yeux et d'organe destiné exclusivement à la ries- 
piration. L'intérieur de son cqrps est occupé par un vaste estomac qui 
envoie des prolonsemens dans chacune des épines dont il est hérissé. 
Cet animal a été trouvé à Majorque , sur les branchies du poisson 
St. -Pierre (zeus faber, Linn.). Il s'jr flxe au moyen des crocheis 
cornés qui sont placés au-dessous de sa tête. 11 est très-voisin des Ler^ 
nées , et on devrait peut-élre le réunir avec quelques-unes des espèces 
de ce genre singulier. Mais il diffère de la plupart d^entre elles par son 
corps. court, ovale, par les épines cartilagineuses dont il est hérissé, 
par l'absence de tentacules en forme de bras, et par la disposition' 
des œufs en masses ovalaires. M. Delaroche ne connaît point assez son 
organisation pour décider quelle est sa place dans l'ordre naturel. 11 
présume cependant qu'il doit être assez voisin des vers intestinaux. 

Explication de la Jig. '2 , pi. 2. 

a ht Chondracanthe un pea plas fcaaà que naUire vu eu detsast 

b Le même vu en dessous. 

c Une des épines latérales grossie. 

PO LYS TOME. Pofystoma. 

Caract. génér. Corpus elongatum ^ depressum ^ molle ^ absque bran^ 
ehiis artiqulationibusi^e. Acetabula suotoria sex forammibus duobus 
{forte oribus) Jundo pertusa infra extremilalem anteriorem corporis 
posita. Anus infra extreniitatem posteriorem, 

PoLYSTomE Dfj THOic. Pofystoma Thynnl , pL 2 ^ fig. 5. 

Cet animal a quelques rapports avec les sangsues. Comme elles » il se 
fixe par le moyen de ventouses, et peut, en se contractant , s'allonger , 
se raccourcir j el changer de forme à volonté. Son corps est lisse, mou, 
sans articulations , de couleur grise , et de la longueur de deux cénti* 
mètres environ. Il est.i^pplati et de forme oblongue, avec im étrangle- 
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ment auprès de son extrcmhé antérieure , qui est arroiidie. L'eitrémité 
postérieure se rétrécit en pointe. Le long du bord antérieur et en des- 
sous , est une rangée dé six ventouses analogues, pour leur forme. » k 
celles qui couvrent les bras des seiches, mais divisées par une cloison 
transversale , en deux cavités , dont charcane est percée k son fond d'un 
trou qui paratt être une véritable bouche , car on n'apperçoit aucune 
autre ouverture qui puisse en tenir lieu. K y â donc douze bouches dis- 
tmcies. Entré les deux ventouses du milieu , sont deux tubercules co- 
niques ou tentacules très*co«rts et à peine visibles. L'anus est une fente 
longitudinale placée au; dessous de l'espèce de queue formée pan le ré- 
tréctsseïnent ue l'extrémité postérieure du corps. 

Cet anima) à été trouvé , comme le précédent , à Majrorque. H vit 
sur les branchies du thoti (scomber thynnus) , auxquelles il se fixe soli- 
dement à l'aide de ses suçoirs. M. Delaroche ignore si les deux sexes 
soBlt réunis sur le même individu. Il parait que les germes sont déposés 
sous la membrane propre des branchies , sous laquelle ils forment de 
petites tumeurs grises ovalatres. 

4 Explicaiion de ta fig. 3 , pi. U. 

à L« Polystom» an pea plus grand qae nature | vu en dessous ^ et montrant la di»* 
* position dé sts six I>onches et de Tan us. 

h Sa longueur naturelle. 

é' Une des bouches grossie laissant voir les deux suçoirs qui la composent. 

Mémoire sur un zoophjte fossile ^ par M.- A.-G. Desmaaest. 

âuc. Philomat. m. Desmarcst fils avait trouvé, au milieu, des fossiles marine qu'il 

i8io« a observés à Montmartre^ conjointement avec M. Prévo3t , des eim- 

preintes d'un corps rameux articulé , qu'il s'était réservé de décrire en 

publiant la noie dont on a donné un extrait dans le Bulletin du mois 

d'avril i8og. 

La disposition rameuse de ce fossile laissait à décider la question de 
savoir s'il avait appartenu à un être du règne végétal ou bien h un être 
du règne animal. Cette question est peu facile k résoudre , ,car on sait 
que la limite qui s^are les deux règnes organisés n'est pas bien tran- 
chée, ou même qu'elle n'existe pas. Cependant certains aninraux , et sur- 
tout ceux des dernières classes , présentent une organis^iou à -peu- près 
semblable , et se trouvent dans des circonstances pareilles à celles qui 
devaient exister lorsqKie les êtres fossiles dont il s'agit jcmtssaiem de la 
vie ; c*est-àodire, qu ils habitent dans la n^r, ainsi que ccux<^là devaient 
le faire, puisqu'on les trouve aujourd'hui au milieu dlm dépôt consi- 
dérable de corps marins. 

I>'ailleups , toutes les plantes dont TorganisatioD générale présente le 
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j>ïas petit rapport avec celle da fossile qui fait l'objet de cet article , 
tfont terrestres , et nODS ne connaissona aucune plante marine qui eu 
ait le moindre avec lui. 

• 11 fallait rapprocher ce fossile des grouppes naturels d'animaux dont 
i4 s'éloigne le moins. L'absence de meiubres proprement dits «t le 
défatit de symétrie dans sa forme générale » devaient le faire regarder 
comme appartenant à la division des animaux invertébrés^. 

Parmi eeux-ci encore, le manque de pattes articulées ^ d*yen7[\ d'an- 
tennes et le défaut de sjrmétrin , Kexeluaient de la ditsse des insectes etr 
de celle des crustacés. Son organisation par anneaux le distiDgirmt égale* 
ment des animaux de la classe des moHusqnes ; enfin sa dbiposition bran* 
ebué rejoignait des annéKdes. 

11 ne peut donc appartenir qu^à la dasse des aoophytes, et en effet, c'est i^ 
cette classe que le plus grand noml>re de ses caractëiies le rappoi^tent. 

Partiii ks zoophytes ^ W existe plusieurs sections. 11 faut chercher à 
connaître celle dans laquelle on dort le placer de préférence. 

Le défaut de symétrie et la foracïe rameuse indiquent que cet animal 
était fixé par Tcxtrémîté înféiieure de sa tige principale. Ce caractère* 
Féloigne des holothuries , des astéries , des oursins , des méduses , de9 
béroës e^^^ âcthiies. Il l'élorgiie aussi de tous les vera intestinaux el 
de ions nlHlrs tnfusoires , à ^exception cependant des vorticelles et des^ 
hydres , animaux pour ainsi dire microscopiques , ^ans aucune pertie* 
solides , et d'ailleurs sf simples dans leut*s formes , qu'ils- ne peuvent 
entrer en comparaison. ^ 

Les Kthophyies on madreporcs , les cératophy tes ou corausi , les escarea 
on coralfines et fl^stres , et les zoophytes proprement dits , tek que les^ 
fioscolaires, les tubahires, les sertulaires et les capsulaires; sofit les 
seuls grouppes dait^ lesquels on pourrarit trouver place pour Tanimal en^ 
question^ qui présente, comme la plupart de ces êtres, des ramifica- 
tions irrégulièrement disposées. On ne sauvait le comparer aux encrines ,. 
parce que celles-ci, tout en étant formées d'articulations^ sont symé- 
triques , et qu'elles ont d'ailleurs un ooyau ou tige solide' et calcaire. 

Celle absence de noyau solide fait différer principalement notre zop- 
pliy le fossile de tous les coraux ou cératophy tes. II était certainement mou > 
ou tout au^lus corné , puisqu'à Téiat fossile il présente la même compression 
que celle qu'ont éprouvée les autres corys marins au milieu desquels on^ 
le rrouve. • . 

Il s'éloigne également des cératophy tes , des lîihophytes et des escares 

£ar sa division en; anneaux , car oa ne saurait appeler articulations dans 
îS isis (qui sont des cératophy les) , celle alternative de tronçons cal- 
caires et de tronçons cornés dont elles sont formées. 

Parmi les escares , los corallines et lès cellulaires sont bien articulées , 
mais leurs articulations sont trcs-séparées les unes des autres^ ordinaTrc- 
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ment applalies , elles sont solides , calcaires et formées d'une muUitade 
de petites cellules particulières , renfermant chacune un animal ;' notre 
zoophyte fossile a , au contraire , des articulations emboîtées , qui pou- 
vaient rentrer les unes dans les autres jusqu'à un certain.point ; ses tiges 
étaient vraisemblablement cyli|idriques avant qu elles eussent subi l'effet de 
la compression qu'ont éprouvée tous les êtres enfouis dans la couche où 

on les observe. 

C'est à la famille des zoopb^tes proprement dits , que M. Desmarest fils 
rapporte l'animal fossile qu'il décrit. Cette famille composée des genres 
flosculaire , tabulaire , capsulaire et sertulaire , est ainsi caractérisée 
par M. Cuvier qui l'a formée : — Zoophjtes dans lesquels la substance 
animale traverse Vaxe , et a chacun de $es rameaux terminé par un 
polype. L'auteur n'a pas observé ce dernier caractère; mais on sait com- 
bien il est difficile à saisir , même dans les zoophytes vivans , et qu'il 
u'existe plus dans ceux qui sont desséchés. A plus forte raison ne doit- 
on ps^s le retrouver dans un fossile. • 

Quant au rapprochement qu'on pourrait essayer de feire du zoopbyte 
fossile avec les animaux vivans des quatre genres que nous venons de 
citer , on doit faire observer que la tige des jlosculaires ( qui vivent dans 
Teau douce) , est un peiit tube conique et simple j que les tub^Ufes et les 
capsulaires ont une tige simple ou rameuse sans arliculatidflpstinctes ; 
enfin , que les sertulaires , dont les tiges sont articulées ^Wamcuses , 
sont remarquables par des vésicules assez grosses qui garnissent leurs 
rameaux , organes que l'on ne retrouve point dans le fossile. 

Ce dernier est donc doué de caractères qui lui sont particuliers; son 
volume est d ailleurs énorme si on le compare avec celui des sertulaires 
et autres espèces des genres voisins. M. Desmarest fils en forme un genre 
nouveau qu'il nomme amphitoïte , 0t auquel il assigne les caractère 
suivans 5 

AMPHITOÏTE- AmphUoïtes {i). 

Zoophyte à corps fixé ^ sans axe calcaire ni solide , brancha^ à tige et 
rameaux formés dé nombreuses* articulations ou anneaux emboîtés les 
uns dans les autres ; bord supérieur de chaque anneau présentant une 
échancrure alternativement opposée , et tout autour de ce même bord ^ 
une ligne de points enfoncés > de chacun desquels sort un cil. — Des 
boutons gemmijeres dans ^s éohancrures de quelques anneaux , pur^ 
raissant seryir'au développement de nouveaux rameaux. 

Explication des figures , pi. 2 , fig. 4* 

a Tige principale et commencement de cràelaues hameaux d'un fragment assez consi- 
dérable d'anjphitoïte. a' Pied ou pomt d*atUche de Panimal (on n'a point reprë* 



(i) Du nona d'une Néréide, jimphitoi. 



( 375 ) 

^ ' sente dans cette figure les poils ou cils qui partent de chïicun des points enfoncés 
qu'on remarque sur le bord supérieur des anneaux). — De grandeur naturelle. 

b Deux rameaux entiers représentés avec leurs cils. — De grandeur naturelle* 

c Fragment de tige grossi ; où l'pn apperçoit bs échancrures qu'on remarque alter- 
' nativcment d'un côté et de l'autre sur les différens anneaux. 

d Point de réunion d'un rameau sur la branche principale^ grossi* 
e Bouton genimitcre grossi» 

f Anneaux détachés et ainsi disposés sur un fragment de marne. — On y observe 
l'insertion dès poils ou des cils sur le bord des anneaux. — De grandeur naturelle. 
• • 

On trouve les amphitoîtes dans un banc de marne jaunâtre et calcaire 

rempli d'empreintes -de corps marins» qui seipble faii*e su nord de 
Paris le passage de la formation calcaire à la formation gypseuse. Ce 
banc est à découvert i*'. dans la carrière dite de la Hutte- au-Garde , à 
l'ouest et au pied de Montmartre ; 2«. dans une carrière abatiditonée 
au-dessus et au nord de Thôpital St.-Louis. On Ta rencontré également 
3*^. dans les fouilles faites il y a peu de tems vers le milieu de la rue dés^ 
Martyrs , et 4®- pl"S récemment encore .un peu au-dessous du nouvel 
abattoir de la rue de Rochechouart. 

Un fragment de pierre calcaire de Montrouge a présenté un amphi'^ 
toïte d'une dimension remarquable » mais dont les caractères étaient 
peu apparens. 

Mémoire sur la Gjrogonite ; par M. K.-Cr. Di^smakest. 

Il résulte des recherches de l'auteur de ce mémoire , que le fossile ^^* ^^^^-^^^'^ 
fifiicroscppique auquel M. de Lamarck à donné le nom de gyrogonite^ 
était connu depuis lon^tems , et avait été décrit pour la promise fois 
par M. Dufourny-de-Villiers. 
^y Plusieurs naturalistes en ont donné des descriptions^ ; ce sont prin- 

cipalement MM. Lamarck, Gillel-ljaumont , Denys-de Moutfort < Brard et 
Bigot-de-Moroçues ; mais aucun d'eux ne parait ji voir pu observer des 
gyrogoniies entières ; il semble même qu'ils n'ont eu à leur disposition que 
des noyaux ou moules intérieurs. Outre cela^ ces naturalistes ne soni 
pas d'accord sur le nombre deg parties en spirales qui composent ce 
fossile; M. de Lamarck en compte cinq ousia: , M. Bigot- de-Morogues sept^ 
et M. Denys-de*Montfortî qui ne les compte pas, en représenté ^i/a/orze 
^ sur le côté apparent de la figure qu'il en donne , ^t qui fait vingt-huit ^ouv 
la totalité. M. Gillet-Laumont seul en avait fixé le nombre à cina.* 
M. Dufonrny avait très -bien observé et décrit ces fossiles dans un 
mémoire inédit, lu à l'Académie des Sciences , le i8 juin 1 785. Ses 
tourbillons ou vortex , c'est ainsi, qu'il les nommait , étaient , selon lui > 
« spbéroïdaux à Textérieur, renfermaient six cavités , dont cinq au pour- 
« toiH: et ime sixième au centre , laquelle était au^si spbéroïdale* Le.v 
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•r cinq cavités pratiquées dans Tépaisseur dn tesi étaient cvHndriqnes , 
ir oa plutôt circulaires, suivant leur coupe transversale , et elles partaient 
« d'un pôle où elles cscécutaient une étoile à cinq branches , et ram* 
« paient à-peu-près parallèlement entre elles sqr la surface de ce sphé- 
«r roïde, en faisant avec son équateur'un angle d'environ 2O degrés, 
tf puis se recourbant , elles allaient exécuter à Pautre pôle une semblable 
t( étoile à cinq branches. » . 

l\ V considérait chacune de ces cavités spirales comme un fuseau qui 
4r fait autour du sphéroïde i jet } de révolution. » 

U pensait <r que la surface extérieure de ces corps fc^ssiles avait des 
M côtes convexes correspoqdantes avec les cinq canaux et qui en formaient 
K Xextrados; enGn , il s'était assuré que c'était un caractère constant 
ic de^ces corps d'avoir ces côtes convexes enroulées de droite à gauche, n 

Ainsi cette description de M. Dufoumy , s'applique à la gyrogonite 
entière , telle que nous la figurons pi. o. , Jig. 5^, tandis que celles 
qu!oni données tous les autres naturalistes y ne peuvent l'être qu'au moule 
solide qui remplit la cavité intérieure et centrale » tel que nous le re- 
présentons ^gr- 5 c. 

M. Dfs^narest.nis , en reproduisant le mémoire de M. Dufourny-de- 
Villiérs ^ eyt en comparant les diflerentes descriptions quW a punliées 
de ce fossile avec les nombreux individus isolés , entiers et bien con- 
servés qu'il a trouvé^ dans une argile blanche qui remplit les cavités 
des silex de l'étang de Trappes ,* au-dessus de Versailles , s'est assuré 

J|ue les deux pôles des gyrogonites ne sont point semblablement con- 
ormes. L'un est simple , fig. Hb , c'est-à-dire , que les loges spirale! jr 
arrivait en 4i<^iiii^^<^l insensiblement de volume , tandis que les mêmes 
loges présentent un étranglement lorsqu'elles arrivent au pôle opposé, c^ 
qui forme une espèce de rosette , fig. 5 a. U paratt qu'il y a une ouverture 
au pôle simple , devant, communiquer avec la loge intérieure et centrale. 

Ce fossile , dont* la grosseur n'excède guère celle d'tm fi;rain de millet , a 
été trouvé fort abondamment aux environs de Paris , dans presque tous 
les lieux oii MM. Brongniart et Cuvier ont reconnu la formation d'eau 
douce U est abondaqt principalement dans les pierres siliceuses , mais il 
âgé , et l'on n obtient que le noyau iqtérieur lorsqu'on veut l'en 
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détacher. C'est ainsi qu'on le voit dans toutes les pierres siliceuses qui 
abondent sur le plateau qui domine au nord-est la vallée de Montmorency, ' 
et notamn)ent à St.-Leu-Tavemy, Moulignon , St.-Prix, Montmorency, 
Belair au-dessus d'Ândiily et ^ Daumont. On le re^contre également à 
Sanois , àCormeil , à Truf , à Papimartin , à Lonjumeau , à Mennecy au* 
dessus d'Essonne , à Lagny , à Meaux , à Villers-Cptterets, etc. , au milieu 
des lymnées et des planorbes fossiles. Les silex résinites qu'on a découverts 
près 4cServan, en creusant le canaj del'Onrcqj en renferment également. 
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M. Brard les a observés dans une marne calcaire blancbe à Bellevîllé. Celles 
de Trappes sont , ainsi que nous l'avo/is dit , dans une argile blanche , 
friable, et faciles à détacher. M. Méuard-Lagroye a trouvé desgyrogonites 
à Auri^c , dans une marne calcaire blanche » et feu M. Delezer en a Vu 
dans ilffsilexnoir du Cantal. M. Bigot-de-Morogues a décrit celles qu'oM 
trouve aux environs du Mans , sur la* roule de cette ville à Alençon. 

MI N*É R A L O G I E. 

Sur deux' nouvelles substances minérales et sur t alumine 
Jîuatée alcaline*^ par M. Giixet-Ljlumont; 

Ces deux substances sont la sodalite et Yqlhnite , ainsi nommées Soc» Phumuiiw 
par M. le docteur -Thomson , qui vient d'en faire l'analyse. 

SODALITE. 

Elle est d'un très-beau vert. 

Sa forme primitive est le dodécaèdre' & plan rhombe. 

Sa pesanteur spécifique est de ^^378. 

Jnafyse pQr le docteur Thomson. . • 

Silice ••••••••.• 58,oo • 

, Alumine. • « * . • 1^ • • ;27,oo • p - ' 

Chaux . • • w • • • . • • ^»70 

. Oxide de fer . 1,00 

Soude. ,....*... 23,5o 
Acidjc muriatique / ,» m •/ 3,oo 
Matière volatile. . . . . . :1,1a . 

Perte , 3,70 ' 

/% 

ioo,oo 

ALLONITE* 

Celte substance ressemble parflfittenfient à, la ^pad^linite , av:ec laquelle' 
elle a été confondue pendant longtems ^ son analyse a démontré qu'elle 
en est trçs-différente. . _. . 
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Analyse de Tallonite par le docteur Thomson. 

Silice. • .......' 55,4 ^ 

Alumine • » • 4>' 

Chaux .•••••••.• 9«a 

Oxide de fer . • . . • •. ^5,4 
Oxide dé* cériom • • • • 35,9 

• io8 

Ces deux substances paraissent venit du Groenland. Elles furent ap- 
portées à Londres il y a environ deux ans , par un vaisseau danois qui / 
a|>poriait aussi de gros morceaux de crjrolite (alumine fluatée alcaline). 
CexiQ dernière substance était accompagnée de beaucoup d'oxide de fer , 
de fer spathique , de cuivre pyriteux , de plomb sulfuré et de quartz , ce qui 
prouva qu'elle doit être rangée au nombre des substances de filon. 

G il O X O & I E. 

Des roches primitives homogènes en apparence ,' par 
M. D^AxrBVissov y ingénieur dès mines. 

Soc phuohat/ Oh comprend sous la d&iômînàtiôn'dé rocTies , les masses minérale» 
• qui se trdhveut dans la nature tn ^sseir gvfknâ nombre pour pouvoir être 

regardées comme parties de la charpente du globe terrestre. Les unes 
sont composées de minéraux: différeus^. immédiatement aggrégés les uua 
aux autres ; tel est le granit. Les autres ne présentant qu'un seul mi- 
néral , sont simples ou homogènes ; tel est' le calcaire. Entre les roches 
de ces deux sortes , il en est encore qui participent des unes et des 
autres : elles sont vraisemblablement coa^sées de minéraux différens ; 
mais ils s'y trouvent tellement fondus les uns clans les autres , bu en 
parties si petites ^<{ae l'^Q ne saurait les distinguer; et il en résulte 
une masse homogène en apparence. C'est des roches primitives de cette 
troisième espèce dont il est parlé dans le mémoire de M. d'Âubuisson. 

L'auteur les regarde comme- n'étant que des roches composées , qui , 

par suite d'une diminution dans le volume du grain , sont passées en 

quelque sorte à l'état compacte. Ainsi , lorsque les grains de feldspath , 

. quartifc et mica^ qui composent le granit /ne peuvent plus être dnstin- 

gués les uns des autres y cette roche passe au poipilire , ou plutôt h la 
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base des porpbjrres , etdans cet éiat> M. d'Aubuissqn la nomme eurite (i). 
Il pense que le phjrllade (2) n'est qu'un schiste micacé , doni lês éiémeos , 
par suite d'une crisiallisalion confuse , sont fondus les uns dans les 
autres. 

«r En déBnîtif , coniinue-t-il , on a , dans fes terrains' primitifs » cinq 
minéraux différens » le feldspath , le quartz , le mica ^ le talc et Tarn- 
phibole (les auti^es n'y sont presque partout qu'en trcs-peiîte qtiantité)* 
Ces cinq minéraux peuvent être méks ensemble en toute proportion , 
mais presque tompurs il y en a un qui domipe ; et lorsque la roche 
dans laquelle il se* trouve devient compacte , il lui imprime ses princi- 
paux caractères. D'après cela , on doit avoir cinq espèces de roches ho- 
mogènes en apparence , <{Qe \e désignerai sous les noms dé eurite , 
kératite , ophibase , serpentine et phfllàde. D'après leur essence , elles 
peuvent être désignéés^ ainsi qu'il suit : 

V eurite est une roche d* apparence homogène , dans laquelle les prùt'^^ 
cipes du JeldsptMh dominent notablement f 

Dans la kératite ^ les principes du quartz sont les dominons; 

Dans V ophibase , ce sont ceux de P amphibole ; 

Dans la serpentine^ ceuoc du talc ; 

Dans le phjllade enfin, ce sont vraisemblablement ceux /bi mica» 

L'auteur établit ensuite les caractères à l'aide desquels on peut recon- 
naître ces diverses roches,. et aiptquels il pense même que leur nom 
doit rester attaché. Ainsi ^ l'on dira : 

U eurite est une roche fusible au chalumeau ïn email blanc, un peu 
Coloré ; dure ; à cassure matte et compacte , et non effervescente. 
Lorsque son tissu se relâche , elle prend nn aspect un peu terreux , et 
sa dureté diminue. 

La kératite est inh/sible , nuax , à cassure matte et compacte, 

L' ophibase est fusible en email koir , semi^dure , approchant quel-- 



(1) C*est la roche appelée par Dolomîeu , péiroiilex. Mais . commç ce nom avait été 
donné à une toute autre substance jpar les anciens minéraloffistes , et snr-tout par YaU 
lërius, qui refuse à son pëtrosilex le principal caractère de reurite, lorson'il dit ipeinh- 
silices nuUibi ntpes constituunt •^ que d'ailleurs ce nom, en éveillant l'ioee d'une fausse 
analogie avec le silex, avdt occ^onné et occasionnait encore de la confusion; nous 
«vons cru devoir te remplacer par celui à^eurite^ qui signifie, en grtc y fondant bien , 
et qui est ainsi pris d'un des principaux caractères distinctifs de la roche. 

(a) Cette roche eu éelle qui est nommée improprement thanschiçffer par les Allemands , 
» et plus improprement encore ^chisC^ argileux f 9^ Xêl^hp^tI des minéralogistes français^ 
Le mmdtphfUade, qai lui a été donné ^ M. Brochai ^ sigxiifit amas defeuilks* 
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quefois du dur ; de couleur verte ou noiroerddtre , et et Une cassure 
tantôt compacte ^ tantôt terreuse ^ à grain ^n (i). 

La srerpentine est t'e^dk^ , approchant quelquefois du senti- dur; sa 
poussière est DoacE au toucher; elle est infusihle , et ne fond que lors- 
qu'elle- csr mélangée de fer ou dVulr^is matières étrangères. 

Le phjrllade a une texture schisteuse; // est Jusible en une scorie 
plus ou moins colorée; Cl ^st tendre , et sa poussière est grise. 

. /l? H Y s I Q U E. * 

Sur ïihfluence àè la direction dans la propagation du cala- 
nque y par M. DE Sanctis. 

Soc, Philomat. Vers la fin de Tannée 1809 , M. de Sanctis fil à Rome des recherches 
expérimentales sur Tinflue-.ce de la direction dans la propagation dïi 
calorique. ) Ces recherches devraîem l'amener à des r<3sultats de quelqu'in* 
' tér^t pour la science >. si de opuveUes .expériences les confirmaient. De 
tous les appareils dont il s'est servi pour ce*t objet , ceu^ qui «paraissent 
mériter le plus d'attention sont représentés par les^g;. ud ^ È ^ pL[ 2, 
La fîg. A représente la . section longitudinale d'un tube de verre garni 
de trois* hémisphères rentrans, et dont la capacité est un vide le plus 
parfait que Ton puisse obtenir pav lès méthodes connues jusqu'à présent. 
Four obtenir ce vide ^ il unîi le gros tube qui forme \^ partie supérieure 
de l'appareil , avec up autre de très-petit diamètre et de parois très- 
épaisses. La longueur du petit tube doit être teile » qii' ayant rempli tout 
Fappareil de mercure bien pur qu'on, y fait bouillir à plusieurs reprises , 
et 1 ayant ensuite plongé-, par l'extrémité du petit tube, verticalement 
dans uA bain de mercure , on ait au-dessus de la surface supérieure de 
celui-ci , une portion suffisalite du petit tube à pouvoir y appliquer la 
flaunnsie.de Ift lampe ^our en détacher le tubie i*eprésenté pat* la ^/Sg". £m. 
Pour prévenir l'efFet des fractures qui arrivent quelquefois à l'endroit de 
• * la séparation , et ponr rendre plus commode le maniement de l'appareil, 
on plonge le petit tube , aussitdt qu'il est séparé , dans Vin contre-tube 
* hh rempli de cire d'Espagne bouillante. Si le vide a été bien fait , en 

agitant même légèrement le tube dans un endroit obscur et sec , après 
son refroidissement, on observe une auréole électrique dans sou inté- 
rieur. \jàfig.B représente la partie moyenne d'un autre appareil, dont 



(]) Uophibase fdrme la pÀte à^Vophiie ou serpeniino verde,antico des Italiens, de I^ 
vardolîifi de la Durance , etc. Le nom. par lequel je la* désigne , lui a été donné* par 
de Saussure. (Voyage aui: Alpes, § iSîg)^ * i 
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la coDStruction coïncide parfaitement avec celle du premier , à nioms 
d'une petite lame d'acier ce qui se trouve fixée dans riniérieur du tube 

})ar la résistance qu'opposent à ses extrémités et à son milieu leà parties 
es plus rentrantes des trois hémisphères. Dans le premier de ces appa* 
reils . M. de Sanctis fait placer les boules noircies de deux thermomèlres 
dans les hémisphères V» e, pendant qu'il lient verticalement d!une main 
l'appareil Au côté du petit tube, et applique de l'autre dans l'hémis^ 
phère /", une Éemi^boule de fer bien échauffée à l'aide d'un manche du 
fnéme métal recouvert de bois à son extrémité» Les diamètres des boules 
des thermomètres et de la demi-boule métallique étaient égaux à ceux 
des hémisphères du tube. Qjaelques secondes après cçlle opération , le 
thermomètre inférieur était toujours, le [premier à s'altérer^ quelques 
secondes après , le supérieur aussi commençait à s'altérer. La progression 
des altérations su'vait la même loi pondant quelque peu de tems ; ensuite 
elle souffrait une perturbation irrégulière , à mesure que le ven^e se ré- 
Cbauflfbit , jusqu'à ce qu'elle devenait inverse ^ et se ihaintenait telle jus- 
qu'à la fin de l'expérience. En renversant le tube et en opérant comme 
ci-dessus > on observait le même phénomène. Dans le second appareil , 
il recouvrait de carton bien égaîs les surfaces concaves des trois hémis- 
phères , excepté les parties qui répondaient & la petite lame métal- 
lique. Ensuite il opérait, comme dans Tautre expérience,, et il observait 
le même résuhaL Maïs s'il élevait un peu la température au moyen 
d'un fil de fer légèrement chauffé, alors les thermomètres s'altéraient en * 

moine temS , et pour peu de chose, dans toutes les directions de l'ap- 
pareil. De là , il conclut que la direction descendante est plus favorable aii 
calorique rayomiaht que la direction ascendante , et que lorsqu'il est con- 
duit du même centre d'émanation calorifique sans le concours d'aucune 
cartse perturba frite , il se propage également dans toutes les direc- 
tions. . 

OUVRAGE N O U Y E A tJ. 

^^ » 

Extrait du rapport Jait par M. Camot^ à la classe des sciences 

physiques et mathématiques de l' Institut ^ sur le Traité 

élémentaire des Machines (r) , par M. Hachette ^ instituteur 

à r Ecole impériale polytechnique. 

Lk but que s'est proposé M. Hachette , a été de faire connaître , par ImtiTUT kat. 
une description exacte, et par l'analyse de leurs propriétés , les princi- 4 Mars i8m. 
pales machines inventées jusqu'à ce jour , eu. se bornant néanmoins à 
celles qui ont pour objet l'économie des forces. • 

(1) Ua vol. m^4^. ) 28 planches i/i<-fo). ^ se vend chez J» KlosteraiMin^ 
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Uauteur Jcveloppc , par un grand nombre dt planches fort soignées , 

la construction de chaque machine , et il j joint le discours explicatif 

pour en donner une parfaite intelligence ; il évalue ensuite les effets de 

cette machine , et il en discute tant par la théorie que par rezpérience , 

^ les avantages et les défauts. . 

L'ouvrage est divisé en troi& «chapitres. Dans le premier , l'atiteur con* 
sidcre successivement le mode d'action propre à chacun des quatre agens 
principaux , auxquels se réduisent tous ceux qui existent ^ans la nature» 
Ce sont les animaux , l'eau , le vent et les combustibles. 

Le second traite de la théorie des engrenages dans toute son étendue. 

Le troisième enfin est consacré à l'examen particulier des machines 
employées dans les diverses btancfaes de FaVchitecture. 

L'objet de toute machine est de modifier l'action d'un moteur donné ^ 
suivant le but qu'on, se propose. Cette machine peut modifier Faction 
du moteur ou relativement a sa direction , ou relativement à sa aaotité. 
Les différentes directions qu^ la machine Êiit prendre à Faction au mo- 
teur, dépGident de la liaison que la forme même de la machine établit 
entre les corps , et se rapportent aux mouvemens purement géométriques , 
dont la théorie complette serait si importante. L'auteur donne , dans S4 
première planche , le tableau de ces mouvemens géométriques les plus 
usités dans l'emploi des machines. Ce tableau et son explication , ;ont^ 
le résumé d*un ouvrage plus étendu» déjà puUié en 1800 , en commun 
avec MM. Lantz et Betancourt , sous le nom d'Essai sur la composition 
des. Machines. 

Quant aux modifications que cette machine ûût éprouver à l'action du 
moteur sous le rapport de sa quotité , ep la trans^mettant aux mobiles 
qui doivent le recevoir , elles sont du domaine de |a mécanique propre- 
ment dite, et l'objet spécial du nouvel ouvrage de M^ Hachette. 

• On considère les machines soit dans l'état de repos, soit dans l'état 
de mouvement , ce qui divjse la mécanique proprement dite , dont nous 
venons de parler , en deux parties , la statique et la dynamique. 

Le* principe des vitesses viriuelles sert à calculer l'effet des machines 
dans le caà de Féquilibre, et celui de la conservation des forces vives 
dans le cas du mouvement. Or , on sait que ces deux principes Ibe sont , 
h proprement parler, qu'im seul et même principe, envisagé sous deux 
aspects difiîérens. 

Mais les machines sont en général plutôt destinées an mouvement 
qu'au repos; aussi le principe de la conservation des forces vives qui 
s applique immédiatement au cas du mouvement , est celui dont on 

s iait'principaiement usage dans l'emploi des machines , 011 son application 
est aussi commode que générale. 
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En effet, s'fl s'agit , par exemple , d'élever une masse d'eau à une cer* 




laquelle il a fallu relever, c'est-à-dire, que 

dévaluer par le produit du poids et de la hauteur , Ou de la masse par 

le carré ce la Vitesse due à cette hauteur , quantité qui est une force vive. 

De même , s'il s'agit de comprimer ua ressort , ce ne sera pas seule- 
ment la pression instantanée du ressort qtx'*û faudra considérer , mais 
encore ce dont on l'a obligé de s'aecourcur ou de s'allonger, effet qui 
peut également se téduire a une certaine quiptité de forces vives. 

Le travail d'un cheval > qui est une machine vivante, s'estime à raison 
de la charge qu'il mène et de la distance à laquelle il la transporte; un 
ouvrier se paie en çroportfon de la quantité 4<^ terre qu'il fouille et de 
la 'profondeur d'oii il la tire; un moulin est estimé suivant la quantité 
de grain qu'il peut moudre ; la poudre à canon en raisox de l'amplitude 
4e laHrourbe décrite par la bombe qu'elle a lancée; tous. effets qui 
peuvent s'évaluer en forces vives : en un mot , on ne peut Varréier 
quelque teœs sur la considération des machines en mouvement , sans 
rencontrer à chaque pas lar force vive, tantôt $ou»sa forme explicrte, 
tantôt sbus forme latente, c'est-à-dire, sous la forme d'une fonctmnqui 
peut toujours se transformer en celle àé la force vive proprement dite; 

Le principe de la conservation des. forces vives ayant lieu pour tout 
système de corps qui change d'état par degrés insensibles , soit qu'ils 
agissent immédiatement les uns sur les- autres,. soit qu'ils se transioiettent 
leurs mouvemens respectif par un. assemblîif|[e quelconque de Hls inex- 
tensibles^ de verges mcompressibles et de leviers , ce principe , dis-je , 
semble être spécialement approprié au calcul des machines ; et comme 
^ il est indépendant de la formé même de ces machines , on conçoit com- 
bien son application doit être générale , et combien de calculs résultant 
de la configuration particulière de telle ou telle inachine , il doit épargner. 

Ce sont sans doute ces considérations vraies qui ont déterminé M. Ha- 
chette à prendre ce principe pour base de sa théorie , dans un Traité 
qu'il voulait rendre usuel , même poàr les artistes qui ont seulement 
les premières notions de la mécanique et de la géométrie descriptive ; 
car on sait que ces artistes, doués souvent d'une sagacité naturelle ,> 
s'effraient quelquefois des moindres calcul» algébriques , qu'ils s'en dé- 
fient, et ne savent point faire usage de leurs i;ésultats. : • 

En établissant ainsi sur le principe de la conservation des forces vives ,. 
la théorie des machines en mouvement , tout ce qui se rapporte à la 
quotité des forces est , comme no|^ Tavons rémarqué ci-dessus , indé- 
pendant de la configuration des mgichines , tandis qu'au contraire, tout 
ce qui -tient k la flirectîon de ces mêmes forces , dépend uniquement de 
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la liaison qu'établit cette configuration entre les mobiles qui lui sont 
applioués , ce qui sépare natureUenient , et conformément au plan qu'a 
suivi 1 auteur, la théorie des machines en deux parties très-distinctes , l'une 
ayant pour objet les seules^ directions des forces , et l'autre leur seule 
quotité. * • ♦ 

L'ouvrage qui esi l'objet de ce rapport, servant de texte aux leçohs 
eue M. Haîheite fait à l'École Polytechnique sur les machines , le conseil 
de perfectionnement l'a mis au rang des livres adoptés pt)ur l'usage des 
élèves de celle Ecole. 



AVIS. 

Les abonnés au Bulletin des Sciences ^ publié par la Société philomatique d^mis tt 
compris lé mois de juillet 1791 9 jtasques et compris le mois <ie ventôse an iS^iSoS)^ 
sont prévenus que les tables qui terminent cet ouvraee ^ sent mises en vente ches 
H* KLOST£KMANN.fils^ rue du Jardinet ^ B^ i5; elles se composent , . 

.1^. IX'une table caisonnée des matières contenues dans le troisiènie et doniier toiue 
du Bulletin} . , 

:i^ D'un tableau^ p^ or4r& de sciences/ de tons les objets énoncés dans les trob 
tomes } 

3^^ D'un supplément à la table raisonnée des deux premiers tomes. 
Quatre feuilles ip-4^ petit-te;ite. Prix 1 a fr. 5o c - 



L'abonnement e^t de i/^ fr., franc de port, et de iifr. pour Paris \ chez 
J.KLOSTERMANNfiU, acquéreur du fonds de Mad. V^. BAnaiu), libraire,' 
r^e ^u Jardinet , n''^^ l'a ^ quartier Si-jindré-des-^rts. 
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CHIMIE. 

Eictrait dun Mémoire sur un nouveau procédé de congélation 
et âé^HiporaUqn^ par MM. DisoiiMjBs et QLéMEST. 

M. Leslie d'Edimbourg vient de découvrir un moven trës-ingénieux Iwriwr wATé 
de produire la congélation de Teau dans une atmosphère dont la tempe- ^' ^^ ^^^^^ 
rature est beaucoup au-dessus de celle dans laquelle se forme la glace natu- 
rellement. Voici le détail des expériences que ce pbjsicien a coomiuniquées 
à M. Widmer, et dont il l'a rendu témoin. 

Si l'on place sous le récipient de la machine pneumatique deux vases ^ 
dont Tun contient de l'eau et l'autre une substance qui ait pour elle 
une grande avidité , comme de l'acide sulfurique concentré ou du mu- 
riate de chaux , et que Ion raréfie l'air du récipient , on voit bientôt 
l'ean entrer en ébuUition , quoique sa température ne soit d'abord que 
de i4^. Quand on a- réduit la pression à 7 millimètres de mercure 
environ , on peut cesser de pomper , et peu de tems après l'eau se 
congèle entièrement. 

Le succès de cette expérience est bien plus certain et bien plus prompt 
si l'on a soin d'éloigner les deux vases l'un de TauUre » et de rendre ussex 
grande la surface de la substance hygrométrique. 

Non-seulement on peut produire , par ce moyen , une température 
assez basse pour faire congeler l'eau dans un milieu , qui en a d'abord 
une supérieure de 14^, mais si on laisse la glace exposée à l'action de 
ce milieu dilaté , eUe s'évapore sftna se fondre , et tn quelques jours ou 
* en voit disparaître des morceaux de ^5 à 5o grammes, rour que la glace 
cme fois formée se conserve dans le récipiem, il n'est pas nécessaire 

Tom. II. N*. 45. 4*. Jnnée. 57 



d'une raréfaclîoD aussi grande que pour la produire ; il sufHt que la 
densité ordinaire de l'air soit réduite nu vûigtiëme et même au dixième , 
pour une température «tlérieure de r4**. 

Si au lieu d'opérer dans une température aussi élevée , on se place 
dans un9 autre ae Q° , et que Tpn iteetie soiis le récipient pourvi; décide 
sûlfurique un thermomètre dont' la bbtilc soit enveloppée de glace ^ o^, 

3 nandou aura réduit la densité de Tair au loo*. , 0*1 verra le thermomètre 
escendre rapidement jusqu'à — 57° | ainsi, en augmentant un peu Fac- 
tion de l'acide sûlfurique ; ou en se plaçant dans une température de 
— 5® , on en obtiendrait une de — ^o^ , c'est- à - dire , que l'on con- 
gèlerait le mercure. 

M. Leslie a encore observé oue quand la glace se forme très-rapide- 
ment y alors que , selon lui , elfe n'a pas le tems de laisser dégager l'air 
qu'elle contient , sa pesanteur spécifique tbi plus* grande que celle ordi- 
naire, et qu'elle ne se soutient plus sur Teau. 

L'action de l'acide sûlfurique paratt plus graude que celle das autres 
substances absorbantes, et ne s'affaiblit pas rapidemeul; on ne s'appcr- 
çoit même de ^a diminution que quand Taciile a absorbé, uu volume 
d'eau égal au sien. 




que 
de ï\e pas les avoir prévus plutôt. 

On voit facilement que la substance hygrométriqcte placée sous le réci-^ 
pieat , a pour objet de condenser très-rapidement la vapeur qui se forme 
faccefi^nfoidnl aux dépens de Teau^ et Vabsorption du calorique qui a 
liea potnr^^tie formation de vapeur , est si co^isidérable , que la congé- 
laiioii s'en suit. 

Le corps hygrométrique fait , dans cette expériepce , le même office 
qye Fétu froiae du condensateur d'une machine à vapeur. Dans ce der- 
nier cas , c'est la diflférence de température qui détermine la décom- 
position de la vapeur; dans celui de M. Leslie^ c'est l'affinité de Tcau 
qui est k l'état de vapeur poisir le corps* ^bsorbrat, cpi opère la con- 
d^isaiion de çell^-ci , et permet au calorique de se disperser. 

Ainsi la coupe qui contient l'eau îTonrnit d^bord, quand on rai*éBft 
l'air, un peu ae vapeur qui a'étei^d dans tout If récipient; elle trouve 
l'absorbant « qui la condeqsani anssitdl , produit un vide npuveau , daoe 
lequel s'élaace de nQuveUe vapeur > dont lesort est le même que celui 
de la prexpipre, ei ai^i,4^ suite, joaqa'àce crue la veria de l'absorbam 
ait été aflfi^jblie pai; l'ab^^aucede l'cbu qui »y est précipitée. 

Le reirotdi^tiaent exKvèm^ ^ue l'on peut obtenir par le procédé de 
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M. Lesiie , si»po5e «ne évûporatlon trë|-raf}idè, tt Yaà peut aîscmem* 
s'en faire une idée , en suivant la comparaison que nous tenons <Je faite da^ 
condensateur des machinés a vapeur avec l'absorbant , dqnt M. Lorslie 




conde. Ainsi , en supposant qu'il n'existe que de la vapeur dans le ré- 
QÏpient où se .iiDuVe'un absorbant, il fani s'imaginer la voir s'y trans- 
porter avec oelte Vitesse immense ; elle aurait donc franchi l'espace qui 
séparerait la coupe d'eau de celle oui contient l'absorbadt , en ~^ d« 
secopde, si. cet espace était d'un décimètre. On pourrait objecter que 
l'a température de l'eau étant très^baase , sa force élasitmiè est bion ihdldare> 
que celle de la vapeur à loo^, lelle qu'elle existe dams les machinés à' 
vapeur; mais il faut remarquer que la denské du fluide élastique est^ 
diminuée d'auiant , et qne> par cotiséquènty ht vitesse eyapujour^ la 
même. ^^ 

Il serait bon de développer davantage ce raisonnement; maiH il nous» 
seml))e bien $uf6r^ pour le'momeoi, ()otfr faire Toir^ que réellement 
Vévaporation de l'eau doit élile jdxtréfuemeikt rapide, et q«e 9a congélatiofi 
g'a^réeHer>icpt rien d'ét^mmnL 1 .. • • • ■ • 

Cette belle expérience, considérée comme hmyea d'ciaporattoiir y non^ 
payait susceptible d'\\n graAd r/orabre d'applicatioàs cnrieusesi et mtlès ; 
mais exafninons*]^ d'abord (ionmae ihpyen de con^ation. 
^ . toi principale 4épease dq ce prdcadé est celle «écessaire potiir famener 
l'absorbant ^ $a pi^ir|nière v^tu; eti.pbur eda, H auflSt de le desiKf^r/ 
cs'qué fôo peut flaire par k icu scolenKnb 11 faisdra donc etvtphjyef 
des combi^stîbles pour eulevêr à râlMôrbarnt i'éau doirfl il i'élbit eiffparé/ 
(a^udle ta préciiyém^at ftout^. oéRe qui s'est évaporée de la capsulé 
exposée dans Kair ra^fié à Faction de l'acidô sulfilriqiitt'.ou'da> set déli* 
quescent qu'on aura choisi. Ainsi, sous ce rapport, ce moyen d'évapo^ 
fjation i^'est pfas^plus^ cduteux que celui empk^i ordinairemoBt. 

ï^ulsquc dans W procédé de M« Leslie , la dépense priiirtpale cmiriste 
^ combustibles « i) Oiut^doiermmer qoeUeen est la quantité: diéonqtie-^ 
m^nt nécessaire pour produite uo« quanti ididoniléo de glace. Oasa^t, pat 
expérience, quua l&ilografi»ttte dé'cnarbon debors peut pvodilire environ 
i3^^^ de.vap^tur y et qu'un kil. de vapeur «ontieat aatâm de Calo« 
rique que 7^^*"^ 5 d'eau liquide , ^ar coRséquenf y la combustion dé 
un: kil. de cbai4A>n eat tm mojen d'opérer ta congékitidiL de . • • * 
i5^,3 X 7^>5 = 9q'',75 , ou 100 kiî. a'eau environ. 

Cette quantité ae ghtcë qne.Fbn peut théorit|uement espérer , est cer- 
tain$meqt bian supéri^uri^ à cdUct que réaltsiera Fexpârience; il y aura 
des inconvénieps in vaincra p le* calorique tetérienr vîtoichra ràpidemem 
rendre inutile la \aporisplio« d'une; partie de Vesm i in'ais iComnié> oe 
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calcnl offre la |;)ace à très-bas prix , et que d'ailleurs on peut sobstitaer 
Ja bouille au charbon de bois , il n'en est pas moins certain que la dé^ 
couTcrte de M. .LesHc peut devenir utile ; et si Ton n'obtient pas réel* 
lement loo kil. de glace par la combustion de i^"\25o de bomlle, comme 
le promet la théorie, c'est-à-dire , pour une dépense deG*^"***^, on en 
aura certainement bien une quantité suffisante pour indemniser de cette 
faible dépense. 

Le vide dans lequel on doit placer Teau qui doit devenir glace et 
l'absorbant , u'esl pas non plus un objet important. Il faut d^abord re- 
marquer que la grandeur de ce vide n'est pas une quantité qui soit entrée 
pour rien dans Ta théorie que nous avons développée de l'opération » 
et qiie le plus petit espace vide réservé autour des matières en action 
suffit pour la permettre; mais d'ailleurs quand il faudrait , pour Êiciliter 
la manipulation , un vide assez étendu , -ce ne pourrait pas être xm obstacle 
au succès Mimique du procédé de M.* Lesiio » perce que ni la dépense 
d'action nnMfnique j ni celle de la machine pneumatique ne méritent de 
CMtstdéralioB. ^ 

Ainsi , bientôt l'on verra probablement dts appareils de congélalioa 
dotti l'usage sera assurément fort utile et fort agréable» sur-tout dans 
les campagnes, 6ù l'isolement des habitations ne permet pas de faire 
les frais dune glacière ordmaire. 

Les avantages àe la découverte de M. Leslie^ considérée comme* 
mojren d'évaporation , sont bien [^s grands et bien plus nombreux ; et 
pour les affirmer , non» n'avons pas besoin d'en appeler à de nouvelles 
expériences. Pfous en connaissons de fort anciennes qui avaient en quelque 
sorte réalisé d'avance tout ce que l'on peut maintenant attendre des applU 
cations de l'idée de M. Leslie. Ces expériences sont dues à l'tHi^scre 
Montgolfier ; elles faisaient suite à celles dont nous avons parlé dans les 
Annales de chimie CN", anô, octobre iftio), en décrivant Vévaporatoire 
mécanique de ce grand physicien. 

RoBS avons dit que dans cet évaporatoire ob le calorique empicjé 
était seulement une portion de cekri qui fait la température de l'atmos- 
phère , les jus de fruits étaient facilement amenas sans le secours du feiî 
a Tétai sirupeux , et qu'alors ils formaient des confitures naturelles très- 
agréables et d'une conservation très-facile ; nous avons proposé l'appareil 
de Montgolfier pour la concentration du pis de raisin et du vesou de 
la canne k sucre ; il s«yrait sur-tout d'une application bien avantageuse à 
l'évaporation du suc de la betterave , qui est si peu chargé de maliens 
sucrée. 

Montgolfier , quoique bien coptent des résultats que lut donnait son 
évaporatoire , avait désiré porter bien plus loin la dessication des subs- 
tances alimentaires qu'il voulait conserver. Celte opération , en apparence 
si difficile 9 d'évaporer lès jus de fruits sans le secours du feu /jusqu'au 



point de les renclre assess durs pour se briser sôus h itiarteàù » ne Trivaif 
poiot efTrayé ; bien pénétré de ta véritable (Léorie de la chaleur , il cd 
avait fait à ce problème nne application très-beurense ; l^lcvation de la 
température ordinafrement employée pour dessécher , ne lui paraissait 
nécessaire qu'à cause de la pression afmospliériqtie , et il imagina qu'en 
plaçant dans le vide les substances dont il voulait séparer Teaù , et re<^ 
nouvelant sans cesse ce vide , elles se dessécheraient complettement. Uti 
effet , il y réussit très-bien ; mais ce procédé lui semblait gétiéralement 
trop coûteux et ne le satisfaisait pas. 

Montgolficr ne desséchait donc qu^à forcé de coups dé piston ; il 
fallait une très-grande dépense de puissance mécanique pour Jéierminer 
la formation delà vapeur; mais M. Leslie vient de nous offrir le moyen 
de surmonter cette oif&cûlté , et la dépense qui reste à faire ne meritrf' 

Î>resqut plus de considération , puisqu elle n^excède guère celle que Tott 
éra^t pour évaporer par le feu. . « 

En effet , M. Leslie , au lieu de renouveler contiiiueïlemeftl par u» 
moyen mécanique le vide dans lequel il expose Teau qu'il fait évaporer ^ 
et qui ^. par suite, se congèle , le fait beaucoup mieux par Taction d'une 
substancedéliquescente placéi^ dans le même espace vide. Cette substance 
reprenant toute sa vertu par le dessécbement qu'on en fait par le poyen 
du feu y comme nous f avons déjà dit , il suit que nous pouvons substituer 
les combustibles à Faction mécanique que dépensait Alont|[olfier , c'esi« 
à*dire « que ce nouveau moyen d'evaporation rentre précisément dant 
le système d'économie eii la nat»re et l'art nous ont placés ; système qui 
veut qu'il soit aujourd'hui avantageux d'échanger de la vapeur d'eati^ 
c'est-à-dire , des combustibles contre de l'action mécacniqûe. 

Nous voilà donc maintenant possesseurs d'un moyen de dessécher 
complettement tout ce que nous voudrons dans une tenrpérature infé* 
rieure à celle de notre atmosphère j et sans être obligés à une dépense 
sensiblement pluH considérable que celle que l'on fait par le feu. rîoua 
pouvons donc porter toua nos alimeus à un^tat dé très-grande siccité, 
c'est-^à-dire , en diminuer le poids considérablement , et les rendre sus*- 
ceptiblea d'une trèa-long^e conservation sans rien peidre de leurs bonnes 
^alités^ 

Non -seulement on peut appliquer ce nouveau procédé aux jus de fruits 
et au lait 9 comme avait faitMontgolfier, mais on peut l'employer très* 
utilement pour toutes les viandes j les poisfon»^ les fruits , tes plantes, 
et tatil d'autres objets dont l'usage peut devenir si agréable et si utile ^ 

girticulièrement pour la marine et pour les approvisionnemens des places 
rtes et des années en campagoe. 

Cet art nouveau <pie Montgolfier a commencé^ et que l'idée heureuse 
de M. Leslie nous permet de per&ctionner , ofirira sans doute de grandes 
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ressources pour la cooservaiioù et le bonheur de notre espèce ; et i\ 
faut espérer gue quelques esprits justes et entreprenaus , eu verront la 
possibilité. et réteidue^ et au ils s'occuperont de réaliser nos espérances. 
. Que l'on veuilTe bien consiaérer toutes les données de ce problème im* 
portant de dessécher sans feu , et Ton verra que la science ne refusé 
rien ^ qu'elle promet même une exécution facile et presque sans incon- 
véniens. 

Ces vues nouvelles syr l'évaporation méritent un bien plus grand 
examen que celui auquel nous pouvons nous livrer dans cette courte notice.* 
L'importance, des résultats est si grande . la civilisation peut en recevoir 
de si bons effets , que nous faisons des vœux bien ardens pour voir 
bientôt quelques personnes convaincues de ces vérités , s'adonner au 
nouvel art dont nous jetons ici les premiers indices. 
' Qû regarde utie nouvelle navi{|[ation cbfnme un très-grand bien , on 
^ sacrifie des sommes énormes; cependant il est rare que cette améliora- 
tioif dans les facilités de transport , offre un avantage de plus de mottié , 
et si nos souhaits se réalisaient , si le procédé que nous proposons ob- 
tenait tin grand succès pratique, on ferait sar le transport de quelques 
objets de grande consommntion j une économie souvent des trois quartsf 
M qtreiqûefois des cinq sbièmes j c'est donc véritablement uiî objet de 
la pkrs haure importance. ' 

Note sur une anomalie que présentent le volume et la iem^ 
pérature de certains mélanges fTeait et (t alcool ; par 
M. Thillate fils. , 

Institut kat. Dam une not« ^omxmkn\(mée à la clas6e des sciences physiques et 
malhémaiîiqiies de rkistiiui , M. Tbillaye a (ait cooiiàUre Un résullat qui ^ 
jusqu'à ce jour, semble (woiv échappe à l'observation ,d<!s pbjrsfcielts. > 
^ fsAH'sijh^on méte, de Ueaur et de VmUool^ le V4plttme du^ ^nélangB- e^ 
(Mtfours moindre que la somme des voltêmis employés, ho éegfc dû 
jfeai&CBikm de Takoel dottt oa se airt« et les> propoitiofis dens lesquelles 
on fait le mélange, déterminent la grandeur de la pénétration > doue 
une couséquencc néce^aire est Télévaiiod de tempévaAure d«^ mixte. Ces 
- nations généjBalement admises et consignées dans un grand nombre d'ou^ 

yca^s ,. doivanL étçe moilîAées^; ear les «xpérieuioes de. M. Tiiîllaje 
prouveait que lorsque ia densité de lalcoel est. Oj^S- et même moindre^ 
li y-sk ^^cmfmiaùmk ou diiDÎnuli^)a de veioine , £tmv9&t les prôportk>ii9 
d'eau et d'alcool qu'on mélange. Si làdensité este.gSâr^^QU^^etvemiâ 
auj;jnentation' de volume ou dilatation du mclaogp , en quelque j^ropor- 
tlou qu on imisse les deux, liquides. Cet effet , qp'il eût été possible de 



{prévoir, est remanjuable en. ce qtie, lorsqu'il y a âugrnentaiion de vo-» 
qine , îa teinpéraluie qui devrait s'abaisser , d'après ce que nous savons 
relativement aqk varîalîons qu'elle éprouve lors des changemens de vo- 
lume, s*élëve, au contraire, d'une quantité qui est variable, mais dont 
le thermomètre est toujours seusiblenicnl affecté. Cène exception à un - 
des effets les plus coitôlans du calorique^ méritait d'être remarquée. 
Peut-être pourrait-on eu donner une explication plausible ; OHiis nous ^ ' 

pansons, avec M. Thiilaye, qu'il. vaut mieux attendre que des &its plot 
iiombreux aient donné à cet égM^^es indications plus positives. 

# P H Y, S I Q U E. 

Mémoira 9ur à& nouveaux phénomènes ^optique ; par 

M* Maxus.) • 

M. Malus avait amiODcé à la fia de i3o8, que la lumière réfléchie par Ikstitut ivat. 
tous les corps opaques ou diaphanes, contractait de nouvelles propriétés n Mui i8ju 
irès-extraordinaires , qui la oistinguaient essentiellement de la lumière • 

que tran^tnettent directement les corps lumineux. 

Comme les nouvelles expériences qu'il rappoite^ dans ce Mémoire , sont 
viue suite de celles qu'il a déjà publiées sur la même matière ; il com- 
mence, par rappeler , en peu dfi mots , le phénomène principal. Diri* 
geotis au moyen d'un héliostat un rayon solaire dans lé plan dqt 
méridien , de manière à te qu'il fasse avec l'horî^on un angle dç iq^' io^; 
fixons ensuite une glace non élamée , de manière à ce qu'elle réflé- 
chisse ce rayon verticalement et de haut en bas. $1 on place au-de^souf 
de cette première glace et parallèlement à elle une seconde ghiçe ,. cell^*' 
ci fera avec Je rayon descendant un angle de 55® aS' , et elle le réflé- 
chira de nouveau parallèlement k sa ]^remière direction : dans ce cas. 
on n'observera rien de remarquable. Mais si l'on fait tourner cette second^ 
glace de manière k ce que sa face soit dirigée vers l'est ou \%rsrDuest, 
^ns changer d'ailleurs son inclinaison par i*apport à la direction du 
rayon vertical , elle ne réfléchira plus une seule molécule de lumière 
ni à ^a première ni à sa seconde surface ; si en continuant à lui con* 
ifiervec la même inclinaison par rapport au rayon vertical , on toura^ 
sa face vers le sud, elle recommencera de nouveau à réfléchir la por- 
tion ordinaire de lumière incidente. Dans les positions intermédiaires , 
la réflexion sera plus ou moius complette , selon que le rayon réfléchi 
VapproQbera plus ou moins du plan du méridien. Dans ces circons- 
tances oh le rayon réfléchi se comporte d'une manière si différente , il , • 
conserve néanmoins constamment la même inclinaison par rapport au 



rayon mcident. On roît donc ici un rajron de lami^ verticale qui , 
tombant sur un corps diaphane , se comporte de la même manière 
lorsque sa face réfléchissante esi tournée vers le nord et vers le siid , 
et d une manière différente lorsque cette face est tournée vers l'est ou 
vers Touest , quoique d'ailleurs ces faces forment constamment avec U 
direction verticale de ce rayon ^ un angle de 35® 25^ 

D'après ces observations , M. Malus est porté k conclure que la Iut 
micre acquiert , dans ces circonstances , des propriétés it^dépendantes 
de sa direction par rapport à la yM|pe qui la rdlécbit , mais relatives 
uniquement aux côtés du rayon ^flpKI » ^^ qtii sont les mêmes pour 
les côtés sud et nord , «t aifieremes pour les cô^ est et ouest. En 
donnant à ces côtés le nom de pôles , il appelle ^arisation la modi- 
fication qui donne à la lumière des propriétés relatives à ces pôles. Les 
variétés qu'offre ce nouveau genre de phénomènes » ei la difficulté de 
les décrire l'ont engagé à admjettre cette nouvelle expression , qui signifie 
simplement la modification que la lumière > subie en acquérant de 
nouvelles propriétés qui ne sont pas relatives à la direction du rayon , 
mais seulement à ses côtés , considérés k anglt droit et dans un plan 
perpendiculaire à sa direction. 

Passons actuellement a la cTescription du phénomène qui fait l'objet 
particulier du Mémoire. Considérons de nouveau l'appareil dont nous 
venons de parler* Si on ;présente au rayon solaire qui a traversé là 
première elace j et dont une partie a été réfléchie » un miroir étamé 
qui le réfléchisse de haut en has : on obtient un second rayon veiticaL 
qui a des propriétés analogues à celles du premier , mais dans un sensk 
* *' *" '' ' ■ formant avec 

indinaison 
le sud et 
l'ouest j on remarque les phénomènes sulvans. 

Il y aura toujours une certaine quantité de litthfère réfléchie par la 
seconde glace ; mais cette quantité sera beaucoup moindre lorsque les 
faces seront tournées vers le sud et vers le nord , que lorsqu'elles seront 
tournées vers l'est et vers l'ouest. Dans le premier rayon vertical on 
pbservait exactement le contraire^ le minimum de lumière réfléchie 
avait lieu lorsque la seconde glace était tournée vers Test et vers l'ouest. 
Ainsi .en faisant abstraction dans le second rayon de la quantité de 
lumière qui se comporte comme un rayon ordinaire » et qui se réflé- 
chit également dans les deux sens , on voit que ce rayon contient une 
autre portion de lumière qui est polarisée exactement dans le sens con- 
traire a celle du rayon vertical réfléchi par îa première glace. On n'em- 
ploie dans cette expérience un miroir étamé que pour disposer les» 
rayons parallèlement et dans les mêmes circonstances » afin de rendrez 
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rexplication plus claire. L'action des miroirs métallique^ étant très-faible 
relativement u la polarisation du rayon direct , on peut négliger leur 
influence. 

Ce phénomène se réduit en dernière analyse a ceci. Lorsqu'un rayon 
de lumière tombe sur upe glace de verre, en formant ai?cc elle une in- 
cidence de 55*" 25^ , toute la lumière qu elle réfléchit est polarisée dans 
un sens. La lumière qui traverse la glace jest composée i^. d'une quan- 
tité de lumière polarisée dans le sens contraire à celle qui a été ré- 
fléchie et qui lui est proportionnelle ; 2^. d'une antre portion non . 
modifiée et qui conserve les caractères de la lumière directe. Ces rayons, 
polarisés ont 'exactement toutes les propriétés de ceux qu'on a modrfiés 
par le& cristaux qui donnent la double réfraction. Ainsi ce que M. Malus, 
a dit ailleurs de ceux-ci peut s'appliquer sans restriction aube premiers. 

On peut rendre les phénomènes que nous venons de rapporter plus^ 




rayon deux glaces parai 
se^lc; enfin plus on augmentera le nombre de glaces > plus les pro- 
priétés que Iç rayon acquiert par la réfraction deviendront apparentes. 

Voici actuellement les résultats généraux que M. Malus déduit des 
^^érie^ces que nous., venons de rapporter , e» qui s'ajoutent à ceux 
qu'il a déjà publiés sur cette matière. • 

- Tontes lek toisa qu'oin produit par un moyen quelconque un rayon 
polarisé , on ol)tient néces^irëment un seccûid > rayon polarisé dans ua 
aens diamétralement opposé » et ces jrayons suivent des routes diffé- 
rentes. La lumière ne peut pas recevoir - cette modification dans un 
seul sens , qu'une partie proportionnelle ne la reçoive dans le sens 
contraire» 

L'observation que M. Arrago a rapportée dernièrement à la Classe , 
temblerail seule laiie exception au cas gênerai. H a retaaiqiié que les 
anneaux colorés par transmission présentaient le phénomène de Iû pola- 
risation ; et dans ce cas-ci , les bandes les plti;» tmnchanies semblent 
être polarisées dans le même sens que Ih lumière léflochîe ; mriis en 
songeant aux causes de ce pbénomène oa s'apperçoit qu'il n'est pas 
une exception à la rcgie génerole, t* *^ î i .n^^ • *ir f*^ 

Tous les corps opaques ou diaphanes pôlari^sentla lumière soûîi tous 
les anijles , /luoiquc pour chacun d'eux ce phénomène soit au mûjcùnurn 
sous un angle pûrtu:ulicr. On' peut donc dire en général que toute 
lumière qui a éprouvé ractlon d'un corps par rcflcxîon ou par réfrac- 
tion , contient des rayons polarisés , dont les pùfes sont déterminés 
relativement au plan de réflexion ou de réfraction* Cefte lumière a des 
Tome II. N«. 45. 4«. Jrm^e. 58 
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propriétcs et 4«s caractères que n'a pas celle qui nous parvient direc- 
tement des coips luo^ineur. 

M. Malus ajoute à ces observations le résultat de quelques recherches 
qu'il avait annoncées précédemment sur le même sujet. U a déterminé 
sur beaucoup de subsùinces l'angle de réflexion sous lequel la liimièré 
incidente est le plus complettement polarisée, et il a reconnu que cet 
angle ne suit ni Tordre des puissances réfractives , ni celui des forces 
dispersivQs. C'est une propriété des corps indépendans des autres modes 
d'action qu'ils exercent surJa lumière. Après avoir reconnu l'angle sons, 
lequel ce phénomène a lieu pour différens corps, pour l'eau elle verre , 
par exemple ; il a cherché celui sous lequel lé même phénomène aurait 
lieu k leur isurface de s^ration lorsqu'ils sont en contact. U lui reste 
à déterminer la loi suivant laquelle ce dernier angle dépend des deux 
premiers. 

M. -Malus avait déjà publié dans les Mémoires de la Société d'Ârcneil, 
qu'après avoir modifié un rayon solaire ^ il le faisait passer h travers un 
nombre quelconque de substances diaphanes , sans qu'aucune de ses 
molécules fôt réfléchie , ce qui lui donnait un moyen de mesurer avec 
exactitude la quantité de lumière que ces corps absorbent ; problème 
que la réflexion partielle rendait impossible k résoudre. 

Effectivement , en piSçant sur la direction d'un rayon polarisé une 
pile de glaces* parallèles, et formant avec lui un angle de 55* a5\ ti 
a\ait observé que ce rajon ne produisait de lumière réfléchte sur au- 
cune d'elles , et il en avait conclu que la lumière qui auraïc été réflé- 
chie en employant un rayon ordinaire , ti*avérsait dans ce cas^ la série- 
d&i corps diaphanes Un physicien étranger en rapportant, cette expé- 
rience , observe qu'il né pense pas comme M. Malus , que la lumière 
modifiée soit transmise par les surfaces , lorsqu'elle n*est pas réfléchie 
et qu'il est plus disposé à croire que dons ce cas-ci la lumière qui se 
réfléchit ordinairemfent e^ entièrement absorbée ou. détruite. L'auteur 
du Mémoire a résolu celte question d'une manière incontestable par 
l'expérience suivante. Il fait tourner le rayon incident sur lui-même , 
sans le changer de place, et en lui conservant la même position par 
* ' " '^ ' * a fait un quarl de révolution , il 

successive des glaces , et il cesse 

rr-^ ' — — r-^9 enfin après une demi-révolution 

sur lui-même , il comrpence à Ja traverser àe nouveau ; cette expérience 
présente le singulier phénomène d'un corp$ qui paraît tantôt diaphane 
et tantôt opaque en recevant non-seulement la même ({uantité de lu- 
mière , mais encore le même rayon et sous une même inclinaison. 

Nous n'avons pas besoin d'observer que pour faire tourner un rayon 
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polarisé sur loi-méme» on emploie un rajon Sovmé pw la réfraciion 
ordinaire d'un cristal dislande dont les faces sont parallèles entre elles 
et perpendiculaires à la direction du rayon. C'est en faisant tou^etr 
ces faces dan^ leur propre plan qu'on cnançe la position des pôles du 
rayon sans faire varier sa airection ni son intensité* 

Expériences sur la résisiance que le Moupenient de Pair 

éproui^e dans les tityaujp d^unç grande longueur ^ par 

. MM.'JoBxtàiy DisouiEs et CiiiiairT ! ) * 

Oif a inséré dana le Journal des naines ( N?. i6q ), la traduction Soc* Pitiloicat. 
d'un passage du traité de M^ fiaader sur tes machines soufilantes / dan« ^^ ^^^ ^^'^* 
lequel il rapporte une expérience bien singulière ^attribuée à M. Will^jjBSon* 
On dit que ce faniSeux maître de forges igranl établi des soufflets à 162c 
mètres de distance des fourneaux qu'ils d^vaietit mettre en fw par le 
•moyen d'un tuyau de fer fondu de 33 ceMÎmètres de diamètre , il n'^ 
pu réussir à exciter le moindre yent à l'^aitrémité du tuyau, et qu'il |i 
étk obligé d'abandonner son «projeL . . . ^ 

' On ajoute , qu'après avoir fermé la Wupape dé sûreté des soufflets , 
la grande roue hydraulique qui devait les faire mouvoir s'est arrêtée 
Malgré tout reffl>rt de la chàte d['eau^ dtfiEis le voisinage de la r6ue» 
Vwit s'écbappait arvec violence de toutes les petites "issues qu'il trouvait ç 
-mais à une distance de !300 mètt*es, à peine' ôbtenait-on par un qpetst 
-orifice un vêtit capable d^agiter :1a flamme d'une «bandelle; d'ailleurs *» 
on s'était assuré que le tuyau ti'iéiait -ni fermé. ^ !ni obstrué nulle part. 

Ce récit est en contradiction complette, non-seulement avec la théorie 
admise du mouvement des Hùides élastiques , mais encore avec plu- 
sieurs expériences que l'on fait fréqueinmetit '; cependant loin d'être discuté 
'il parait avoir obtenu la confiance de quelques personnes. 

Dans l'exécution de la pompe qui 1 élevé d'un seul jet l'ea» de la 

. Seine , jusqu'au sommet de la montugne de M^rly , on a eu soin de 

'laisser à différentes distances sur kconditite de 137^ mètres ^ qui devait 

^porter l'eau à l'aqueduc, des ouvertures munies de robinets que l'on ^ 

fermait aussitôt l'arrivée de l'eao. On s'était iobaginé que la longue 

colonne: d'an* cjui remplissait la conduite avaht le jeu de la pompe, 

adhérait très-fortement aux parois de cette conduite;, que ce serait un 

obstàde invincible pour la roue que d'expulser cette colonne toute 

entière, et on pensait diminuer beaucoup cet obstacle en laissant des 



Ottvcrlures qui penneiùiieiit à la colonne d'aîr de Partir par parties/ 
Comme on a obtenu le succès que l'on espérait, on n'a pas manqué 
d*en attribuer ]a camse aux précautions que Ton avait prises pour ex- 
pulser l'air de la conduite « Ainsi on est resté persuadé qu'une roue de 
i^ mètres de diamètre qui reçoit tout l'effdrt. d'une chàte d'eau égale 
en puissance à plus de 5oo chevaux , oue celle roue , disons-nous ^ 
n'aurait pas pu vaincre l'adhérence de l'air pour un tujau de it ceniî- 
xnèrres de diaipètre^ suf 1570^. mètres, 4,^ loncuQUr,. quoi^u'avec raj^on 
on la crût bien capable d'élever l'eau à lôbmelresde hauteur verticale. 
II est k regretter que 'dans rexpériencê citée par M. Baader, on n'ait 
pas observé la pression de l'air dans les souflAets; mais on peut bien 
supposer que dans ce cas singulier , elle n'aura pas été momdre que 
celle qui peut avoir lieu dans les souiftets du Creusot , construits sur 
4es'inc(tcàtiôns de M. Wilkinson iui-même » laquelle est quelquefois de 
a' mètres d'eau, ce qui '-équivaut à une cblonne d^aîr d'environ i6!io 
mètres de hauteur. Âhtsi 1 expérience supposerait que le frottement de 
l'air dans un tujau de fotiXe de '55 centimètres de diamètre, et de 
r6jo menées de longueur ^ est plus que suffisant pour résister au poids 
d'adè colonne d'air tie méi^ longueur^ ou en d^Milres^ termes ,> qu'air 
tuyau de 55 centimètres de diamètrie aurait sur l'air mne action si grande 
que ce fluide pourrait sy soutenir à |6âo mètres de baùteur sans au- 
cune autre force favorablp j; conclusion tellement bisarre qu'on ose k 
peiii^ç renoncer. , . ^; ,i . , 

' D'après €e& considérations ,> il était iutéres$ant de rechercher par de 
Bouvelles expériences quieUe est réellement la rés^$taAce qpe l'air éproi|vp 
à se mouvoir dans les tuyaux , et que M. Baader regaroe comme beau- 
.Goop plus grande que celle éprQutée par l'eau dans le^ ^lèmes. circons^ 
tanci^s. Nous avons fait .quelqAesrUBj^s de ces expériences, et nous le^lous 
en rappprter les résultats. ^ ., 

Dans Tune des galeries du canal de ï'Ourcq, se trouvent deux tujaux 
de fonte de fer légèrement courbes , de ^5 centimètres de diamètre , et 
de 447°*»5o centimètres de longueur. A l'extrémité de Hun de ces tuyaux , 
on a mis un bouchon percé d'un petit trou , recevant la douille d'un 
soufllet d'appartement , miint ë'unfe soupape. On frappait un eoup de 
marteau sur l'autre tuyau, au même instant oii l'on donnait un coup 
de soufflet, et oit observait "eUnstanMient à l'autre extrémité* que l'agi- 
tation de la flamme d'une trhaudeite par le coup de soufilel^et le son 
du marteau étaient simultanés. Rien n^eit plus- certain que cette égalité 
dans la durée de la transmission du* son et de l'eflèti du vent ; la plus 
légère différence aurait été apperçue, car on avatt-l'oreille à l'un des 
tuyaux , et l'œil fixé sur la flamme de la chandelle placée devant l'i^ae 
de l'autre tuyau. 
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Noos avons subâiicué. au soiikfilet un ventUatâtrr de DesagoîHerf , cl^im 
mètre de^ diamètre portant trois ailes ; on a mis l'ouverture qui est à 
son centre en communication avec le tuyau de fonte , et au même ins* 
tant où le ventilateur se n^ettaii en mouvement , on articulait un son*. 
L'obsnrvateur placé à l'autre extrémité du tuyau y voyait la flamme 
agitée aussitôt qu il catendait le son. 

Maïs il fatit cependant remarquer que mralgré cette rapidité* dans là 
transmission de Peffel du vent, sa plus grande vitesse n'avait Heu qu'après 
un tems assez long , ce que Ton jugeait facilement à l'inclinaison d'un 
peiit anémomètre^ Le même moyen neus a fait voir aussi cfue quand 
notre longue . colombe d'air avait acquis une grande vitesse , elle ne 
décroissait que fort lentement , quoiqu'em arrêtât brusquement le Ven- 
tilateur ; il . s'éconlait josiqu'à 6^7 s^ondes avant qu'elle fAt détenue 
insensible , quand la vitesse maxime était d'environ 4 nvètrés. . 

Les expériences précédentes nous ayant appris que la faible pression 
déterminée par notre petit ventilateur était bien suffisante pour obtenir 
un vent très-sensible dans notre long tuyau , nous avons voulu appré- 
cier sa- vitesse. Nous avons placé à l'extrémité du tuyau , un anémo- 
mètre formé d'un plan de fer-blanc, dont la surface rectangulaire. avait 
1800 millimètres carrés » et qui pesait 5,^5 grammes. Ce plan était 
mobile autour d'un axe , et par les diverses inclinaisons qu'il prenait , 
nous indiquait la vitesse du vent. Nous avons calculé que quand notre 
anémomètre se tenait horisontalement; le vent était d'à-peu-près 4 mètres 
par seconde. L'observation avec le tube de Pitot nous donnait le même 
résultat. Alors le ventilatetir disait trois tours dans. le même tems. 
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pour permettre le courant dair aspir 
ar le ventilateur; mais si l'on fait au tuyau un orifice de 9 centimètres 
e diani'ètre , immédiatement auprès de Cette machine , et que Tou 
réduise celui de Pautre extrémité à la même dimension , on observe 
^ue Les anoihomètres placés aux deux ouvertures^ prennent des inclinai- 
sous très- sensibles. Celui voisin du ventilateur indique, une vitesse de 
:a", 5 centimètres, quand l'autre en marque une de i",62 cenlimètres, 
à i\^'j°^^^o ctniimbÀve^de distance. Cependant les tuyaux n avaient pas 
encore été éppji^uvés, et quelques-uns de leurs joints nombreux per- 
mettaient sai>s doute l'eutrée Je l'air. 

Nous *avQu« donc trouvé qu'une simple prestsion de 2 h 5 millimètres 

^'eau.dotèraiioait un vent assez con^idjéruble qui éteignait très^bien les 

ohaailelies , .à 447», fio cenlimètres de distance , dans un orifice fort 

, grand, «t-.que ta propagation de Teftet de ce vent était auiisi.ntpide que 

celle du son ; cepeudauf d'après le récit de M. BaaderV ^oute la puis- 
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saoeetfane roue hfdrauliqoe one l'on peut bien croire capable d'exer* 
cer une pression de a mètres a eau ; c'est*4i*dire , environ looo fois plus 
grande que celle que nous avons opérée^ toute cette puissance , disons- 
nous j pouvait à peine agiter la flamme d'une chandelle à 200 raëtrei 
seulement , et . dans un tuyau beaucoup plus grand que celui qui* nous 
a servi. Nos expériences sont donc entièrement contradictoires avec 
xrelle que M* Baader attribue à M. Wiiklnson , et il faut croire que dans 
celle-ci , on aura été induit ai erreur par quelques circonstance^^uap^ 
perçues. 

Nous avons profité de cette occasion pour mesurer la vitesse du sott^ 
dfms les tuyaux , elle s'est trouvée de S^o*"»^ par seconde, la tempéra- 
ture étant de 1 a®,5 centigrades , et la |>ression atmosphérique égale à 
76 centimètres de mercure. Gette^vîtesse ne diflere que de ^■'fS de celle 
trouvée par TAcadémie. 

•Le son transmis par la matière même des tuyaux , et que Ton distingue 
lrès«>aisément de celui transmis par Tair , a une vitesse bien plus grande., 
que cependant nous avons trouvée bien inférieure à celle que M. Biot a ob- 
servée. Elle nous a semblé de 5q3 mètres, par seconde ;,mais les tuyaux ^ 
travers lesquels se propageait le son avec celle vitesse , étaient formés 
d'un grand nombre de pièces assemblées avec des vis , et laissant entre 
elles des espaces occupés par du oxir ou d'autres corps mous ; et ces 
tuyaux, ne peuvent être regardés comme un corps homogène, dans 
lequel sans doute la vitesse du son serait encore bien plus grande. 

Uaccord de tous les faits que nous avons rapportés , avec la vraie 
théorie du mouvement de$ fluides élastiques , nous semble i*endre toutes 
explications superflues. 

OUTRAGE N Ô tf V E A U. 

Recherches physico^himiquesjuite^ à T occasion de la grande 
batterie, Voltaïque donnée par Sa Majesté Impériale 
ET Royale à if Ecole Pofytechmque; par MMiQxx-lMssxc 
et Thekàkd, 

L'uNX des découvertes les plus remarquables et les plus utiles pour le 
progrès des sciences^ que présente Tbistoire de Ja |>hy«ique , est sans 
contredit celle de la pile de Yolta. Elle prouve en^efifet dans son inventeur 
une admirable sagacité , et elle a donné naissance à un ordre ^e phé-» 
nomènes entièrement nouveau; elle a fait conooUre quun fluide dont 
Texistence et les efibts ne sont sensibles que peâdani son nassage d'un 
corps à un autre , possède une éner^pe plus grande «que oette d«s agess 
les plus puissana de la chimie. 
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MM. Hisingdr et Bbrsfielius auxqueli an est redevable' de$ premières 
ol>scrvatiops sur ce sujet, avaient vu.que les combiiinisoos cfaimiques. 
les plus intimes étaient détruites par le passage de Télcctricité^ volléïqïie, 
et que certains principes se réunissaient autour du pôle positif» tandis 
que les autres se rangeaient auprès dû pôle- négatif* 

Bientôt M. Davy en agrandissant les dimensions de la pile , pour niieox 
approfondir les phénomènes qu'elle présentait « parvint à des résultats 
neufs et inattendus; l'éclat de ses découvertes excita le zèle de tous; 
les physicien»; mais à cette époque on ne* se flattait de parvenir à des 
effets remarquables que par l'action d'une pile de grandes dimonsîons , 
et. par conséquent tres-dispeiulicuse. La munificence de Sl M. procura 
à^ 1 Ecele Polytechnique les moyens de construire cet instrument qui 
fût confié à MM. Gay-Lussac et Thenard. 

Ils ont réuni en un seul corps, dans f ouvrage que nous annonçons» 
les mémoires qu'ils ont s«cce5siven>eBt communiqués à l'Institut, et 
qui ont eu pour objet les recherches auxquelles cette pile a donné 
lieu d'une manière plus ou moins immédiate. De 'nombretises notices 
de leurs travaux ont été insérées dans ce Bulletin , et Ion a pu déjà 
apprécier touie l'importance de leurs découvertes; mais au mérite, de 

f)réseuier tous les détails qui ne pouvaient entrer dans de courts extraits f, 
"ouvrage qu'ils publient réunit celui d'offrir des observations nouvelles, 
et des discussions importantes sur des questions qui semblent encor^^ 
indécises , et qui sont d'autant plus dignes d'attention , qu'elles se ratta- 
chent à la théorie générale de la chimie. Nous présenterions ici à nosr 
lecteurs une indication des piûncipaux points oe discussion , si nous, 
n'étions contraints par le défaut d'espace à nous renfermer dans lé 
simple énoncé -des matières principales que renferme cet ouvrage* 

11 est divisé en quatre parties qui forment deux volumes. 

La premièrye partie présente d'ahord. tous les détails relatif à la cons* 
traction de la grande natterie de 600 plaques , dont la surface totale est 
de 54; Ddètres carrés ; puis tout ce qui concerne la formation de plu- 
sieurs piles plus petites. On trouve ensuite toute<( les observations* 
physiques et chimiques auxquelles elles ont donné lieu. 

Dans' la seconde partie , les auteurs ont réuni tout ce qui a rapport 
à la préparation du potassium et du sodium , et aux phénomènes que 
présentent ces sub^tance^ avec divers corps de la nature. Cette sectioa 
renferme entre autres objets important, ce qui est relatif à la dé- 
composition de l'acide buracique. 

La troisième partie est en quelque sorte la continuation de la seconde. 
Elle offre les détails des expériences faites sur l'acide âuorique , sur 
l'acide muriatique et l'acide muriatique oxigcné , et sur Ja décompositioa 
des carbonates par le feu. On y trouve encore des considérations sur 
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la manière dont la lumière ^git dans les phénomènes cbtmiqties , des 
recherches sur la quantité d'eau contenue dans la potasse , et eufiu une 
discussion étendue sur la nature du potassium et du sodium. 

La dernière partie offre la description d'une méthode employée par 
les auteurs pour déterminer les proporlion^s des principes <jui consti- 
tuent les substances végétales et animale^i , et rapplication de cette mé- 
thode à l'analyse d'un grand nombre de ces sub&tances qui leur ont 
présenté des résultats 4rës*singullers« 

Ce tableau rapide suffira pour faire juger de l'intérêt que présente, 
rpi^vrage de MM. Gay-Lussac et Thenard, et il seca reçu de tous ceux 
qui cultivent la physique et la chimie , avec l'empressement que doivent . 
exciter la multitude de beaux résultats qu'il renferme , .et la nature des, 
iC[uestions qui y sont discutées. 



AVI S. 

Les abonnes au Bulletin des Sciences; publié par la Société philomatique depuis -et 
oompris le mois de juillet 1791 y jasques et compris le mois de ventôse an j5 (i8o3)^ 
sont t»*évenn8 aue les 4a1>les qui terminent cet ouyrage | sont mises en vaQte cbex 
m. KLOSTEHMANN fus, riuî du Jardinet; a«. i5; elles se composent^ 

.1^ D'une table i:ai8onnée des ]:9atières contenues dans Je troisième et dernier iotn« 
du BuUetjin^} 

a°. D'un tableau , par ordre de sciences , de tous ks objets ^nonc^ dfuii le« troi# 
"tomes j ' ' 

3^ D'un supplément à la table rajsonnée des deux premiers tomea. 

Quatre feuilles in.4*. petit-texte. Prix 1 2 fr. 5o\ 



Ifabonnen^ent esf de i^ fr.^ franc de, port ^<«/ de i3 fr. pour Paris '^ chez 
J.J^LOSTERMANM fib, acquéreur du fonds de Mad. F: <BiuafjLia>; libraire p 
tœ du Jardinet, n\ li , qiuariier St-André-des^Am. 
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HISTOIRE NATURELLE^ 
ZOOLOGIE, 

Sur la classification des Reptiles; par M. Oppel." 

• '^ 

Si les animaux qui composent la classe comiue maintenant sous le nom Aknàlss w Hui^ 

naiuralîsies , ^'Hiit ûat Tom. ij, 
on peut dire 
souvent Tobjet 
le leurs recherches , et leur histoire semblait plus approcher de 
]a perfection <]ae celle des autres classes , depuis tes travaux de MM. 
Brongniart,Daudîn , Schneider^ etc. : cependant en pénétrant plus avant 
dans l'étude de ces animaux, le zoologiste aidé de Tanatomie com- 
parée 9 a oioore trouvé ici un exemple manifeste de ce que M. Cuvier 
a déjà prouvé pour les moUusques , que des aninsaux fort rapprochés 
par les caractères extérieurs » peuvent cependant être très-éloignés les 
uns des autres par les caractères intérieurs on anatomiques y et au con- 
traire , que des animaux tn apparence fort éloignés par quelque caractère 
ext^eur, doivent cependant être mis les uns à côté des autres dans la 
méthode qui s'occupe du rapport des êtres ; en sorte qu'il ne sera possible 
d'assurer être arrivé à une méthode réellement naturelle , que lorsqu'oû 
aura une anatomie complette de tous les animaux : toutes celles proposées 
jusque là pouvant être regardées conmie simplement provisoires. 
Tom. IL Wo. ifi. 4*. Année. 69 
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Ces réflexions nous sont venaes en lisant les mémoires dont nous 
allons donner l'extrait. 

M. Oppel , bavarois , pendant uij séjour de plusieurs années à Paris , 
ayant obtenu de MM. les professeurs du Muséum , la permission de 
peindre les nombreuses espèces de Reptiles qui composent la riche collec- 
tion decet'établissement, a entrepris une histoire générale de celte classe 
d'animaux , aidé par deux de ses amis , M. Sc^weiger directeur et dé- 
monstrateur du Jardin de botanique de Kœnisberg , qui s'est spécialement 
occupé des tortues , et M. H. de Blainville qui s'est chargé plus parti- 
culièrement de l'anatomie de chaque genre , afin d'arriver à une bonne 
classification. 

D'après, ce travail , la classe des Reptiles » ainsi qu'elle a été établie par 
M. Brongniart et adoptée par tous les naturalistes , ne sera plu» divisée 
tpi'en trois ordres* 

La pi*emier sous le nom de Reptiles à carapace ou de Chélonfens , sr 
été déjà le sujet d'un grand travail communiqué à l'Institut , il y a 
environ deux ans , par M. Schweiger. 

La second sous le titre de Reptiles à écailles , renfermera en deux 
sections les Sauriens et les Ophidiens de M. Brongniart ; c'est de la seconde 
section de cet ordre , ou des Ophidiens que s'occupe M. Oppel dans 
un premier mémoire lu à la Société des professeur du Muséum. Après^ 
une histoire critique de ce que les auteurs ont fait sur ces animaux 
en général , depuis Aristote jusqu'à nous, M. Oppel donne pour caractères 
distmctifs de cette section: 

Corpus elongatum, cjUndrkwn^ pedîbus^ sterno pehlque carens ^ 
squammis ohtectum. 

Et pour caractères secondaires : 

Les yeux sans nymbrane nîciitanie. (M. Oj!)peI a probablement voulu 
dire sans paupières mobiles , car les Sauriens n'ont pas plus de membrane 
nictitante que les Ophidiens. ) 

Et enfin j l'oreille sans conduit auditif extemer 

Par les caractères du corps sans trace de sternum nî de bassin , et dcrs 
yeux à paupières immobiles , les genres Orvet et Ophisaure sont net- 
tement rejetés de cette section , et appartiennent aux Sauriens , ce que 
prouve tout le reste de leur organisation i et par celui du corps couvert 
d'écaillés se trouve éloigné le genre Çœcilie que M. Brongniart n'avait 
déjà pas osé placer d'une manière déhuitive dans sa clas:>i(ication des 
Reptiles , et que M. Daméril regardait , depuis plusieurs années » comme 
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ayant plusîenrs points de çpntaci avec les Batraciens , opinion qu« 
lanatomie semble confirmer. 

M. Oppel après avoir ainsi établi les caractères de cette section , vient 
à rhistoire critique des divisions génériques qui y ont été établies , et la 
subdivise en sept familles. 

La première, sous le nom iiAngutformes , à pour phrase caracté* 
risiiquc : 

Caiida cum corpore clùvata^corpiis anterius decrescendo attenuatum. 
Elle contient : 

i**. Le genre Amphisbœne , tel qu'il a été établi par Linné. 

3<*. Sous le nom de Typhlops un nouveau genre indiqué» et mal 
caractérisé par M. Schneider comme une section de son genre ^/zg^a^j 
établi d'une manière un peu plus claire par M. Duméril dans son cours 
4'Erpétolôgie de Tannée i8ô8. 

S*. Enfin , le troisième et dernier est entièrement dû à M« Oppel ; c'est 
le genre Tortrioc ou Rouleau séparé des Anguis des auteurs , et auquel 
il donne pour caractères distinctifs : 

Scuta abdomînaUa caudaliaque hexagona squammis dorsalibus mar 
jora ; maxUlce subceçuales. • 

11 y range les anguis sojtale ^ coralUnuSs maculatus, etc. 

Sa seconde famille (consirictores) a pour caractères , cauda attenuata, 
rotundata ', ttla venenifera rutila : catcaria ad anum ; et contient les 
genres Boa et Eryx qui ne différent que parce que le premier a là 
queue préhensile i ce que n'offre pas le second. 

M. Oppel rapporte ici. une x>bseryaiion assez curieuse due à M. de 
Blainville ; c'est que dans les Boas le nombre des vertèbres est beaucoup 

S lus grand dans une longueur déterminée que dans les autres genres ' 
e serpens , ce qui indique peut-être la facilité avec laquelle ces animaut 
grimpent sur les aii)res. 

Sous le nom à'Hjdri^ il réunit les genres Hydrophis et Matures de 
Latreille^ avec ces caractères communs. 

Cauda cum corpore non clavata > admodum compressa > 7>aldè 
dilatata. 

Sa quatrième famille Variantes ou Pseudo-Viperœ comprend les 
genres Acrochorde , Erpeton et probablement celui du Langanaovhixéf 
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«ssez difficiles à caractériser d'une manière générale : les caractères qu^îl 
lui donne sont : 

Cauda valde temiis, rotundata; calcaria radia : tela venenifera nulTa ? 
squammœ caudales aut pmnes aut quant plurimœ dorsalibus œquales. 

U rapporte l'observation de M. de Blainville , qui n'a pu trouver aucune 
trace de crochets à venin , mais une apopbyse particulrère de l'os maxil- 
laire dans le squelette de l'Acrochorde de Java ^ quoique cet animal soil 
éminemment venimeux , d'après les expériences de M. Leschenault. 

M. Oppel sépare du genre Vipère des auteurs im certain nombre 
d'espèces qui offrent pour caractère commun au genre Crotale vuie sorte 
de double narine ou d'ouverture en avant des yeux^ dont les usages 
nous paraissent encore inconnus , et des crochets venimeux ; mais qui 
s'en distinguent par labsence de grelots à l'extrémité de la queue; il 
en forme un nouveau genre sous le nom de Trigonocéphale. Cet le 
cinquième Emilie sous le nom de Crotalini , a pour caractère^ : 

Cauda corpore tenuior j rotundata ; aperturœ ante oculos ; t^la 
Tpeneni/era. 

U appelé Viperini la sixième famille qui a 6i^% dents venimeuses ^ 
comme la précédente; la queue arrondie, plus petite que le corps, point 
d ouverture en avant des ^eux , et des plaques sous la queue : il y 
place le genre Vipère et quelques espèces qui n'en diiSèrent qu'en ce* 
que les écailles de la ligne dorsale sont plus grandes que les aulres et 
hexagonales , et il adopte pour ce nouveau genre , Je nom de Pseudo^ 
Boa ii^vcnté par M. Scnneider , quoiqu'il ne corresponde pas loul-à-fait 
au sien. 

U fait à-peu-près de mémer dans la septième et dernière famille, k 
laquelle il donne le nom de Colubrini. Il sépare du genre Couleuvre^ sous 
le nom de Eungarus établi par Russell , les espèces qui ont les écailles 
de la ligue dorsale hexagonales et plus grandes que les autres : du reste,. 
les caractères delà famille sont les mêmes que pour la précédente , avec 
la différence qu'il n'y a point de crochets venimeux. 

D'après cette analyse on voit que M. Oppel est parti de principes 
un peu différens pour la subdivision générique des Ophidiens , que les 
autres erpétologîstes qui ont presque tous plus ou moins statué wir la 
disposition des plaques sous-caudales^ lesquelles , d'après ses observatious , 
sont les plus variables de l'enveloppe des serpens. En effet, dit*il, j'ai 
trouvé que les écailles proprement dites , ou ^quammœ qui convient 
ordinairement toute la partie supérieure du corps , de la queue, et quel- 
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qnefois de la técef en totalité ou en partie, mais rarement tout le ventre, 
ne sont jamais variables, ni pour la forme, ni pour la disposition, ni 
pour la grandeur respective. Quant aux plaques ou scuta , celles qi^i 
couvrent ordinairement le dessous du corps, et une partie plus' ou moins 
considérable du dessus de la tête sont également invariables , même 
usque dans le plus petit angle , sur-tout à la tête , et cela dans tous 
es âges d'une même espèce ; mais pour la queue , si les écailles qui 
la recouvrent en dessous sont de la grandeur de celles du dessus du 
corps , elles sont aussi constantes : si elles sont plus grandes , et à-peu- 
près de moitié plus , et hexagones comme dans les genres Tortrix , HjdrO'- 

£hi5 , etc. , alors elles sont simples et invariables; mais quand elles sont 
eaucoup plus grandes , de manière à recouvrir tout le dessous de la 
queue , comme dans les Couleuvres et les f^ipères , etc. ; alors elles 
sont très-variables , au point que dans des individus évidemment de la 
même espèce , elles peuvent êtres doubles ou simples , ce dernier cas 
étant cependant le plus rare : quelquefois le dessous de la queue est 
occupé par des plaques en rang simple dans un endroit, et double dans 
un autre , et alors elles sont également variables quant au nombre , à 
la position , etc. En sorte, dit-il , qu'il me paraît impossible de tirer des 
caractères un peu certains de la différente combinaison de ces plaques. 

Le troisième Ordre des Reptiles est caractérise par l'absence des écailles 
et de la carapace , il répond ( au genre Cœcilie près ) aux Batraciens de 
M. Brongniart ; M. Oppel en a uiit le sujet d'un second mémoire, dans 
lequel il suit absolument la même méthode que dans le premier sur 
les Ophidiens j c'est-à-dire , qu'après une histoire critique de Tordre en 

général , il vient à celle des subdivisions génériques qu'on y a établies, 
lais ici ayant trouvé qu'il serait difficile d'ajouter quelque chose au 
travail ^nv cet ordre , publié par M. Duméril , il a cru ne pouvoir mieux 
faire que de l'adopter entièrement ; les seuls changemens qu'il y a faits ont 
été occasionnés par l'introduction du genre Cœcilie. Alors il lui a suffi 
d'ôter de la phrase caractéristique de Tordre donnée par M. Duméril , 
l'épiihète de pedato ^ et de joindre aux deux familles établies par c€ 
dernier sou» le nom de Caudata et d*Ecaudata , une troisième sous celui 
d'j4poda j ce qu il a exécuté ainsi qu'il suit.^ 

O. m. Nuda(^/ei7). Batracri (5ro77^.) 

Corpore nudo , sqiiammis testaque carente; Cor tus nullus ; Costi» 
improprie dictis; metamorphosis ; genitaUa exteriora nulla. 

Fam. I. Apoda. 

Corpore nudoj ghuiiioso^ elongato , pedibus carerUe^ 

G. Cœcilia^ 
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Fam. IL Ecaadata. 

Corpore coarctato; cauda nulla ; pedlbus anterioribus posterioribus 
brevioribus. 

Dans laquelle il place avec tous les auteurs modernes. 

Les genres Bufo , Rana , Pipa et Hjla. 

Fam. IIL Gaudata. 

Corpore elongato , caudato ; pedibwf longitudine œqualibus ; lingua 
adhérente. 

Les genres de celle famille sant Protée , Sirène , Triton et Salamandre. 

BOTANIQUE. 

* 

Mémoire sur le Strychnos tîeuté et FAntiaris toxicaria , plantes 
o)énéneuses apec le suc desquelles les indigènes de Sara em^ 
foisonnent leurs jftèches ; et sur TAndira Harsfieldi , plante 
médicinale du même pays ^ par M. Leschenault, naturaliste^ 
voyageur pensionné du Gouvernement. 

ANîf AtHs DU Mvs. M. Leschenault laissé comme malade à Java par le capitaine Bandin , 
Tcjii. 19, p. 611. qu'il accompagnait en qualité de botaniste dans son expédition , n'a pas eu 
plutôt repris ses forces qu'il s'est empressé de faire aes recherches dans 
cette belle et grande lie , si peu connue des Européens ; il a été ré- 
compensé de ses peines par une récolte des plus abondantes : en attea- 
dant qu'il puisse la faire connaître toute entière , il en détache quelques 
points iuteressans. L'histoire des deux arbres poisons , qui font le 
principal sujet de ce Mémoire sont de ce nombre* 

Depuis longtems le poison dont les habitans des lies de la Sonde 
arment leurs traits , est connu sous le nom de Bohon - Upas , p^r la 
violence de son action , et plus encore par les fables dont on a accom- 
pagné l'histoire de sa récolte. Elles s'étaient dissipées en partie , et 
M. Deschamps , naturaliste , de l'expédition de M. d'Entrecasteaux , avait 
déjà donné des renseignemens positifs à ce sujet ; mais le plus long 
séj our que M. Leschenault a i&it dans cette tie l'a mis à même de 
compTeiter enfin l'histoire de ce terrible poison : il avait déjà donné 
l'occasion à MM. Magendie et Delille de constater sa violence , et leurs 
expériences , dont le résumé est consigné dans ce Bulletin , N""'. 22 et ^24 , 
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ont été non-sevlement utiles à Thistoire naturelle sous ce point de vue , 
mais de plus à la physiologie animale, en indiquant la manicre dont 
ce poison agit. / 

Ce n*est pas sans beaucoup de peine que M. Leschenault est par- 
venu à pénétrer le mystère dont les naturels , qui s'occupent de la 
préparation de ce poison, cherchent à s'envelopper, c'est donc par beau- 
coup de persévérance, et sur- tout des sacrifices pécuniaires, qu'il en est 
venu à bout : par ce moyen , il a d'abord reconnu qu'il y avait deux 
espèces d'Upas produits par deux arbres différens , Tun nommé Anliar 
et l'autre Tieuté , le premier forme un genre particulier auquel M. Les- 
chenault conserve son nom malais , et le second se rapporte au genre 
Strj'chnos de Linné , le poison qu'il produit est le plus actif des deux; 
ensuite il a appris la manière de préparer l'un et l'autre. Cette préparation 
consiste à mêler l'extrait gommo-résineux , obtenu par l'ébullition de 
l'écorcc des racines de ces deux plantes avec des baies du Capsicum 
frutescens ou Piment , du Poivre , de l'Ail , et des racines de Kempferia 
galanga , de Maranta malaccensis et de Costus arabicas , toutes plantes 
de la famille des Balisiers connues par Tàcreté de leurs sucs aroma- 
tiques. * 

La réussite des expériences qu'il fit sur-Ie-cbamp de ces préparations 
lui prouva qu'on ne l'avait pas trompé , st celles répétées depuis son 
retour prouvent aussi que ce poison n'a pas perdu de son activité. 

Après avoir fait connaître les deux poisons les plus nuisibles de Java , 
l'auteur a cru devoir parler d'une autre plante qui a parmi les habitans une 
réputation contraire, c'est la diiTcrence du bien au mal. Il la regarde 
comme une nouvelle espèce diAndira , genre établi sur un arbre du 
Brésil. Les savans de Java nomment. cette plante Pirono djivo, ce qui veut 
diyc, qui donne de la force à famé/ ils regardent ses fruits réduits 
en poudre et mélangés aux alimens comme propres à prévenir une foule 
de maladies , à donner de la force à l'estomac et à arrêter l'efiFet des 
poisons. Aussi est-elle très-recherchée , et par là elle est devenue très- 
rare ; en sorte que son fruit se vend environ cinq sous de notre mon- 
naie , et quelquefois dix j sommes très-fortes pour les Javans , ce qui 
prouve le cas qu'il en fout. 

M. Leschenault a joint à son Mémoire la figure de ces trois plantes 
dessinées par lui-même, et gravées au simple trait fort correctement; 
il y a ajouté leurs descriptions , dont voici l'abrcgo. 

Le Strychnos ticuiê est une liane oh plante grimpante qui s'élève 
Jusqu'au sommet des plus grands arbres , de distance en distance elle 
se trouve munie de crochets particuliers ; aucune de ses parties ne 
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parait malfaisante, prise Intérieureinent. M. Lescfaenaalt n'a pu trouver 
ni la fleur ni sou fruit , il la caractérise par cette phrase': 

Stiychnos tieuté : inermis ; caule sarmentoso, exceiso j foliis ellip- 
ticis apice acutis -, cirrhis simpUcibus incrassatis. 

XJAntiaris y est un grand arbre qui a quelquefois plus de îoo pieds 
d'élévation , ses feuilles sont alternes entières et tombent avant la floraison ; 
toutes ses parties contiennent un suc blanc ou jaunâtre très-visqueux , 
ses exhalaisons ne paraissent pas malfaisantes. 

Antiaris cxcelsa : arhor monoica ; flores masculi aocillares^ plures in 
receptaculo pileiformi conferti; antherœ unicœ y suhsessiles, squammuld 
recurvd distinct œ. Flores fœminei solitarii; squammulœ lo-is, germini 
imbricatœ circumpositœ ; calicis vicem gerentes. Germon unicum , 
styli 2 di^aricati ; friictus drupaccus monosperrnus. Ex familid Urti^ 
cearunij proximum Brosîmo. 

VAndira auquel M. Leschenault donne le nom spécifique à'Harsfieldi 
de M. Harsfield , américain , médecin et naturaliste avec qui il s'est lié à 
Java , est un arbuste de la famille des légumineuses, de trois à quatre 
pieds de haut, ses feuilles sont trifoliées ou ailées avec impaire à cinq 
folioles; voici son caractère. 

Flores papilionacei j cami^a bipetala ; stamina diadelpha : legumen 
siccum non dehiscens olivcejorme nitidum monospermum ; scmen mem- 
braniild vestitum^ A, P. 

Observations de M.Ajtkesjî! DtJPETrr-THouÀHs, sur le Mémoire 
précédent de M^ Leschenault. 

Soc. PiiiLOMAT. M. Leschenault dit en commençant ce Mémoire, que cet art funeste 
d'empoisonner les traits a été emplojfé de toute antiquité , et presque 
par tous les peuples , même ceux qui se sont regardés comme Its plus 
policés. On peut ajouter qu'il l'a été en Europe, jusqu'à une époque 
très - récente , et ce n'est que l'invention de la poudre qui l'a fait 
disparaître; car Conrard Gesner écrivait en i555, dans son Traité de 
Plantis noctu hicentibus , que de son tems les habitans du pays de 
Vaud (f^aldenses) , se servaient habituellement du suc de Tora pu Ranun^ 
culiis tora , qu'ils conservaient dans des vases de corne pour enduire 
les flèches , dont ils faisaient usage contre les animaux féroces de leur 
pays , et qu'il avaient une permission spéciale, pour le garder nlans 
leurs maisons , parce qu'on se fiait si^r leur bonté naturelle , qui était 
garant qu'ils n'en abuseraient pas, et il cite d'après tm témoin oculaire, 
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^u\m ours légèrement aiiemt par une ^de câs flèches ^ pé|:ic en peu de 
tems après de grandes convulsions. Il ajoute d'après la croyance du 
pays, que le remède Je plus certain, c'est d'avaler iles eiccremens hu- 
mains. Il est à remarquer que DIoscoride avait dit que la panthère se 
^ueiissait^par ce moyen , lorsqu'elle avait été empoisonnée par le Par^ 
dalianches ; et suivant Cleyer et Spielman , c'est le seul spécifique que 
connaissent les Javans contre leur Upas. 

Il paraît par la description et la figure an Strychnos tieuté , que c'est 
une espèce au moins très-voisine du Strychnos colubrino , ou l'espèce 
que nous avons pommée Caniram à crochets dans le sixième volume * 
du Dictionnaire des sciences naturelles , et auquel nous avons rapporté 
une espèce que nous avons trouvée i Madagascar ; nous pen^ns que 
îe crochet qui distingue cette espèce est un péaoncule fructifère , oblitéré^ 
ce qui a lieu dans YHugonia mjstaac. Il serait remarquable , mais 
cependant pas sans exemple ," que la même plante se trouvât dans trois 
points si écartés , l'Inde , Java et Madagascai' ; mais ce qui est fort 
singulier , c'est qu'elle jouisse de deux répu^'itions si opposées ; car danis 
riudé elle est regardée comme un spécifique assuré contre la morsure 
du Naga ou Serpent a lunettes. Mais il parait qu'en général les ai^bres 
qui composent le genre Caniram ou Strjrchiios jouissent de propriétés 
fort équivoques. lIAntiaris est très-voisin du Brosimum qui donne un 
très-bon fruit. 

Ne pourrait-on pas penser que toute lenergie du poison de YUpos 
tiendrait des substances qu'on y raéle, cie serait un excipient qui n'en 
prendrait pour ainsi dire que la quintessence. 

Il est connu que tous ces ingrédiens sont employés comme assai- 
sonnenfHtnt chez tous les peuples ; mais Ion sait depuis loagiera^ par 
les poisons des serpens et les acides minéraux , que certaines substances 
sont mortelles introduites à petite dose dans le sang, tandis que prises 
intérieurement , elles sont beaucoup moins dangereuses* 

Les habîtahs de Madagascar qui paraîsseiit avoir là même origine que 
les Malais, comme le prouve l'identité de leur langue et de plusieurs 
coutumes , n'ont pas l'usage d'armes empoisonnées j njais ils emploient 
soit comme jsupplice , soit cgmme épreuve , un poison li cs-violent , c'est 
la graine d'un .arbre voisin du genre Cerbera , qu'ils nomment Tonghing; 
pour la préjuger ils y mêlent du suc de Curcuma et iïAmomutn 
Madagascariense , autres plantes de la fâmtUe des Balisiers. 

JEt 'à l'île Bourbon un habitant nous parlant des poisons dont les 
Noirs se servaient quelquefois , nous assura que le plus violent de tous 
était la racine du Jamoosa ou Eugenia rosea ; mais qu'ils y mêlaient 
Tome IL N^. 46. 4*^. Armée. . 40 
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directrice forme avec les plans zj-^ ocz^ ccy^ le moment d'iuerûe mimmum 
égale 

Tel le numérateur est la somme des produits 3 à 5 des molécules mul- 
tiplie chacun par le carré du Yolume du parallélipipëde construit sur les 
trois droites menées de l'origine aux 3 molécules prises domme arêtes 
coniîgues ; le dénominateur est la somme des proouits a à a des molé- 
cules multiplié chacun par le carré de la projection orthogonale du 
parallélogramme construit sur les deux droites menées de Toriginc aux 
deux molécules comme^ffités contigus , cette projecdon étant faite sur 
un plan perpendiculaire a la directrice. 

L'auteur démontre , que si l'on prend un^ système d'axes coordonnés 
choisis de manière que le plan des aoj- soit le conjugué de la direc- 
tion arbitraire de l'axe z , c'est-à-dire , que ce plan soit celui par rap- 
port auquel Xmz^ est un minimum; les deux intégrales £, FouS/nxz, 
Xm/z seront nulles , et cela quelle que soit la dirc^ction des oc et des y 
dans le plan conjugué. On fait voir en outre, que dans ce même plan 
on peut prendre une infinité de systèmes d'axes des oc ^ j , liés 2 à a 
par la condition D == Jlmxjr = o. Chacun des trois plans d'un pareil 
système jouit de la même propriété à legard de l'axe qui est hors de 
lui, que le plan xj à l'égard de Taxe des z. . 

Pour un tel système d'axes , on aura donc Z? = o,£ = o,F=o, 

, quelle que soit sa direction ; en parymt de là on trouve entre les momens 

d'inertie minima ^ A^ B yC pris relativement à ces plans coordonnés 

conjugués , trois relations ou théprêmes généraux , qui consistent en ce 

que 

ABC (i — cos» {pcf) — cos* (xz) — cos* {jz^ -h ^ cos (,x^) cos {oci) cos {^yz) ) , 

BC sin* {yz ) H- AC sin* {xz^-^AB sin» ( ocy) , 

A^B^C , 

sont trois quantités constantes , quelle que soit la direction des axes cott* n 
jugues qui répondent à l'origine donnée. La première est la somme des 

f produits 3 à S} des molécules «multiplié chacun parle carré du parallé- 
ipipède construit comme nous avons indiqué plus haut \ la seconde est 
la somme des produits 2 à 3 des molécules chacun multiplié par le 
carré de Taire du parallélogramme , dont nous avons aussi dit la con^** 
iruction \ la troisième est la son^me de^ molécules multiplié^ chacune 
par. 1q carré de sa distance à l'origine. Si on désigne ces trois quantités 
par 13^^ , -or' , 19^ ; on, trouve que Téquatioa Bi — 'bt/^î ■+- -^P — w'' = o > 
a pour racines Ips trois momens d'inej^tie pris relativement aux plans des 
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axes principaux rect«ngufeires,ei qu€Ç>î--2xTÇ*-4-(xD-'-4- Br*)Ç>-ï-zr'--ânBD^=o, 
a pour racines les tr^is moaiens d'ineriie pris dans Taccepiiou ordi- 
naire par rapport aii^ ax<^ principaux. Le moment d'inertie piûs de la 
même manière par rapport a une droite quelconque / passant par l'ori- 
gine que nous jvons employée jusqu'à présent , a pour expression 
A sin» ( or, /) + ^ sin» (j , /) + C sin» ( z , /). 

' Après ces recherches des propriétés des axes conjugués qui répondent 
à une même origine , M. Binet examine ce qui arrive lorsqu'on trans- 
porte ces axes parallèlement à eux-mêmes. Il fait voir entre autres choses , 
qu'il x!y a qu'un point CQfrespondant ^ l'origine prrmilive pour lequel 
tous les systèmes d'axes conjugués qui ^y croisent sont respectivement 
parallèles à ceux de l'origine primitive. Le centre de gravité est toujours 
au milieu de la ligne qui joint ces deux points. Des mêmes formules on 
tire quelques théorèmes du même genre sur la distribution des axes 
conjugués autour du centre de gravité du corps. 

Une nouvelle éauation du troisième degré fournit pour ses racines, 
les trois momens aincrtie pris relativement aux plans principaux qui se 
croisent à un point quelconque du corps, gommons a^h ^ c les coor- 
données de ce point rapporté aux axes principaux du centre d'inertie ; 
A , B^C \^s momens d'inertie pris pour les plans de ces axes, et pour 
simplifier faisons la masse entière du corps cg|^le à l'unité ; cette équation 
du troisième degré pourra être mise sous la forme 

P,-J) (P-B) (P,^C) = a^ {P,^B) {P,-C) -t- b^{P,-A) iP^^C) 

on 'voit immédiatement que tous les points pour fesquets un des momens 
d'inertie principaux qui y répondent a une valeur constante /^, sont 
situés sur une surface du second ordre, dont les demi-axes sont. . . . 

^jP, — A , Y^f ~ ^ » y^i — C. Le plan pour lequel le moment d'inertie 
a une valeur P, , est le plan tangent à la surface du second ordre ; les 
deux autres plans principaux sont les plan^ osculateurs des deux lignes 
de courbure de la surface au même point. Pour tous les points â'uiio 
de ces lignes de courbure un des deux autres momens d'inertie a encore 
une valeur constante. Cette propriété a conduit l'auteur au théorème 
de géométrie suivant : Des surfaces quelconques du a^. ordre , qui ont 
les mêmes foyers pour leurs sections principales se coupent à angles 
droits et suivant leurs lignes de courbures. 

Pour que Téquation du troisième degré ait des racines égales , il faut 
qu'elle ait au moins une racine commune avec une autre équation , 
que M. Binet met sous la forme x 
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ei il èa conclut que sî A <B < C , celle condiûon ne pourra éire rcm-^ 
plie que pour des poîots situés sur une ellipse et une byberbole tracées 
daus les plans principaux des ab et ac | \qs somiiiets cle Tune de ces 
courbes sont les foyers de l'autre, et réciproquement. T^es trois axes prin- 
cipaux pour un point quelconque de Tune de ces coiirbes sont la tan^ 
Ironie , et deux normales quelconques rectangulaires. 

L'auteur démontre qu'il ny a quune classe de corps ^quî ait des points 
pour lesquels toutes les lignes qui y passent sont des axes principaux. 11 
faut pour ces corps que C =: B et > A. Lorsque cette condition est 
remplie pour uii corps , les points de cette espèce sont au nombre de 
deux, placés sur l'axe des a à une distance du centre égale à±V^C7— u4. 
J'élais parvenu directement à ce résultat en partant des propfiétés con- 
nues des axes principaux des corps ; M. Binet y est arrivé de son cà\é 
par le moyen des deux équations que nous venons de raj^porter. 

Lorsque A =sB == C ^ ces deux points se confondent avec le centre 
d'inertie du corps. Tous les polyèdres réguliers sont dans ce cas , ainsi 

3u'un grand nombre de polyèdres régulièrement irréguliers et même 
, c corps terminés par des surfaces continues. C'est ce que l'auteur dé- 
duit , aune espèce de représfiitation géométrique de plusieurs des résultats 
exposés dans ce Mémoire , et d'un lemme par lequel il est terminé. 
Ce lemme consiste en ce qu'un corps , dont les centres de gravité de 
toutes les tranches infînimAit minces , obtenues par des plans parallèles , 
sont sur une même ligne droite , a pour axe conjugue à l'un de ces 
plans, le lieu de tous les centres d'inertie des tranches. P. ^ 

. ERRATA, 

- • 

N°. 4^, pag. 291 ^ Mémoire de M. Màlvs^ lisez à la marge 11 mars \^i\ % aU'lièu de 
1 1 ijtiai i8ji. 
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. Les abonnés au Bulletin des Sciences , publié par la Société philomatl^De depuis- et 
compris le mois de juillet 1791 ^ jusques et compris U mois de venfese aa |5 ( i8o3}| 
sont prévenus que les tables qui terminent cet ouvrage | sont mises en vente chex 
M. KLOSTEUMANN fils^ rue du Jardinet, n». i5: elles se composent, 

i<*. D'une table raisonnée des matières contenues dans le troisième et dernier tome 
du BuHellii', 

2^. D'uu tableau , par ordre de igienoes , de^ totm lei objets énonce .dans les troii 
tomes ; . ', 

3*. D'un supplément à la table raisonn(?é des deux premiers tomes. 
Quatre feuilles in-4*'. petit-texte. Prix 1 & fr. 5o c. 
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C H I M I E M I N É R A L E. 

jinalysô du Mispikel ^ lue à rassemblée des Professeurs 
du Muséum d^ histoire naturelle^ le 28 m.ai 181 1 , par 
M. Chevp:ei;l.( Extrait. ) 

Le mispikel cbaufîé dans une aH*niie de verre^ donne un sublime Mus, u^^uwr.mk^^ 
d^arseuic métallique contenaut une très-pelîte quantité de sulfure ^ le 
résidu est du fer sulfuré retenant des traces d'arsenic. D'après l'analyse 
du sublimé par la potasse et celle du résidu par l'acide nitrique | 
M. Chevreul a conclu que le mispikel était formé » 

Arsenic ••••••• 4^,4 '^ 

Fer 34,938 ' 

Soufre. ••••••• !2o,i34 

98,490 
Perte. •^^•••••. i,5io 

100,000 / 

Cette analyse démontre que dans le mispikel le fer et le soufre se 
trouvent dans le rapport ou ces corps constituent le sulfure au m/- 
nimum; car si l'on calcule la quantité de soufre que 34,938 de icr 
doivent absorber, on trouve ao,5a6 au lieu du nombre :io,i34 9^^ 
M. -Chevreul a trouvé par l'expérience. 

De ce qu'on obtient du mispikel distillé , du sulfure de fer et de 
Tarsenic , on ne peut en conclure que le mispikel contienne le fer à l'état 
de sulfure , parce que l'on sait que le fer distillé avec le sulfure d'ar- 
senic le convertit en sulfure; par conséquent^ si le mispikel était formé 

Tom. IL Ko. 47. 4«, Armée. 4i 
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.de sulfure d'arsenic et Je fer, ou bien si le soufre était en même temf 
combiné aux deux métaux , on obtiendrait toujours pour résultat de 
larsenic et dq flfulfure de fer. Mais si Ton considère le* rapport du fer 
et du soufre , si Ton considère que l'affînité du fer pour le soufre 
parait être supérieure à celle de l'arsenic pour le même corps , il sera 
peripis de penser que le mispiLel peut bieb être une combinaison d'ar-' 
senic et dé sulfure de fer au minimum. 

C H I M I B ANIMALE, 

Expérience^ chimiques sur le cartilage du Squalus maximtis ^ 
par M. Chevreult ( Ejrtrait. ) 

Laes à rassemblée <Ies Professeur» aa iBuséiim^ le i^'. mai 181 r. 

Le cartilage dû squale est demi-transparent , flexible. Quand il est 
frais y >1 n'a presque pas d'odeur ; mais dès qu'il commence à se dé- 
composer y il exhale une odeur de poisson extiémement forte. 

Un granmie de cartila£[e demande un litre d'eau bouillante pour se 
dissoudre. Avant de se dissoudre^ il absoribe de l'eau et devieni géla- 
tineux. Il rend l'eau visqueuse. 

Les acides sulfurique, nitrique et muriatique font un précipité dans 
cette dissolution, mais il n'eu faut melire qu'une goutte. Un excès 
4'acide redissout le précipité. - 

. Le nitrate de mercure et le sous-acétate de plomb'précipitent cette 
dissolution; 

La noix de galle ne la trouble pas* 

11 suit de là que te cartifagé âidere de Palbumine ; car Talbumine 
coagulée ne Revient pas gélatineuse quand ou la fait bouillir dansFeau; 
et d'un atiire côté ^ l'eau qui^a bouilli avec elle, précipite par ta noix de 
galle. Il diflere de la gélatine par son peu de solubilité dan& l'eau bouil^ 
^ntè , etc. , etc. 

Le cartilage , outre la nMtière animale et beaucoup de* sets ^ contieni 
une huile blanche dans loquelle réside Todeur du cartilage. La faible 
volatilité de cette huile, et letat de combinaison dans lequel elle se 
trouve^ expliquent pourquoi Te cartifagé frais ua pas beaucoup d'odeur. 
M- Chevreul a observé que l'odeur forte qu'exhalç le cartilage qui se dé- 
compose , est due à la combinaison de cette huile avec 1 ammoniaque 
qui se forme. 

Lorsqu'on traite le cartilage par Falcooï , celai- ci dissout de l'huile ^ 
de la matière animale , du muriate de soude , de V acétate d'ammo^ 
niaque (1), uû acicïe que M. Chevreul présume être du vinaigre ^ et 

" ■ ■ ^ ' . ■ I I ■ I 1 11 i ^- | I l I I I ■ • I II II III I ' wmmmmmmmmmmmmmiimmmtm^^ 

^1) Et peut-être du muriate. 
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du sulfaté de soude. Celui-ci ne se dissout qu'à la fayeur de la graude 
quantiié d'eàu qui est contenue dans le cartilage. L'alcool prend une 
^couleur (bleue (i). 

La matière huileuse parait êire peu dëcomposable ; car lorsqu'on 
traite le cartilage par l'acide nitrique , on retrouve de Thuile odorante , 
avec facîde oxalique, et la substance amère qui proviennent de'la dé- 
eomposîiion de la matière animale du cartilage. 

loo gramtnes de cartilage distillés donnent, i^. un liquide incolore; 
SL^. un liquide citrin ; 5^. un peu d'huile jaune ; 4^. un peu 4'huile brune 
épaisse; 5"^. du prussiate d'ammoniaque ; t5®. de Thydrosulfure d ammo- 
niaque ; 7<*. un peu de mûriate d'ammoniaque ; 8<î. du carbonate d'am- 
moniaque ea partie cristallisé; 9^. du gaz acide carbonique ; 10^. du 
gaz huileux féiide^ ii^'. un charbon pesant 3*'-,5î. 

M. Ghevreul ayant observé que le charbon de cartilage produisait , 
en brûlant , une flamme phospfaorique 9 une fumée blanche et une 
odeur d'ail , pensa que ces phénomènes étaient dus à de i'adde phos- 
pborique ou à tlu phosphore; en conséquei^ge , il fit une : analyse soi- 
gnée de ce ^charbon , dans l'intention d'y reconnaître la présence de ces 
([sorps. Cette recherche a conduit l'auteur aux résultats suivans : 

I^emier résultat. 30 grammes de charbon de cartilage traités par 
l!eau ^t par Tacide muriatique , ont donué '• 



Sulfate de soude •••«••«« 5^*^24^^ 
Muriate dç sonde/. •••••• -3 ,84a s 

6ous^ carbonate de soude . • • • o ,5655 
Phosphate de chaux. •••«»•) 
Phosphate de magnésie •••••> o ^1690 

Phosphate de fer ) 

Sulfate de chaux •.••«••• o ^i^oo 
]Uu atome de silice ^ d'alumine et de 
potasse^ 
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Second résultat. Les phénomènes phosphoriques ne sont pas dus au 
phosphore ni à l'acide phosphorique , car on ne trouve pas de phos« 
phore dans le charbon oe cartilage , et la quantité d'acide phosphorique 
retirée du charbon par la voie humide , est égale à celle qui se trouve ^ 
(dans la cendre du charbon. 

Troisième résultat. Ces phénomènes sont dus à i'action du charbon 

(1) M. Yâu^uelin vient d'observer que le lavage alcoolique du cerveau présentait 
la même propriété. 
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sw le sulfate de soude ; car si Ton mêle ^ punies de noir de fumée, 
ou de charbon de sucre avec 5 parties de sulfate de soude cristallisé ^ 
et si l'on chauffe le mélange au rouge dans un creuset, on apperçoît« 
les mêmes phénomènes que ceux qui s'observent dans Tincinération du 
charbon de cartilage ;- et d'un autre côté ^ en enlevant le sulfate de 
soude à ce dernier , on le dépouille de ses propriétés pbosphoriques. 
M. Chevreul termine son mémoire en concluant que le cartilage da 
squale est essentiellement formé d'une matière huileuse et d'une subs- 
tance qui parait se rapprocher beaucoup da principe que MM. Fourcroy 
et Vauquelin ont appelé mucus animal. 

Note sur le fluide contenu dans la cauîté intervertébrale du 
Squalus maximus ; par M. Cheyrbul. 

Soc* Philomât. m. Brande qui a analysé cette liqueur avant M. Chevreul , Ta regardée 
comme ressemblant au mucus. M. Chevreul a la même opinion ; il a vu 
que cette liqueur , dans sqji état naturel ^ n'avait pas d'ofleur de poisson ^ 
mais qu'elle en exhalait une très-forie dès qu'elle se décomposait ; il en a 
conclu qu'elle contenait de Thuile odorante , comme le cartilage. U 
n'est pas douteux , d'après cela , que la liqueur examinée par M. Brande 
n'eût déjà subi un commencement d'altération ^ car ce chimiste dit 
qu'eUe exhalait une odeur très-forte* 

PHYSIQUE- 

• 'Mémoire sur les phénomènes qui accompagnent la réflextofi^ 
et ht réfraction de la lumière ; par M. IMalus* 

3'ai déjà eu rhonileur d'entretenir plusieurs fois la classe des circons* 
lances singulières qui accoitipaj^cnt la réflexion de la lumière à la 
surface des corps opaques et diaphanes. Les nouveaux résultats que je 
vais lui soumettre , jettent le plus grand jour sur les propriétés phy- 
siques que la lumière acquiert par l'influence des corps qui la réflé- 
chissent. Ils complettent eh quelque sorte la théorie de crelte nouvelle 
bratifhe de l'optique ^ en la réduisant à un petit nombre de faits biea 
-distincts ) donlJa combinaison donne naissance aux phénoniènes variés 
et extraordinaires, ^u'on observe dans, ce geni^e d'expériences. 

J'ai dit précédemment que j'entendais par rayon polarisé celui qui 
tombant sous une même mcidence ^ur un corps çliaphane, avait tantôt 
la propriété de se réfléchir , et tantôt celle de se soustraire à la ré- 
"flexion , selon le côté qu'il prcseniaît à Faction de ce corps , et que 
ces cdoés ou pôles étaient toujours à caigle droit. 
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J'ai observé en outre cpie pour polariser nii rayon , \t suffisait de 
lui faire traverser un cristal donnant la double réfraction , ce qui pro- 
duisait deux faisceaux polarisés dans deux sens diamétralement opposés , 
ou de le faire réfléchir par une glace de verre non étamée , et formant 
avec sa direction un angle de 55^, 25'* J'ai démontré que dans ce der- 
nier cas, toute la lumière réfléchie était polarisée dans un sens, tandis 
que le rayon réfracté contenait une quantité de lumière polarisée dans 
un sens diamétralement opposé, et proportionnelle au rayon réfléchi. 
Je pars de ce dernier fait dans les expériences que je vais rapporter. 

i^. Je considère, afin de fixer les idées, un rayon vertical et pola- 
risé par rapport au plan du méridien , et je dispose au-dessus * de ce 
rayçn une glace non étamée, de manière qu'elle puisse tourner autour 
du rayon en faisant constamment avec sa direction un angle de 55^.25'. 
Pour analyser la lumière qui traverse cette glace dans ces différentes 
positions , je place au-dessous d'elle un rhomboïde de spath d'Islande , 
en dirigeant sa section principale dans les plans du méridien. Je nom- 
merai plan d'incidence celui qui passe par le rayon vertical incident et le' 
rayon réfléchi par la glace. 

Examinons actuellement ce qui se passe lorsque la glace tourne au- 
tour du rayon vertical polarise , en faisant toujours le même angle 
avec l'horison. Considérons-la d'abord dans sa première position , lorsque 
le pîan d'incidence est parallèle au plan du méridien. La lumière réflé- 
chie est complettement polarisée , en sorte que si &n lui fait traverser' 
un cristal de spath d'Islande , dont la section principale soit parallèle 
au plan d'incidence f elle se réfracte en un seul faisceau suivant la loi 
ordmaire. Le rayon qui traverse la glace est de même réfracté par le 
rhomboïde inférieur en un seul^ rayon ordinaire. 

Si actuellement on fait tourner la glace autour du rayon vertical 
comme axe , de manière à ce que le pmn d'incidence s'approche , par 
exemple , de la position du nord-ouest , la quantité de lumière qu'elle 
réfléchit diminue , mais elle est complettement polarisée par rapport 
au nouveau plan d^ncîdence^ la lumière réfractée augmente proportion- 
nellement à la quantité dont la lumièi^e réfléchie diminue. Mais cette 
lumière qui s'ajoute à celle qui traversait la glace dans sa première po- 
sition , se trouvant polarisée par rapport au nouveau plan d'incidence , 
se décompose en deux rayons en traversant le rhomboïde inférieur , ce 
ijpii donne naissance, dans ce cas -ci, à un rayon extraordinaire qui 
atteint son maximtum d'intensité , lorsque la glace a fait un demi-quart 
de révolution, c'est-à-dire, lorsque le plan d'incidence est dans la di- 
rection du nord-ouest. Dans cette position , la glace réfléchit exacte- 
.ment la moitié de la lumière qu'elle réfléchissait dans le premier cas. 

«Si on continue à la faire tourner en rapprochant le plan d'incidence 
^ la direction ouest y la lumière réfléchie continue à diminuer d'in*- 



lâqueUe la lumière est coniplettemeat polarisée par rapport au plaît 
d'incidence. Au-delà de cette limite , la Itmiière polarisée par rapport 
au plan du méridien commence à reparaître , et la lumière polarisée 
par rapport au plan d'incidence diminue d'intensité jusqu'il ce 4ue>le 
miroir aevienne veitical. 

Les corps diaphanes et les corps métalliques polis agissent donc^exao* 
tement de la même manière sur la lumière qa ils réfléchissent ; mais les 
corps diaphanes réfractent entièrement la Mmière qu'ils polarisent dans 
«n sens^ et réfléchissent celle qui est polarisée dans le sens contraire , 
tandis que les corps métalliques réflécni!»sen€ lajumière qu'ils ont po- 
larisée dans les deux sens : bien entendu néanmoins qu'ils participent 
en partie de la faculté qu'ont tous les autres corps opaques d'absorber 
en plus grande quantité l'espèce de rayon que les corps diaphanes 
-transmettent. 

Cette dernicre expérience fournit un moyen de déterminer l'angle 
sous lequel les substances métalliques polies polarisent la lumière. Elle 
fair voir pourquoi , en employant pour ces substances la même méthode 
que pour les corps diaphanes , la* détermination de cet anglç devenait 
impossible. EIn efiet, lorsque la lumière naturelle tombe sous Tangle 

Î>roposé , le rayon réflécbi contient à-la- fois les molécules qui sont po- 
arisées dans un sens et celles qui «ont polarisées dans le sens cod^ 
traire ; en sorte qu'il présente dans sa décomposition par un cristal de 
spath dislande , les mêmes propriétés que le rayon naturel qui est ré- 
^fléchi sous les plus grandes et sous les moindres incidences , ce qui 
rend, dans ce cas^ la limite proposée indéterminable. En soumettant 
À la réflexion du miroir un rayon déjà polarisé , on évite cet inconvé*^ 
aient , parce qu'au lieu d'observer comme sur les substances diaphanes 
j'angle sous lequel la polarisation est la plus complette , on observe au 
/K)ntraire celui pour lequel la dépolarisation est la plus complette. Ainsi 
|>our les iiubstances métalliques on emploiera la réflexion d'un rayon 
4éja polarisé , en ayant soin que les pôles do rayon forment un angle 
de 4^<» avec le plan d'incidence , et on observera l'angle sous lequdi 
la lumière parait dépolarisée «comme un rayon naturel. Pour les subs- 
lances diaphanes , au contraire , on emploiera la réflexion d'un rayon 
naturel , et on observera l'angle sous lequel la lumière par^t complet* 
tement polarisée. Cet angle sera déterminé dans l'un et Vautre cas avee 
la même exactitude. 

Les expériences que je viens de rapporter^ prouvent que la difficulté 
<l'observer ces phénomènes sur les métaux , lorsqu'on emploie un rayon 
direct, ne vient pas , comme je l'avais soupçonné (^héorie de la double 
iréfraction, pag. 25o) » de ce que la lumière réfléchie partiellanent qui 
a reçu cette modification, est confondue avec les rayons provenant de 
la réflexion totale et non modifiée ; ceux que je désignais par réfléchis 
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totalement , pour les distinguer de ceux que je supposais produits par 
une réflexion partielle, analogue à celle iit% corps diaphanes, ceux-là, 
dis-je., sont aussi complet tement polarisés , mais le sont à-là*fois dans 
deux sens différens. 

Ces expériences prouvent , en second lieu , que la luraici'e orilinaîre 
réfléchie pi)ir les corps en-deçà et au-delà de Tàngle déterminé , ne 
jo^iît pas des propriétés du rajon naturel , parjc;e quejje es^ coivposée 
de lumière polarisée dans les deux sens , comme je Thyais égalemeni; 
soupçonne (pag. 239), mais parce, que réellement elle. n'a pas éprouvé 
la modification qui produit la polarisation. 

Les faits conienus dans ce mémoire indiquent les méthodes qu'il 
convient de suivre pour obtenir , dans les différens cas , une mesure, 
exacte des phénomènes. Us résolvent tout ce que cette théorie reufer- 
niait encore de problématique , et établissent ; d'une manière incontes- 
-tab'le , les conséquences suivantes : 

Tous les corps de la nature, sans exception, polarisent xrompleite- 
^cnt la lumière qu'ils réfléchissent sous un angle déterminé. En deçà 
et au-delà de cet angle , la lumière ne reçoit cette modification que 
d'une manière incomplene ; • 

Les corps métalliques polis qui réfléchissent plus de lumière <jue les 
corps diaphanes, en polarisent aussi davantage. Celte modification est 
inhérente à l'espèce de forces qui produisent la réflexion ; 

Eniin , ces nouveaux phénomènes nous ont fait faire un pas vers la 
vérité , en confirmant l'insuffisance de toutes les hypothèses que les 
physiciens ont imaginées pour expliquer la réflexion de la lumière. 
£n effet , dans aucune d elles on ne peut c^xpliquer , par exemple » 
pourquoi le rayon de lumière le plus intense , quand il est polarisé , 
peut traverser, sous une certaine iacliniaison , mi corps diaphane, en 
ise dérobant tptalement à la réflexion partielle que subit la lumière or- 
dinaire, 

MATHÉMATIQUES. 

Sur un mémoire de M. Caiicby , concernant les Polyèdres 
réguliers. (Extrait du ]R apport fait à riastitut^par MM. Malus 
et Legendre.) 

, , * Institut kat* 

Ce mémoire est divisé en deux parties; dans la première, M. Cauchy 13 Mai 1811. 
démontre qu'il n'existe pas d'auires polyèdres réguliers que ceux dont 
le nombre des faces est 4> 6 , 8, 12 ou 20. 

M. Poinsot, dans un mémoire oii il a donné la description de poly- 
gones et de polyèdres d'une espèce Supérieure à celle qu'on a coutume 
de considérer , avait déjà observé qu'on pouvait fermer tous les poly- 
gones d'espèce supérieure en prolongeant les côtés des polygones rtgu- 
Tome II. N^. 47« 4*- Année, 42 



Kers âe première espèce. CVst en généralisani les principes renferqiés 
dans le mémoire de M. Poinsot , que M. Canchy est parreno à Caire 
dériver les polyèdres réguliers tfespèce supérieure de ceux: de première 
espèce , ce qui l'a conduit d'une manière simple et analytique à la solu- 
tion de la question qu'il s'était proposée. 

Il commence par prouver que dans un ordre quelconque on ne penc 
construire des polyèdres réguliers d'espèce supérieure , qu'autant qu'ils 
résultent du prolongement des arêtes on des faces des polyèdres régu- 
liers du même ordre et de première espèce , qui leur servent de noyau , 
et que dans chaque ordre les faces des polyèdres d'espèce supérieure 
doivent avoir le même nombre de cotés que celles des polyèdres de 
première espèce. 

Il suit de là que comme il n'y a que cinq <Mrdres de polyèdres ré- 
guliers de première espèce , on ne doit chercha* que dans ces cinq 
ordres des polyèdres réguliers d'espèce supérieure ; en sorte que tous 
les polyèdres réguliers , dé qnelque espèce qu'ils soient , doivent être 
des tétraèdres , des hexaèdres , des octaèdres » des dodécaèdres , des 
icosaèdres. 

Après avoir donné la solution principale , M. Cauchy examine com* 
bien chaque ordre renferme d'espèces diflérentes ; et u conclut de ses 
recherches qu'on ne peut former de polyèdres r^;uliers d'espèce supé- 
rieure que les quatre décrits par M. Pomsot. 

Dans la seconde partie de son mémoire , M. Cauchy généralise mi 
théorème d'Euler relatif à l'équation qui existe entre les difiSrens élé- 
mens qui composent la surface d'un polyèdre. 

Euler avait démontré que le nombre aes sommets ajouté à celui des 
^BKres surpassait de deux unités le nombre des arêtes. 

M. Cauchy a étendu ce théorème de la manière suivante : 

Si on décompose un polyèdre en tant d'autres que l'on voudra , en 
prenant, à volonté, dans 1 intérieur de nouveaux sommets, la somme 
faite du nombre des sommets et de celui des faces surpassera d'ime 
moitié la somme faite du nombre des arêtes et de celui des polyèdres* 

Le théorème d*Euler n'est qu'un cas particulier de celui-ci , dans 
lequel on suppose qu'on ne considère qu'un seul polyèdre. 

M. Cauchy , en décomposant le pobrèdre , déduit de son théorème 
général un second théorème relatif à la géométrie plane. Si on prend 
une des faces du polyèdre pour base , et si on transporte sur cette face 
tous les autres sommets sans changer leur nombre, on obtient une 
figure plane composée de plusieurs polygones renfermés dans nn con-* 
tour donné. Dans ce c^s , la somme faîte du nombre des polygones 
et de celui des sommets surpasse d'une unité le ncMcnbre des droites 
qui forment les cotés de ces polygones. M. Cauchy parvient directe- 
ment à ce résultat en é^pdant à zéro , dans son théorème général » li^ 
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.<jn&iithé quî représemle ce nombre dos polyèdres. Ce second ihéorême 
est , dans la géomélrîe plane , Téquivaleni du premier dans la géométrie 
des polyèdres. i , 

Les démonstrations sur lesqaelles M. Cauchy appuie son théorème , 
sont rigoureuses et exposées dune manière élc^ganle. Ces considérations 
sur les polygones et lés polyèdres sont assez curieuses et assez neuves 
pour intéresser les géomètres. 

GÉOGRAPHIE-MA.THÉMATIQUE. 

^Méthode rigoureuse pour tracer les méridiens et les parallèles ^ 
sur les cartes soumises à la projection de Cassini; par 
M. Puissant. 

Il n^est aucun système de projection du globe terrestre qui n'ait ses Soc Phi»«at* 
avantages et ses défauts ; mais il n'est pas indifférent , pour l'objet qu'on 
se propose, d'employer tel système ou tel autre. 

La grande carte de France , de MM. Cassini , la première qu'on ait 
levée par des procédés exacts y et qui , malgré le degré de perfection 
auquel la topographie se trouve portée maintenant , est encore un des 
beaux modèles à suivre en r.e genre, jouit de cette propriété, que les 
distances mesurées sur le méridien rectiligne de Paris, et suivant des 
droites perpendiculaires à ce méridien, y sont les mêmes que sur un 

Slobe semblable au sphéroïde terrestre et supposé construit à l'échelle 
e la carte. Mais aussi ces perpendiculaires y étant parallèles entre elles > 
tandis que les courbes qu'elles .représentent convergent vers l'équateur « 
il en résulte que les distances et les aires sont d'autant plus altérées 
sur cette projection , qu'elles sont prises plus loin du premier méridien. 
Si donc Ton voulait construire une carte qui fût exactement représen- 
tative des aires, et qui altérât très-peu les distances^ on pourrait faire 
choix de la projection modifiée de Flamsteed , ainsi que je l'ai fait voir 
ailleurs. 

11 parait que les illustres auteurs de la carte de France, en s'imposant 
la condition de développer en lignes droites le méridien principal , et 
tous les arcs qui lui sont perpendiculaires, ont eu en vue dé déterminer 
les projections des objets suivant la méthode même dont ils avaient 
fait usage pour en reconnaître les positions respectives sur la terre j car 
on sait que c'est k de telles coordonnées rectangulaires que les sommets 
de leurs triangles ont été rapportés. Cependant comme il est plus com- 
mode en géographie d'indiquer les positions des lieux a^ moyen de 
leurs .latitudes et longitudes , il est assez surprenant qu'on n'ait point 
tracé les méridiens et les parallèles sur les feuilles de cette carte.* * 
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^de sulfure d'arsenic et de fer, ou bien aï fe soufre ëlaïl en même tetWf 
combiné aux deux métaux , on obtiendrait toujours pour résultat de 
l'arsenic et dq '^Ifure de fer. Maas si l'on considère le* rapport du fer 
et du soufre , si Ton considère que TaflGnité du fer pour le soufre 
parait être supérieure à celle de l'arsenic pour le même corps , il serft 
peripis de penser que le mispikel peut bieb être une combinaisoa d'ar-' 
senic et dé sulfure de fer au minimum. 

C H I M I E ANIMALE. 

Expériences^ chimiques sur le cartilage du Squalus maxîmtKS ^ 
par M. Cheyreul. ( Entrait. ) 

Laes à l'assemblée Jes Professeur» ou muséum^ le i^'. mai 181 r. 

Le cartilage dû squale est demi- transparent , flexible. Quand il est 
. frais ^ il n'a presque pas d'odeur; mais dès qu'il commence à se dé- 
composer , il exhale une odeur de poisson extiémement forte. 

Un gramme de carHla£;e demande un litre d'eau bouillante pour se 
dissoudre. Avant de se dissoudre > il absorbe de l'eau et devient géla- 
tineux. 11 rend l'eau visqueuse. 

Les acides sulfurique, nitrique et muriatique font un précipité dan» 
cfette dissolution , maïs il n'en faut mettre qu'une goutte. iJn excès 
4'acide redissout le précipité. - 

. Le nitrate de mercure et le sous-acétate de plomb' précipitent cette 
dissolution. 

La noix de galle, ne la trouble pas. 

11 suit de là que le cartifagé ditlere de Palbumine ; car Talbumine 
coagulée ne devient pas gélatineuse quand on la fait bouillir dans l'eau; 
et d un a\iire côté ^ l'eau qui^a bouilli avec elle, précipité par la noix de 
galle. IJ diffère de la gélatine par son peu de solubilité dan» l'eau bouil- 
lante , etc. , etc. , 

Le cartilage , outre fa matière animale et beaucoup de^ sels ^ contient 
une huile blanche dans l€K|uelle réside l'odeur du cartilage. La faible 
volatilité de cette huile y et 1 état de combinaison dans lequel . elle se 
trouve^ expliquent pourquoi Te cartilage fi'ais n'a pas beaucoup d'odeur. 
M. Chevreul a observé q.ue Todeur forte qu'exhalç le cartilage qui se dé* 
compose , est due à la combinaison de cette huile avec l'ammoniaque 
qui se forme. 

Lorsqu'on traite le cartilage par Falcool , ccTui-ci dissout de Vhuile^ 
de la matière unim^ale , du muriate de soude , de Vacétate d'amnHy*- 
niaque {y) , un acide que M. Chevreul présume être du vinaigre , et 

|i) Et peut-être du muriale. 



du sulfaté de soude. Celuî-cî ne se dissout qu'à la farenr de la graude 
quantité d'eàu qui est contenue dans le cartilage» Ualcool prend une 
# couleur (bleue (i). 

La matière huileuse parait être peu décomposable ; car lorsqu'on 
traite le cartilage par l'acide nitrique , on retrouve de l'huile odorante , 
avec l^acide oxalique, et la substance amëre qui proviennent de'la dc- 
eomposîtion de la matière animale du cartilage. 

loo grammes de cartilage distillés donnent, i^. un liquide incolore; 
a^. un hquide citrin ; .5^. un peu d'huile jaune ; 4^. un peu d'huile brune 
épaisse; 5^, du prussiate d'ammoniaque; Ç®. de Thydrosulfure d ammo- 
niaque ; 7®. un peu de muriate d'ammoniaque ; 8?. du carbonate d'am- 
moniaque -en partie cristallisé; ^^. du gaz acide carbonique ; io<». du 
gaz huileux féiide^ ii^'. un charbon pesant 3^'',53. 

M. Ghevreul ayant observé que le charbon de cartilage produisait , 
en br&lant , une flamme phosphorique , une fumée blanche et nue 
odeur d'ail , pensa que ces phénomènes étaient dus à de l'acide phos- 
phorique ou a flu phosphore; en conséquence, il fit une: analyse soi- 
gnée de ce charbon , dans l'intention d'y reconnaître la présence de ces 
fiorps. Cette recherche a conduit l'auteur aux résultats suivans : 

Premier résultat, no grammes de charbon de csfftila^e traités par 
l!eau .et par l'acide muriatique , ont donué • 



Sulfate de soude .••••••« 5^,3 4^^ 

Muriate dç sonde/. •••••• -5 ,843s 

SouS' carbonate de soude • • • • o ,5653 

Phosphate de chaux. • . • i» » • ^ 
Phosphate de magnésie ••*••> o ,i6aM> 

Phosphate de fer ) 

Sulfate de chaux ........ q ,1200 

Un atome de silice, d'alumine et de 
potasse^ 
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Second résultat. Les phénomènes phosphoriques ne sont pas dus an 
phosphore ni à l'acide phosphorique , car on ne trouve pas de phos«- 
phore dans le charbon ae cartilage , et la quantité d'acide phosphorique 
retirée du charbon par la voie humide , est égale à celle qui se trouve ^ 
dans la cendre du charbon. 

Troisième résultat. Ces phénomènes sont dus à i'action du charbon 

(1} M. Yau^uelin vient d'observer que le lavage alcoolique du cerveau préientaii 
la même propriélé. 
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Mon principal but est de faire connaître îci le moyen dé clëtèmiiner 
ces courbes dans le cas général , c'est-à-dire en considérant la terre 
comme un ellipsoïde de révolution ; parce qu^il est des circonstances 
on Ton commettrait des erreurs notables en topographie, si Ton sup- 
posait la terre sphérique. Par exemple , la différence entre la valeur 
du grade de longitude sur 1^ 5o*. parallèle , dans cette dernière hypo- 
thèse , et la valeur du même grade , dans là première supposition , est 
de 200"*. environ ; ainsi sur une carte à Téchelle du 20 0oo«. , Terrent 
serait de ©«"jOn Dionîs-du-Séjour a traité le premier le même snjet , 
dans le 2«. volume de son Traité analytique du mouvement apparent 
des corps célestes; mais je me propose en* ce moment d'exposer une 
méthode de calcul qui me paraît plus rigoureuse et non moms simple 
que celle imaginée par ce savant. 

Puisque pour projeter , sur la carte de Cassînî , un point dont la la-' 
titude et la longitude sont connues , il est naturel de faire lisage de ses 
distances à la méridienne de Paris et à sa perpendiculaire , et que c'est 
d'ailleurs de cette manière que l'on peut aisément parvenir à tracer 
les projections des méridiens et des parallèles , cherchons les formules 
relatives à un triangle sphéroïdique rectangle , c'est-à-dire à un triangle 
formé par deux parlions de méridiens et un arc de plus courte dis- 
tance perpendicutaii<e à l'un d'eux. 

Pour ,cei effets soit MM^ = S cet arc de plus courte distance sur 
la terre elliptique ayant pour axes 2 a et 2 b. ^ 

L et U les latitudes des extrémités M et M^ de ce même arc sup- 
posé perpendiculaire au méridien qui passe par le point M, 
. <p la différ^ce de longitude. .des points MM^. t 
' l^nfin, soient A et X' deux angles tels que 

taiig X = — tang L ^ tang x' = — tang U } 

on aura, d'après' la propriété de ht li^e h plus courte sur le sphéroïde 
terrestre 9 ces deux équations différentielles 



,^ , . ^1 y'a'^ sixï' V + b^ cos* a' 

dS = ^dxUosx^t/^ 7-^- — ■' '-y 

r cos* x' — cos* A 

cos À ^A'-t y^a* sin^ A' -h b^ cos» a' 



cos À dx^jy^a^ sin^ A' -|- b^ a 

a cos x^ r cos* a' — cos» 



y 



c'^st ce que M, Legendre a obtenu ( Mémoires de Vlristitué , 1*'. semestre 

,de 1806, p. i3o),.et c'est ce que j'ai trouvé" moi-même au n^. 2^ du 

Supplément ^ à mon Traité de Topographie. Ce géomètre rend itk^ 
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fecîle rînl^gratîon de ces formules , par rinlroduciion d'un angle snbsî^ 
diaire et quelques Iransformaiions ingénieuses ; mais il est remarquaWe 
qu'elles se prêtent assez aisément à celte opération , en changeant sous 

les radicaux les cosinus en sinus, et j faisant ^ — ^=:«. En effets 

on a d'abord 

^ = — -^ ' — = ^— r-V^+isin^x^ !. 

( sm* A — sm» x^ ) 

j b cos X cos x'dx^ . / 

cos» a' (sin* A — sin* a')* 

puis en développant le facteur y i + < sin» a^ jusqu'au terme de Tordre 
1^ inclusivement, les premiers termes des valeurs de dS et de d<f seront 
respectivement 

-^ bd sin A b cos A cos a'^a' 
-^ ^ *- — ;, et — — ••- ^ ^ — J., 

(sin»A— .siû^A^* ^ cos* a' (sin* A — siû» XO' 

oti bien 



^h 



sm A 




./ * dx' 


/ sin» a' > 
V sin* A . 




a . 
cos* a' tang x ( i — 



lang* a' N** 



tang' 

quant aux autres termes , ils sei^ont de la forme 

1 ' 






ur'du 

î ? 



tî donc l'on intègre par les méthodes connues, et qu'on détemine les 
constantes de niamère que S ei <, deyiennenî nuren mé^^nr 
auquel cas x' se change en X} on obtiendra, à cause de "'' 



tensité. La lamière réfractée augmente dans la même proportion. Le 
rayon extraordinaîre produit par le rhomboïde inférieur diminue d'in- 
tensité , tandis que le rayon ordinaire devient de plus en plus intense» 

Enfin , lorsque ia glace a fuit un quart de révolution , elle ne réflé- 
chit plus une seule molécule de lumière^ et le myon qu'elle transmet 
^u cristal inférieur est réfracté en un seul faisceau ordinaire. 

Ainsi la lumière réfléchie diminue et la lumière réfractée augmente 
depuis la première position de la glace jusqu'à ce que le plan d'inci- 
dence ait décrit un arc de 90^. Le rayon réfracté ordinairement par le 
rhomboïde , augmente également depuis la première jusqu'à la dernière 
position ; mais le rayon extraordinaire augmente seulement jusqu'à ce 
que le plan d'incidence ait décrit un angle dd 4^^ ; il diminue ensuite 
et devient nul , lorsque la glace a fait nn quart de révolution. £n sup* 
posant que la glace fasse une révolution entière , la lumière réfléchie 
a deux maacima répondant aux positions N. et S. , et deux mmima 
absolus répondant aux positions E. et O. \ la lumière transmise et 
jcelle qui es^ réfractjée ordinairement par le rhomboïde , ont deux mi^ 
nima répondant aux positions N. et S. , et deux maacima répondant 
aux positions E. et O. ; mais la lumière réfractée extraordinairement 
a quatre minima absolus répondant aux positions N. S. E. O. , et 
quatre maœima répondant aux positions N.-O. , S.-E.-, N.-E. , S.-O, 

2®. Lorsque le plan d'incidence est dans une de ces dernières posi- 
tions , dans celle du N.-O.j par exemple^ on observe un phénomène 
particulier qui conduit à un résultat important sur la mesure. des di- 
verses intensités de la lumièrp réfléchie ou transmise. Cette position 
répond à un de^ jnaaaima de la lumière réfractée extraordinairement. 
Si on fait décrire au rhomboïde inférieur un petit angle , en dirigeai^t 
sa section principale vers le N.-E. , on voit le rayon réfracté extraor- 
dinairement s'affaiblir promptement et même disparaître totalement, si 
)a lumière n'est pas très -intense , il reparait ensuite au-delà de cette 
limite. 3i ou observe l'angle décrit par la section princisale et auquel 
répond ce nouveau minimum , pn peut en conclure directement le 
rapport de la lumière transmise , quand elle est à son maximum et à 
3on minimum ; et en effet ^ 1^ théorie conduit à ce résultat , que la lu- ' 
n^ière trapsmise par la glace dans sa première position y est à la quan- 
tité dont elle augmente après un auart de révolution « comme Punité 
est à deux fois 1^ tangente du double de l'angle observé : on^peut donp 
par la simple fqesure d'un angle , déterminer l'élément principal de 
ces phénomènes. Cette quantiré une fois connue , on en déduit facile«- 
nient , d'après ia théorie , les rapports d'intensité des rayons ordinaires 
et jaxtr^Qrdinaires , non-seiiIement à leurs maxùna ^ mais dans toutes 
le? positions intermédiaires. 

30, Considérons encore la glace lorsqu'elle a fait un demi-quart de 
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révolution; mais supposons que parvenue dans cette position , elle dcf* 
Tienne mobile autour d'un axe horisontal ^ de manière que son angte 
ayec le rayon vertical puisse varier sans que le plan d'incidence cesse 
de faire un angle de 46® avec celui du méridien. Lorsqu'elle fera un 
* angle de quelques degrés seulement avec l'horison , elle réfléchira en 
partie le rayon incident vertical , et la lumière réfléchie sera polarisée 
non par rappoit au plan d'incidence, comme celle que nous considé- 
rions dans l'expérience précédente , mais par rapport au méridien. Si 
on trace dans le plan de la glace une ligne parallèle au plan du mé* 
ridien , et si on reçoit la lumière réfléchie sur un cristal dislande, dont 
la section principale soit parallèle à cette ligne , le rayon sera réfracté 
en un seul rayon ordinaire. 

Si on augmente l'inclinaison de la glace par rapport au rayon ver- 
tical y la lumière réfléchie contiendra , i^. une portion de lumière po- 
larisée par rapport au plan du méridien^ 2^. une autre portion polarisée 
, par rapport au plan d'incidence. Lorsque la glace fera avec le rayon 
yerlical un angle de 55^.25', la lumière réfléchie sera totalement pola- 
risée par rapport au plan d'incidesce ; enlin au«delà de cette limite , 
la lumière recomipencera de nouveau à être en partie polarisée par 
xapport au plan du méridieû , et le rayon polarisé par rapport au plan 
d'mcidence y diminuera d'intensité jusqu'à ce que la glace parvienne 
dans la position verticale. 

Il est mutile d'observer ^e le rayon extraordinaire formé par le 
rhomboïde inférieur sera toujours proportionnel à la quantité de lumière 
réfléchie qui s'est polarisée par rapport au plan de réflexion. Si, comme 
dans l'expérience précédeinte, on fait tourner ce rhomboïde de manière 
à augmeuter l'angle compris entre sa seeiion principale et le plan d'in* 
cidence , le rayon extraordinaire parviendra à un mmimi/m d'mtensûé, 
et la mesure de l'angle décrit donnera le rapport de la' lumière pola- 
risée, à celle qui traverse la glace sans recevoir cette mpdifîcation. On 
peut donc , par ce moyen , déterminer la quantité de lumière qui se 
polarise sou^ difiérens angles d'incidence , et la mesure de ce phéno^ 
mène est réduite à de simples observations d'angles , ce qui simplifie 
considérablement ce problème qui m'avait jusqu'ici présenté les plus 
grandes dil^cultés; 4^. substituons à la glace mobile,. et dans tes mêmes 
circonstances, un miroir métallique dont le plan' d'incidence fasse cons- 
tamment un angle de 45° avec celui du méridien. Lorsque ce miroir 
est Jncliné seulement de quelques degrés par rapport à l'horison , la 
lumière qu'il réfléchit est entièrement polarisée comme la lumière in- 
cidente par rapport au méridien^ Si l'inclinaison augmente, il réfléchit» 
X^. une certaine quantité de lumière polarisée par rapport au plan du 
méridien ; a^. une autre quantité de lumière polarisée par rapport an 
plan d'incidence. On. parvient enfin à une certaine inc^naibon pour 



laqneHe la lumière est coinptctteraent polarisée par rapport au plan 
d'incidence. Au-delà de cette limite , la lumière polarisée par rapport 
au plan du méridien commence à reparaître , et la lumière polarisée 
par rapport au plan d'incidence diminue d'intensité jusqu'il ce 4|ue>ie 
miroir ae vienne vertical. 

Les corps diaphanes et les corps métalliques polis agissent donc^esao* 
tement de la même manière sur la lumière qu'ils réfléchissent ; mais les 
corps diaphanes réfractent entièrement la Mmière qu'ils polarisent dans 
un sens^ et réfléchissent celle qui est polarisée dans le sens contraire , 
tandis que les corps métalliques réflécbibsent la Jumière qu'Us ont po- 
larisée dans les deux sens : bien entendu néanmoins quus participent 
en partie de la faculté qu'ont tous les autres corps opaques d'absorber 
en plus grande quantité l'espèce de rayon que les corps diaphanes 
-transmettent. 

Cette dernicre expérience fournit un moyen de déterminer langla 
sous lequel les substances métalliques polies polarisent la lumière^ Elle 
fait voir pourquoi , en employant pour ces suostances la même méthode 
que pour les corps diaphanes , là* détermination de cet anglç devenait 
impossible. En effet, lorsque la lumière naturelle tombe sous Tangle 

{>roposé , le rayon réflédhi contient à-Ia^fois les molécules qui sont po- 
arisées dans un sens et celles qui sont polarisées dans le sens coa^ 
traire ; en sorte qu'il présente dans sa décomposition par un cristal de 
spath dislande , les ménEies propriétés que le rayon naturel qui est ré« 
Héchi sous les plus grandes et sous les moindres incidences , ce qui 
rend , dans ce cas « la limite proposée indéterminable. En soumettant 
À la réflexion du miroir un itayon déjà polarisé , on évite cet inconvé-^ 
nient , parce qu'au lieu d'observdr comme sur les substances diaphanes 
l'angle sous lequel la polarisation est la plus complette , on observe aa 
contraire celui pour lequel la dépolarisation est la plus complette. Ainsi 
pour les substances métalliques on emploiera la réflexion d'un rayon 
4éja polarisé ^ en ayant soin que les pôles do i^yon forment un angle 
de 4^"^ Avec le plan d'incidence , et on observera l'angle sous lequel 
la lumière parait dépcdarisée comme un ra^on naturel. Pour les subs* 
lances diaphanes , au contraire , on emploiera la réflexion d'un rayon 
naturel , et on observera l'angle sous lequel la lumière par^t complet* 
tement polarisée. Cet angle siéra déterminé dans l'un et l'autre cas avec 
la même exactitude. 

Les expériences que je viens de rapporter^ prouvent que la difficulté 
ni'observer ces phénomènes sur les métaux , lorsqu'on emploie un rayon 
direct , ne vient pas ^ comme je l'avais soupçonné QThéorie de la double 
réfraction, pag. aSo) » de ce que la lumière réfléchie partiellement qui 
a reçu cette modification , est confondue avec les rayons provenant de 
la réflexion totale et non modifiée; ceux que je désignais par réfléchit 



totalement , pour les distinguer de ceux qae je supposais produits par 
une réflexion partielle , analogue à celle des corps diaphanes , ceux-là » 
dis-je^ sont aussi complettemeni polarisés , mais le. sont à-là-fois dans 
deux sens diflërens. 

Ces expériences prouvent , en second Heu , que la loniici'e ortlinaîre 
réfléchie par les corps jen-deçà et au-delà de Tdogle déterminé , ne 
joHÎt pas des propriétés du rayon naturel , parce qu elle est composée 
de lumière polarisée dans les deux sens , comme je Tiivais également 
soupçonne (pag. ^^q), mais parce que réellement elle. n'a pas éprouvé 
la modification qui produit la polarisation. 

Les faits contenus dans ce mémoire indiquent les méthodes qu'il 
convient de suivre pour obtenir , dans les différons cas , une mesura 
exacte des phénomènes. Us résolvent tout ce que cette théorie reufer- 
Tuait encore de problématique , et établissent , d'une manière incontes- 
table , les conséquences suivantes : 

Tous les corps de la nature , sans exceptaon , polarisent rompleite- 
mcnt la lumière qu'ils réfléchissejit sous un angle déterminé. En deçà 
et au-delà de cet angle , la lumière ne reçoit cette modification que 
d'une manière incomplette ; • 

Les corps métalliques polis qui réfléchissent plus de lumière <jue Ica 
corps diaphanes, en polarisent aussi davantage. Cette modification est 
inhérente à l'espèce de forces qui produisent la réflexion ; 

Enfin , ces nouveaux phénomènes nous ont fait faire un pas vers la 
vérité , en confirmant l'insuflisance de toutes les hypothèses que les 
physiciens ont imaginées pour expliquer la réflexion de la lumière. 
jEn eflet , dans aucune d elles on ne peut c^xpliquer , par exemple ^ 
pourquoi le rayon de lumière le plus intense , quand il est polarisé , 
peut traverser, sous .une certaine ipclin^aison^ un corps diaphane, en 
«e dérobant tptalejnent à la réflexion partielle que subit la lumière or- 
dinaire. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur un 7n4moire de M. Caiichy , concernant les Polyèdres 
réguliers. (Extrait du Rapport fuit à ri»stitut , par MM. Malus 
et Legendre.) 

* . Institut kaT* 

Ce mémoire est divisé en deux parties; dans la première, M. Cauchy 13 Mai 1811. 
démontre qu'il n'existe pas d'autres polyèdres réguliers que ceux dont 
le nombre des faces est 4> 6 , 8, 12 ou 20. 

M. Poinsot^ dans un mémoire où il a donné la description de poly- 
gones et de polyèdres d'une espèce Supérieure à celle qu'on a coutume 
de considérer , avcfit déjà observé qu'on pouvait fermer tous les poly- 
gones d'espèce supérieure en prolongeant les cotés des polygones rtgu* 
Tome IL N^. 4?» 4*- Année. 42 
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hélice autour du tronc d'arbre ; en sorte qu'avec un peu de précaution 
aux endroits raboteux on pouvait parvenir à le dépouiller totalement , 
et que tout TEpidcrme se trouvait réduit en un ruban d'une seule pièce. 
Dans ce nouveau Mémoire , l'auteur ajoute une circonstance qu'il a 
découverte récemment , et qui pourra être utile pour l'explication de 
ce phénomène. Jusque là il n'avait pu décider si l'hélice se décrivait 
dans un seul sens , par exemple de droite à gauche ou dans les deux in^ 
difléremment ; une dernière observation a éclairci pleinement ses doutes 
à ce sujet. Voici en quoi elle consiste ; il avait tenté d'enlever lEpi- 
derme d'un Cerisier , mais la lanière qu'il a détachée à cet effet , au 
lieu de former une bande à bords parallèles, a été en s'élargissaut de 
manière à former un angle aigu ; mais parvenue au point oii la déchi^ 
rure avait commencé , elle s'est trouvée partagée en deux rubans ^ 
dont l'un s'est déroulé en montant et l'autre l'a fait en descendant; 
continuant à les enlever en même tems en tirant du même côté , il a 
eu la preuve manifeste que l'un se déroulait de gauche à droite et 
toutes dans le sens opposé , c'est-à-dire de droite a gauche. Plusieurs 
autres expériences tentées ensuite lui ont confirmé cette vérité , que 
sur le même tronc ou branche^ le déroulement de l'Epiderme pouvait 
s'opérer à volonté dans Tun ou l'autre sens. 

Mais de quelque manière que s'^opère l'Excoriation , on met à nu la 
couche parenchymateuse verte ; celle-ci suivant les observations précé- 
dentes ae M. du Petît-Thouars , était destinée à reformer un nouvel 
Epiderme ou à devenir une de ses nouvelles couches l'année suivante, 
elle est donc appelée à remplir cette fonction beaucoup plutôt qu'eiie 
ne l'eût fait naturellement; mais malgré cela on ne doit pas être très- 
surpris d'apprendre qu*en très-peu de tems ce changement se soit opéré , 
c'est-à-dire qu'elle parait bien avoir remplacé cet Epiderme , quant à son 
utilité de mettre l'intérieur à l'abri du contact de l'air , mais elle ne reprend 
jamais l'aspect que celui-ci avait , en sorte qu'il reste toujours une cicatrice 
recônnaissable. La couleur verte du parenchyme se ternit promplement, 
et se change en peu de jours en un brun foncé , c'est une dessicaiion qu'il 
éprouve , il en résulte de petites fentes horîsontales très-rapprochees , 
d'autre^ déchirures plus larges , plus écariées, les divisent verlicalemcnt , et 
jamais celte partie ne reprend la surface lisse et continue qu'elle .avait. 




long, J autre est la Circoncision ^ qi 
vement d'un anneau horisontal complet ; ou voit facilement que cette' 
dernière opération est la plus grave ; aiuhi la première quelque considé- 
rable qu'elle soit^ euiraln© raremeat la perte de larbro; taudis c[ue 
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dans la seconde il n'est qu'un petit nombre d'espèces qui puissent y 
résister; mais il y a des exemples qui prouvent qu'il en est parmi qui 
peuvent vivre plusieurs années, sans qu'il y ait eu réparation d'Ecorce; 
mais ordinairement celle-ci tend tout de suite à se réparer , ce qui 
s'exécute souvent assez promptement. 

La nature emploie deux modes de réparation , . le premier par le 
Bourrelet de la plaie supérieure qui se prolongeant successivement finit 
par remplacer tout respace. Dans ce cas TÈpiderme paraît se former 
simultanément avec toutes les autres parties ; mais il n'en est pas de 
même dans la seconde manière , comme on va le voir , elle a lieu 
presqu immanquablement , si Ton met le Bois à couvert , soit en remet- 
tant dessus TEcorce même détachée, soit par tout autre moyen; mais 
elle s'exécute aussi très -souvent quoique le Bois reste entièrement à 
nu , et comme alors on peut suivre ses progrès facilement , c'est un 
exemple de cette nature que choisit M. du Petit-Thouars , pour exposer 
comment s'opère ce mode de réparation. Le Bois étant mis a nu , se 
dessèche promptement , et en peu de jours il parait privé de toute vitalité , 
il ne reste pas la moindre trace d'humidité, par conséquent, de Cam- 
bium ; d'ailleurs suivant lui , ou peut l'enlever en essuyant toute la 
partie décortiquée. Après un laps de tems plus ou moins long, on 
opperçoit quelques boursoufflures isolées et disséminées sur toute la surface 
décortiquée , elles prennent une couleur verdâlre et elles sont irès-^ 
tendres ^ en sorte qu'on les entame facilement avec l'ongle , par ce 
moyen on reconnaît tout de suite la présence du parenchyme; insen- 
siblement elles se renflent toutes,. deviennent des espèces de pustules 
semblables à des coulures de cire ou de suif, d'autant mieux qu'elles se 
prolongent en long , du haut en bas. Pour peu qu'elles aient pris a'accrois- 
sement on peut s'assurer qu'elles sont déjà composées -d'un Epiderme, 
d'une couche parenchymateuse et de fibres corticales , formant une. 

{portion complette d'écorce , une couche de Cambium , enfin de fibres 
igneuses ; il semble d'après cela que ces fibres qui composent le Liber 
et le Bois sont isolées , c'est-à-dire Qu'elles sortent à un point déter- 
miné du corps même du Bois, et qu'elles y rentrent peu de tems après , 
par conséquent qu'elles ne s'étendent pas du sommet de l'arbre jusqu'à 
sa base ; mais si la Réparation * se complette , ce qui n'arrive pas tou- 
jours (i) , alors toutes ces parties se trouvent continues avec les an- 
ciennes , ainsi les fibres ligneuses sont la prolongation évidente de celles 
2ui descendent de la partie supérieure de l'arbre et qui forment sa 
louche annuelle, et qu'elles se prolongent au-dessous de la plaie, en 



(i) Souvent, effective m en t , la tendance à se réparer s'arrête, et ne fait plusancuii 
progrès ; même- les années suivantes; les boursoufflures restent au même point. 
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si|r le sulfate de soude ; car si Foii mêle 4 parties de noir de fumée, 
ou de charbon de sucre avec S parties de sulfate de soude cristallisé ^ 
et si l'on chauffe le mélange au rouge dans un creuset , on apperçoit • 
les mêmes phénomènes que ceux qui s'observent dans l'incinération du 
charbon de cartilage y et d'un autre côté ^ en enlevant le sulfate de 
soude ^à ce dernier , on le dépouille de ses propriétés phosphoriques» 
M. Chevreul termine son mémoire en concluant que le cartilage du 
squale est essentiellement formé d'une matière huileuse et d'une subs- 
tance qui parait se rapprocher beaucoup du principe que MM. Fourcroy 
et Vauquelin ont appelé mueus animal. 

Note sur le fluide contenu dans la cai^îté intervertébrale du 
Squalus maximus ; par M. Chevreul. 

M. Brande qui a analysé cette liqueur avant M. Chevreul , Ta regardée 
comme ressemblant au tnucus. M. Chevreul a la même opinion ; il a vu 
que cette liqueur , dans sqp état naturel^ n'avait pas d'ofleur de poisson , 
mais qu'elle en exhalait une très-forte dès qu'elle se décomposait ; il en a 
conclu qu'elle contenait de l'huile odorante , comme le cartilage. II 
n'est pas douteux , d'après cela , que la liqueur examinée par M. Brande 
n'eût déjà subi un commencement d'altération , car ce chimiste dit 
qu'elle exhalait une odeur très-forte* 

PHYSIQUE- 

'Mémoire sur les phénomènes qui accompagnent la r^lexiofi 
et la réfraction de la lumière ; par m. Malus. 

J'ai déjà eu l'hônileur d'entretenir plusieurs fois la classe des circons- 
tances singulières qui âccoitipa^ent la réflexion de la lumière à la 
surface des coips opaques et diaphanes. Les nouveaux résultats que je 
vais lui soumettre , jettent le plus erand jour sur les propriétés phy- 
siques que la lumière acquiert par l'influence des corps qui la réflé- 
chissent. Us complettent eh quelque sorte la théorie de celte nouvelle 
branche de l'optique, en la réduisant à un petit nombre de faits bien 
-distincts, dont la combinaison donne naissance aux phénomènes variés 
et extraordinaires: qu'on observe dans, ce genre d'expérieticès. 

J'ai dit précédemment que j'entendais par rayon notarisé celui qui 
tombant sous une même mcidence ^ur un corps diaphane , avait tantôt 
la propriété de se réfléchir , et tantôt celle de se soustraire à la ré- 
Hexioh , selon Te côté qu'il présentait à Faction de ce corps , et que 
ces côtés ou pôles étaient toujours à angle droit. 



J'ai observé en outre que pour polariser m\ rayon , it suffisait dé 
lui faire traverser un cristal donnant la double réfraciion , ce qui pro- 
duisait deux faisceaux polarisés dans deux sens diamétralement opposés , 
ou de le faire réfléchir par une glace de verre non étamée, et formant 
avec sa direction un angle de 5^.25'. J'ai démontré que dans ce der- 
nier cas j toute la lumière réfléchie était polarisée dans un sens , tandis 
que le rayon réfracté contenait une quantité de lumière polarisée dans 
un sens diamétralement opposé, et proportionnelle an rayon réfléchi. 
Je pars de ce dernier fait dans les expériences que je vais rapporter. 

i^. Je considère, afin de fixer les idées , un rayon vertical et pola- 
risé par rapport au plan du méridien , et je dispose au-dessus ' ce ce 
raypn une glace non étamée , de manière qu'elle puisse tourner autour 
du rayon en faisant constamment avec sa direction un angle de 55<>.25^ 
Pour analyser la lumière qui traverse cette glace dans ces différentes 
positions , je place au-dessous d'elle un rhomboïde de spath d'Islande , 
en dirigeant sa section principale dans les plans du méridien. Je nom- 
merai plan d'incidence celui qui passe par le rayon vertical incident et le* 
rayon réfléchi par la glace. 

Examinons actuellement ce qui se passe lorsque la glace tourne au- 
tour du rayon vertical polarise , en faisant toujours le même angle 
avec Thorison. Considérons-la d'abord dans sa première position , lorsque 
le plan d^ncidence est parallèle au plan du méridien. La lumière réflé- 
chie est complettement polarisée , en sorte que si on lui fait traverser' 
un cristal de spath d'Islande , dont la section principale soit parallèle 
au plan d'incidence f elle se réfracte en un seul faisceau suivant la loi 
ordmaire. Le rayon qui traverse la glace est de même réfracté par le 
rhomboïde inférieur en an seul^ rayon opdinaire. 

Si actuellement on fait tourner la glace autour du rayon vertical 
comme axe , de manière à ce que le pran d'incidence s'approche , par 
exemple , de la position du noni-ouesi , la quantité de lumière qu'elle 
réfléchit diminue , mais^ elle est complettement polarisée par rapport 
au nouveau plan d'incidence ; la lumière réfractée augmente proportion- 
nellement à la quantité dont la lumièi^e réfléchie diminue. Mais cette 
lumière qui s'ajoute à celle qui traversait la glace dans sa première po- 
sition , se trouvant polarisée par rapport au nouveau plan d'incidence , 
se décompose en deux rayons en traversant le rhomboïde inférieur , ce 
ipii donne naissance, dans ce cas -ci, à un rayon extraordinaire qui' 
atteint son maximum d'intensité , lorsque la glace a fait un demi-quart 
'de révolution , c'est-à-dire, lorsque le plan d'incidence est dons la di- 
rection du nord-ouest. Dans cette position , la glace réfléchit exacte* 
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tensité. La lamîère réfractée augmente dans la mé&ie proportion. Le 
rayon extraordinaire produit par le rhomboïde inférieur diminue d'in- 
tensité , tandis que le rayon ordinaire devient de plus en plus intense, 

EnGa , lorsque ia glace a fait un quart de révolution , elle ne réflé- 
jcliit plus une seule molécule de lumière^ et le myon qu'elle transmet 
^u cristal inférieur est réfracté en un seul faisceau ordinaire. 

Ainsi la lumière réfléchie diminue et l^^ lumière réfractée augmente 
depuis la première position de la glace jusqu'à ce que le plan d'inci- 
dence ait décrit un arc de 90^. Le rayon réfracté ordinairement par le 
rhomboïde, augmente également depuis la première jusqu'à la dernière 
position ; mais le rayon extraordinaire augmente seulement jusqu'à ce 
que le plan d'incidence ait décrit un angle da 4^^ ; il diminue ensuite 
et devient nul , lorsque la glace a fait nn quart de révolution. £n sup* 
posant que la glace fasse une révolution entière , la lumière réfléchie 
a deux maacima répondant aux positions N. et S. , et deux minima 
Absolus répondant aux positions £. et O. ; la lumière transmise et 
pelle qui es^ rpfractjée ordinairement par le rhomboïde , ont deux mi* 
nima répondant aux positions N. et S. , et deux moacima répondant 
aux positions £. et O. ; mais la Inttiière réfractée extraordinairement 
a quatre minima absolus répondant aux positions N. S. E. O. » et 
quatre ma^ima répondant aux positions N.-O. , S.-E.-, N.-E. , S.-O. 

3^. Lorsque le plan d'incidence est dans une de ces dernières posi- 
tions , dans celle du Pf.-O.j par exemple^ on observe un phénomène 
particulier qui conduit à un résultat important sur la mesure. des di- 
verses intensités de la lumièrp réfléchie ou transmise. Cette position 
répond à un deji jnaaaima de la lumière réfractée extraordinairement. 
Si on fait décrire au rhomboïde inférieur un petit angle , en dirigeai^t 
sa section principale vers le N.-E. , qvl voit le rayon réfracté extraor- 
dinairement s'affaiblir promptement et même disparaître totalement, si 
)a lumière n'est pas très -intense » il reparait ensuite au-delà de cette 
limite. 3i ou observe l'angle décrit par la section principale et auquel 
répond ce nouveau minimttm , pn peut en conclure directement le 
rapport de la lumière transmise , quand elle est à son maximum et à 
3on minimum i et en effets 1^ théorie conduit à ce résultat, que la lu- 
mière transmise par la glace dans sa première position , est à la quan- 
tité dont elle augmente après un auart de révolution « comme l'unité 
est à deux fois 1^ tangente du double de l'angle observé : on^peut donp 
par la simple fqesure d'un angle , déterminer l'élément principal de 
ces phénomènes. Cette quantiré une fois connue , on en déduit facile*- 
ment , d'après ia théorie , les rapports d'intensité des rayons ordinaires 
et extraordinaires , non-seiilement à leurs maxima ^ mais dans toutes 
le? positions intermédiaires. 

S^", Considérons encore la glace lorsqu'elle a fait un demi*quart de 
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résolution; mais supposons que parvenue dans cette position , elle dcf* 
Tienne mobile autour d'un axe honsontal ^ de manière que son angte 
ayec le rayon vertical puisse varier sans que le plan d'incidence cesse 
de faire un angle de 46^ avec celui du méridien. Lorsqu'elle fera un 
* angle de quelques degrés seulement avec l'horison , elle réfléchira en 
partie le rayon incident vertical , et la lumière réfléchie sera polarisée 
non par rappoit au plan d'incidence, comme celle que nous considé- 
rions dans 1 expérience précédente , mais par rapport au méridien. Si 
on trace dans le plan de la glace une ligne parallèle au plan du mé- 
ridien , et si on reçoit la lumière réfléchie sur un cristal dislande , dont 
la section principale soit parallèle à cette ligne , le rayon sera réfracté 
en un seul rayon ordinaire* 

Si on augmente l'inclinaison de la glace par rapport au rayon ver- 
tical , la lumière réfléchie contiendra , i^. une portion de lumière po- 
larisée par rapport au plan du méridien j a^. une autre portion polarisée 
« par rapport au plan d'incidence. Lorsque la glace fera avftc le rayon 
yerlical un angle de 55^.25', la lumière réfléchie sera totalement pola*- 
risée par rapport au plan d'incidemre ; enlin au«delà de cette limite , 
la lumière recomipencera de nouveau à être en partie polarisée par 
xapport au plan du méridieû , et le rayon polarisé par rapport au plan 
d'mcidence y diminuera d'intensité jusqu'à ce que la glace parvienne 
dans la position verticale. 

Il est mutile d'observer ^ue le rayon extraordinaire formé par le 
rhomboïde inférieur sera toujours proportionnel à la quantité de lumière 
réfléchie qui s'est polarisée par rapport au plan de réflexion. Si, comme 
dans l'expérience précédente , on fait tourner ce rhomboïde de manière 
à augmenter l'angle compris entre sa seeiion principale et le plan d'in- 
cidence , le rayon extraordinaire parviendra à un minimum d'mtensité , 
et la mesure de l'angle décrit donnera le rapport de la" lumière pola* 
risée. à celle qui traverse la glace sans recevoir cette mpdificalion. On 
peut donc ^ par ce moyen , déterminer la quantité de lumière qui se 
polarise sous, difiérens angles d'incidence , et la mesure de ce phéno^ 
mène est réduite à de simples observations d'anglea, ce qui simplifie 
considérablement ce problème qui m'avait jusqu'ici présenté les plus 
grandes dil^cultés^ 4^. substituons à la glace mobile,, et dans les mêmes 
circonstances , un miroir métallique dont le plan' d'incidence fasse cons* 
tamment un angle de 45° avec celui du méridien. Lorsque ce miroir 
est .incliné seulement de quelques degrés par rapporta l'horison, la 
lumière qu*il réfléchit est entièrement polarisée comme la lumière in- 
cidente par rapport au méridien^ Si l'inclinaison augmente, il réfléchit» 
^^. une certaine quantité de lumière polarisée par rapport au plan du 
méridien ; 2^. une autre quantité de lumière polarisée par rapport an 
plan d'incidence. On. parvient enfin à une certaine inc^naibon pour 



laquelle la Imûefe est eonpleucmcnt poI»sée par rapport n plis 
d'indJence. Am-delà de cette limite » la lumière polariiee par rapport 
aa plan da méridien commence à rq»raitre » et la lamière poiaraée 
par rapport an plan dlncidence diminae d'infiensité josqa a ce ^œ 4e 
miroB* devîeDoe Tertîcâl. 

Les corps diaphanes et les corps méuHiqncs polis agissent doncftcsao^ 
iCDKnt de la même manière sor la lomière qa'ils réfléchissent ; nnis les 
corps diaphanes réfractent entièrement la Mmière cpi'iis polarisent dans 
nn sens^ et réfléchissent celle cpn est polarisée dans le sens cootraire , 
tandis qne les corps métaUimies réfléchi:»sent la inmière aa'Lb ont po* 
larisée dans les drax sens : bien entendn nésmmoins «plis participent 
en partie de la facnlté <pi'ont tons les autres corps opacpies d'absorber 
en pins grande quantité Tespece de njom, que les corps diaphanes 
transmettent. 

Cette dernière expérience ficMimit im mojen de déterminer Fangie 
sons lequel les substances métalliques polies polarisent la lamièfe* Elle 
fait Toir pourquoi » en employant pour ces substances la même méthode 
que pour les corps diaphanes , la* déterminanon de cet anglç dcfcnail 
impc^sible. En ^et, lorsque la lumière naturdle tombe sous Tan^ 

E reposé , le ragron réfléchi contient à-la-fois les molécules qui sont po* 
irisées dans tm sens et celles qui sont polarisées dans le sens con- 
traire ; en sorte qu'il présente dans sa décomposition par im cristal de 
^Kidi dislande , les mêmes pri^priélés que le rajon natnrd qui est ré- 
fléchi sous les plus grandes et sous les moindres incidences » ce qui 
rend , dans ce cas , £i limite proposée indéterminable. En soumettant 
à la réflexion du miroir un rajon déjà polarisé , on érite cet inconré* 
nient , parce qu'an lien d'ofaserrar comme sur les substances diaphanes 
Tangle sous lequel la polarisation est la plus oomplette , on obsnnre an 
contraire cdui pour leqtiel la dépolarisatK» est la plus complette. Aiisi 
pour les substances métaDiques on emploiera la réûeaâoa d'tm rajron 
déjà pobrisé , en ajrant soin que les pôles dn rajon forment un an^ 
de 45* arec le plan d'ioddence , et on observera Fangle sous lequel 
la lumière parait d^iolarisée comme tm rajon naturel. Pour les subs- 
tances diaphanes , au contraire , on emploiera la réflexion dTun rayon 
natttrel , et on obscrrera Fangle sons lequel la lumière parfît complet» 
temeiu polarisée. Cet angle sera détermine dans Tim et Tautre cas avec 
la même exactitude. 

Les expériences que je viens de rapporter, pronrent qne la difficulié 
d'obserr er ces phénomènes sur les meianx , lonqu'on einpiote im rajon 
direct, ne vient pas , comtne je Tarais soiq>cmmé (jrbéorie de la double 
réIxaciioQ , pag. 35o) ^ de ce qtie la lumière réflédiie partieUement qiâ 
a reçu cette modification , est confondue avec les rayons provenant de 
la rÉâexÎQQ totale et mm modifiée ; ceux que je désignais par réflécUi 




totalement, pour les distinguer de ceux <î»e je supposais produits par 
une réflexion partielle , analogue à celle des corps diaphanes , ceux-là , 
dis-je., sont aussi coroplettement polarisés, mais le sont à-là^fois dans 
deux sens difterens. 

Ces expériences prouvent , en second lieu , que la lomici'e orclinaîre 
réfléchie par les corps ^n-deçà et au-delà de Tangle déterminé , ne 
jo^it pas des propriétés du rayon naturel , parce qu'^ljc est coniposée 
de lumière polarisée dans les deux sens , comme je TUvais également 
soupçonne (pag- ^Sg), mai$ parce que réellement elle. n'a pas éprouvé 
la modification qui produit la polarisation. 

Les faits contenus dans ce mémoire indiquent les méthodes qu'il 
convient de suivre pour obtenir , dans les différens cas , une mesura 
exacte des phénomènes. Us résolvent tout ce que cette théorie renfer- 
Tuait encore de problématique , et établissent ; d'une manière inconies- 
-tab'le , les conséquences suivantes : 

Tous les corps de la nature, sans excepWon , polarisent x:ompleite- 
mcnt la lumière qu'ils réfléchissejit sous un angle déterminé. En deçà 
et au-delà de cet angle , la lumière ne reçoit celte modification que 
d'une manière incomplette ; • 

Les corps métalliques polis qui réfléchissent plus de lumière que les 
corps diaphanes, en polarisent aussi davantage. Cette modification çst 
inhérente à l'espèce de forces qui produisent la réflexion ; 

Enfin , ces nouveaux phénomènes nous ont fait faire un pas vers la 
vérité , en confirmant 1 insufllsance de toutes les hypothèses que les 
physiciens ont imaginées pour expliquer la réflexion de la lumière. 
En efiet , dans aucune d'elles on ne peujt e^xpliquer , par exemple , 
po'jirquoi le rayon de lumière le plus intense , quand il est polarisé , 
peut traverser, sous une certaine ipclinaison « un corps diaphane, en 
^e dérobant tQtalejnent à la réflexion partielle que subit la lumière or- 
dinaire. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur un mémoire de M. Cauchy , concernant les Polyèdres 
réguliers. (Extrait du ^Rapport fait à rinstitut, parMM. Malus 
et Legendre.) 

* . Institut KATë 

Ce mémoire est divisé en deux parties; dans la première, M. Cauchy i3Maii8ii. 
démontre qu'il n'existe pas d'autres polyèdres réguliers que ceux dont 
le nombre des faces est 4> ^j 8, 12 ou 20. 

M. Poinsot, dans un mémoire où il a donné la description de poly- 
gones et de polyèdres d'une espèce Supérieure à celle qu'on a coutume 
de considérer , avait déjà observé qu'on pouvait ^rmer tous les poly- 
gones d'espèce supérieure en prolongeant les côtés des polygones rtgu- 
Tome IL N''. 4?* 4^- Année. 43 
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lîcrs âe première espèce. C^est en généralîsaiu les principes renferq;i^ 
dans le mémoire de M. Poînsot , que M. Cauchy est parvenu à faire 
dériver les polyèdres réguliers d'espèce supérieure de ceux: de première 
espèce, ce qui l'a conduit d'une manière simple et analytique à la solu- 
tion de ïa question qu'il s'était proposée. 

Il commence par prouver que dans un ordre quelconque on ne peut 
construire des polyèdres réguliers d'espèce supérieure , qu'autant qu'ils 
résultent du prolongement des arêtes ou des faces des polyèdres régu- 
Kers du même ordre et de première espèce , qui leur servent de noyau , 
et que dans chaque ordre les faces des polyèdres d'espèce supérieure 
doivent avoir le même nombre de côtés que celles des polyèdres de 
première espèce. 

Il suit de là que comme il n'y a que cinq ordres de polyèdres ré- 
guliers de première espèce , on ne doit chercher que dans ces cinq 
ordres des polyèdres réguliers d'espèce supérieure ; en sorte que tous 
les polyèdres réguliers , dé quelaue espèce qu'ils soient , doivent être 
des tétraèdres , des hexaèdres , aes octaèdres , des dodécaèdres , des 
îcosaèdres. 

Après avoir donné la solution principale , M. Cauchy examine corn* 
bien chaque ordre renferme d'espèces différentes ; et il conclut de ses 
recherches qu'on ne peut former de polyèdres réguliers d'espèce supé- 
rieure que les quatre décrits par M. Pomsot. 

Dans la seconde partie de son mémoire , M. Cauchy généralise un 
théorème d'Euler relatif à l'équation qui existe entre les différens élé-» 
mens qui composent la surface d'un polyèdre. 

Euler avait démontré que le nombre aes sommets ajouté à celui des 
feces surpassait de deux unités le nombre des arêtes. 

M. Cauchy a étendu ce théorème de la manière suivante : 

Si on décompose un polyèdre en tant d'autres que l'on voudra , en 
prenant, à volonté, dans l'intérieur de nouveaux sommets, la somme 
faite du nombre des sommets et de celui des faces surpassera d'une 
moitié la somme faite du nombre des arêtes et de celui des polyèdres* 

Le théorème d^Euler n'est qu'un cas particulier de celui-ci p. dans 
lequel on suppose au'on ne considère qu'un seul polyèdre. 

M. Cauchy , en décomposant le polyèdre , déduit de son théorème 
général un second théorème relatif à la géométrie plane. Si ou prend 
une des* faces du polyèdre pour base , et si on transporte sur cette face 
tous les autres sommets sans changer leur nombre , on obtient une 
figure plane composée de plusieurs polygones renfermés dans un con- 
tour donné. Dans ce c^s , la somme faite du nombre des polygones 
et de celui des sommets surpasse d'une unité le nombre des droites 
qui forment les côtés de ces polygones. M. Cauchy parvient directe- 
ment à ce résultat en égalant à zéro , dans son théorème général > Is^ 
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.<jnaniilé qui représemte ce nombre des polyèdre». Ce second ibéorême 
est , dans la géométrie plane , l'équivalent du premier dans la géométrie 
des polyèdres. . ^ 

Les démonstrations sur lesquelles M. Caucby appuie son théorème , 
sont rigoureuses et exposées d une manière élégante. Ces considérations 
sur les polygones et lés polyèdres sont assez curieuses et assez neuves 
pour intéresser les géomètres. 

GÉOGRAPHIE-MA.THÉMATIQUK 

^Méthode rigoureuse pour tracer les méridiens et les parallèles y 
sur les cartes soumises à la projection de Cassioij par 
M. Puissant. 

Il n'est aucun système de projection du elobe terrestre qui n'ait ses Soc Phiu«at« 
avantages et ses défauts j mais il n'est pas indifférent , pour 1 objet qu'on 
pe propose, d'employer tel système ou tel autre. 

La grande carte de France , de MM. Cassini , la première qu'on ait 
levée par des procédés esacts , et qui , malgré le degré de perfection 
auquel la topographie se trouve portée maintenant ^ est encore un des 
beaux modèles à suivre en ce genre, jouit de cette propriété, que les 
distances mesurées sur le méridien rectiligne de Paris, et suivant dies 
droites perpendiculaires à ce méridien, y sont les mêmes qne sur un 

S lobe semblable au sphéroïde terrestre et supposé construit à l'échelle 
e la carte. Mais aussi ces perpendiculaires y étant parallèles entre elles > 
tandis que les courbes qu'elles représentent convergent vers l'équateur, 
il en résulte que les distances et les aires sont d autant plus altérées 
sur cette projection , qu'elles sont prises plus loin du premier méridien. 
Si donc l'on voulait construire une carte qui fut exactement représen- 
tative des aires, et qui altérât très-peu les distances^ on pourrait faire 
choix de la projection modifiée de Flamsteed , ainsi que je l'ai fait voir 
ailleurs. 

11 parait que les illustres auteurs de la carte de France, en s'imposant 
la condition de développer en lignes droites le. méridien principal , et 
tous les arcs qui lui sont perpendiculaires, ont eu en vue dé déterminer 
les projections des objets suivant la méthode même dont ils avaient 
fait usage pour en reconnaître les positions respectives sur la terre j car 
on sait que c'est à de. telles coordonnées rectangulaires que les sommets 
de leurs triangles ont été rapportés. Cependant comme il est plus com- 
mode en géographie d'indiquer les positions des lieux aç moyen de 
leurs .latitudes et longitudes , il est assez surprenant qu'on n'ait point 
tracé les méridiens et les parallèles sur les feuilles de cette carte.- * 
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Mémoire sur quelquei-^unes des combinaisons du gaz oximu^ 
viatique {acide muriatique oûdgéné) et de Voxigène apec les 
substances métalliques ^ par M. H. Djlvt. 

Ann. de CniMie* L'objet que se propose TaQlenr dans ce Mémoire esc de fortifier , 
N". a34 et a35. par de nouvelles expériences , Thypoibcse qui consiste à^ regarder le gaz 
mariatique oxigéné on oximuriatique , comme un ^ire sirnpîe , analogue 
à l'oxigëne par le plus grand nombre de ses propriétés. 

U combine d'abord ce gaz avec le potassium et le spdium il combine 
ensuite Toxigène avec ces deux métaux ; les combinaisons se font avec 
cbaleur et lumière sans dégagement d'eau, il* en résulte dans le pretnier 
cas ce qu'on appelle ordinairement muriate de potasse , muriate de 
soude y et dans le second , des oxides plus ou moins oxigénés. Ce cha- 
pitre ne renferme rien qu'on ne trouve dans les Recherches physico- 
chimiques de MM. Gay-Lussac et Thenard y qui ont paru successivement 
par extrait dans ce Journal. 

Après avoir combiné les métaux des alcalis fixes avec Facide )nuria- 
tîque oxigéné et l'oxigène , M. Davy fait diverses observations sur les 
composés provenant de Faction des terres , sur Tacide muriatique. oxigéné 
et de Toxigène. 11 rapporte cp'en Ratifiant au rouge la baryte^ la strontiane , 
la chaux dans le gaz muriatique oxigéné , on obtient des muriates secs 
et un dégagement d'oxigëne qu41 croit égal en volume, à la moitié de 
l'acide absorbé ; que là magnésie , Talnmine et la * silice ne donnent 
point lieu à un résultat semblaUe } qu'en employant de la baryte extraite 
par le feu des cristaux de cette terre alcaline , il se dégage beaucoup 
d'eau ; qu^en employant celle qui est faite avec le nitrate , il* ne s'en 
dégage point ; etifiu qu'on chaufiant de la chaux vive avec du gaz 
acide muriatique ordinaire ^ il se formç à l'instant un muriate et beau- 
coup de vapeur aquétise. 

Ces expériences se trouvent encore décrites dans l'ouvrage déjà cité. 
U n'y a d'autres différences qu*en ce que dans cet ouvrage on assure 
<{u'avec la magnésie ci l'acide muriatique oxigéné , on obtient du gaz 
oxigëne et du muriate de magnésie indécomposable par la chaleur ; 
et que d'après M. Davy « ces deux corps ne réagisseut point l'un sur l'autre. 
L'auteur tente encore d'autres combinaisons dans ce second chapitre; mais 
la plupart de ses tentatives étant sans succès , nous n'en parlerons point. 

Dans un troisième chapitre \ M. Davy considère principalement l'action 
du gaz muriatique oxigéné sur les métaux et les oxides métalliques. Ce 
chapitre offre un grand nombre de résultats nouveaux. Toutes les expé- 
riences sont faites dons une petite cornue de verre vert^ contenant 
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âe 3 à 6 potices cubes. On y iotroduit les substances métallicfues ,' 
on fait le vide , puis on la remplit du gaz acide muriatique oxîgéné; 
on applique 1» chaleur avec une lampe à esprit- de- vin , et après le refroi- 
dissement on examinait les divers produits. 

Tous les métaux que Fauteur essaie , excepté l'argent « le plomb, le 
nickel , le cobalt et l'or , brûlent fortement à Tatde de la chaleur , dans 
le gaz acide muriatique oxigéné : les métaux volatils s*y enflamment. La 
flamme que produisent Tarsenic , le tellure, et le zinc est blanche } celle 
que produit le mercure est rouge. L'étain ^ le fer j le cuivre , le tungstène 
et le manganèse rougissent seulement* Quant au platine , il est à peine 
attaqué à la chaleur qui fait fondre le verre. 

Avec l'arsenic , il en résulte du beurre d'arsenic ; avec l'antimoine , 
du beurre d^sintimoine ; avec le mercure , du sublimé corrosif; avec 
rétain , de la liqueur fbmante de Libavius , composés qui sont connus 
depuis longtems. Mais avuec les autres métaux on obtient des produits 
qui n'ont pas encore été décrits. 

Avec le teljure, on obtient un produit qui se rapproche beaucoup 
du beurre d'antimoine , et qui y comme loi , donne de l'oxide blane 
par l'eau. 

Avec le fer , on en obtient un qui test d'un brun clair • irisé comfné 
la mine de fer de l'Ile d'Elbe , et . dont lé lustre est analogue à celui 
d'un métal. Il est volatil à une chaleur modérée , et se condense en 
petites cristaux d'un éclat extraordinaire ; par l'eaft , il se convertit en 
muriate rouge de fer. ^ 

Le composé qu'on obtient avec le cuivre est brun rouge&ire clair, 
fusible au-dessous de la chaleur rouge,, susceptible de cristalliser par 
le refroidissement et de rester demi-transparent ,. produisant avec l'eau 
une liqueur verte et un précipité de même couleur. 

Lé composé qu'on obtient avec le mangan^e ^ n'est point volatil a 
une faible chaleur rouge ; il est coloré en bran foncé; l'eau le dissout 
en partie ; la solution ne rougit pas la teinture de tournesol ; le résida 
insoluble est couleur de chocolats 

EuBn avec le tungstène, on obtient un sublimé orange foncé quf , 
étant décomposé par l'eau donne de l'acide muriatique et de l'oxidt 
jaune de tungstène. 
. Lorsqu'au lieu de faire agir le gaz muriatique oxigéné sur les mé^ 
taux, on le fait agir sur les oxides métalliques, presque toupurs il 
y a dégagement d'oxigène , et il se forme un muriate métallique. U est 
à remarquer que les oxides des métaux volatils sont plus promptemenC 
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lîers âe première espèce. C^est en généralîsaiu les principes renfenii^ 
dans le mémoire de M. Poînsot , que M. Cauchy est parvenu à faire 
dériver les polyèdres réguliers d^espèce supérieure de ceux: de première 
espèce , ce qui Ta conduit d'une manière simple et analytique à la solur- 
tîon de ïa question qu'il s'était proposée. 

Il commence par prouver que dans un ordre quelconque on ne peut 
construire des polyèdres réguliers d'espèce supérieure , qu'autant qu'ils 
résultent du prolongement des arêtes ou des faces des polyèdres régu- 
Kers du même ordre et de première espèce,- qui leur servent de noyau, 
et que dans chaque ordre les faces des polyèdres d'espèce supérieure 
doivent avoir le même nombre de côtés que celles des polyèdres de 
première espèce. 

Il suit de là que comme il n'y a que cinq ordres de polyèdres ré- 
guliers de première espèce , on ne doit chercher que dans ces cinq 
ordres des polyèdres réguliers d'espèce supérieure ; en sorte que tous 
les polyèdres réguliers , dé queloue espèce qu'ils soient , doivent être 
des tétraèdres , des hexaèdres , aes octaèdres , des dodécaèdres , des 
icosaèdres. 

Après avoir donné la solution principale , M. Cauchy examine corn* 
bien chaque ordre renferme d'espèces différentes j et il conclut de ses 
recherches qu'on ne peut former de polyèdres réguliers d'espèce supé- 
rieure que lés quatre décrits par M. Pomsot. 

Dans la seconde partie de son mémoire , M. Cauchy généralise un 
théorème d'Enter relatif à l'équation qui existe entre les différens élé- 
mens qui composent la surface d'un polyèdre. 

Euler avait démontré que le nombre aes sommets ajouté à celui des 
feces surpassait de deux unités le nombre des arêtes. 

M. Cauchy a étcddu ce théorème de la manière suivante : 

Si on décompose un polyèdre en tant d'autres que l'on voudra , en 
prenant, à volonté, dans l'intérieur de nouveaux sommets, la somme 
faite du nombre des sommets et de celui des faces surpassera d'une 
moitié la somme faite du nombre des arêtes et de celui aes polyèdres. 

Le théorème d'Euler n'est qu'un cas particulier de celui-ci p dans 
lequel on suppose qu'on ne considère qu'un seul polyèdre. 

M. Cauchy, en décomposant le polyèdre, déduit de son théorème 
général un second théorème relatif à la géométrie plane. Si ou prend 
une des faces du polyèdre pour base , et si on transporte sur cette face 
tous les autres sommets sans changer leur nombre , on obtient une 
figure plane composée de plusieurs polygones renfermés dans im con- 
tour donné. Dans ce c^s , la somme faite du nombre des polygones 
et de celui des sommets surpasse d'une unité le nombre des droites 
qui forment les côtés de ces polygones. M. Cauchy parvient directe- 
ment à ce résultat en égalant a zéro , dans son théorème général > isk 



.<lnaniilé qui représemte ce nombre des polyèdre». Ce second ihéorème 
est , dans la géomélrîe plane , réquîvaJent du premier dans la géométrie 
des polyèdres. . , . 

Les démonslraiîons sur lesquelles M. Caucby appuie son théorème , 
sont rigoureuses et exposées d une manière élégante. Ces considérations 
sur les polygones et lés polyèdres sont assez curieuses et assez neuyes 
pour intéresser les géomètres. 

GÉOGRAPHIE-MAT HÉ M AT IQUE. 

^Méthode rigoureuse pour tracer les méridiens et les parallèles ^ 
sur les cartes soumises à la projection de Cassinij par 
M. Puissant. 

Il n'est aucun système de projection du elobe terrestre qui n'ait ses Soc« Phim«at« 
avantages et ses défauts j mais il n'est pas indifférent , pour Tobjet qu'on 
fie propose, d'employer tel système ou tel autre. 

La grande carte de Friancc , de MM. Cassini , la première qu'on ait 
levée par des procédés esacts ^ et qui , malgré le degré de perfection 
auquel la topographie se trouve portée maintenant^ est encore un des 
beaux modèles à suivre en ce genre , jouit de cette propriété , que les 
distances mesurées sur le méridien rectiligne de Paris, et suivant des 
droites perpendiculaires à ce méridien, y sont les mêmes que sur un 

S lobe semblable au sphéroïde terrestre et supposé construit à l'échelle 
e la carte. Mais aussi ces perpendiculaires y étant parallèles entre elles > 
tandis que les courbes qu'elles .représentent convergent vers l'équateur, 
il en résulte que les distances et les aires sont d autant plus altérées 
sur cette projection , qu'elles sont prises plus loin du premier méridien. 
Si donc l'on voulait construire une carte qui fût exactement représen- 
tative des aires, et qui altérât très-peu les distances^ on pourrait faire 
choix de la projection modifiée de Flamsteed ^ ainsi que je l'ai fait voir 
ailleurs. 

11 parait que les illustres auteurs de la carte de France, en s'imposant 
la condition de développer en lignes droites le méridien principal , et 
tous les arcs qui lui sont perpendiculaires , ont eu en vue dé déterminer 
les projections des objets suivant la méthode même dont ils avaient 
fait usage pour en reconnaître les position^ respectives sur la terre j car 
on sait que c'est à de telles coordonnées rectangulaires que les sommets 
de leurs triangles ont été rapportés. Cependant comme il est plus com- 
mode en géographie d'indiquer les positions des lieux aç moyen do 
leurs .latitudes et longitudes , il est assez surprenant qu'on n'ait point 
iracé les méridiens et les parallèles sur les feuilles de cette carte.- * 
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^de sulfure d'arseuïc et Je fer , ou bien si le soufre ^taïl en même teiïff 
combiné aux deux métaux , on obtiendrait toujours pour résultat de 
l'arsenic et dq 'sulfure de fer. Maas si Ton considère k' rapport du fer 
et du soufî*e , si Ton considère que l'affinité du fer pour le soufre 
parait être supérieure à celle de l'arsenic pour le même corps , il sera 
perqais de penser que le mispikel peut bieb être une combinaison d'ar^ 
senic et de sulfure de fer au minimum. 

C H I M I E ANIMALE. 

Expériences^ chimiques sur lé cartilage du Squalus massîmtis ^ 
par M. Chevreul. ( Extrait. ) 

Lues a Rassemblée Jes Professeurs da iHuséum; le i^'. mai i8ir. 

Le cartilage dû squale tsi demi-transparent , flexible. Quand il est 
frais. ^ il n'a presque pas d'odeur; mais dès qu'il commence à se dé- 
composer , il exhale une odeur de poisson extiémement forte. 

Un gramme de carHlafi[e demande un litre d'eau bouillante pour se 
dissoudre. Avant de se dissoudre^ il absorbe de l'eau et devient gela-* 
tincux. 11 rend l'eau visqueuse. 

Les acides sulfurique , nitrique et muriatique font un précipité dans 
cette dissolution , mais il n'en faut mettre qu'une goutte. Un excès 
4'acide redissout le précipité. * 

, Le nitrate de mercure et le sons-acétate de ploBib' précipitent cette 
dissolution; 

La noix de galle ne la trouble pas. 

11 suit de là que te cartifagé ditlere de falbumine ; car Talbumine 
coagulée ne devient pas gélatineuse quand on la fait bouillir dans Teauf 
et d'un a\nre côté ^ l'eau qui^a* bouilli avec elle , précipite par la noix de 
galle. Il diffère de la gélatine par son peu de solubilité dansFeau bouil^ 
lantè , etc. , etc. ... . 

Le cartilage , outre fa nMtière animafe et Beaucoup de* sets ^ contient 
une huile blanche dans IcK^uelle réside l'odeur du cartilage. La faible 
volatilité de cette huile , et 1 état de combinaison dans lequel , elle se 
trouve^ expliquent pourquoi Te cartilage frais n'a pas beaucoup d'odeur. 
M. Chevreul a observé q.ue Fodeur forte qu'exhalç le cartilage qui se dé- 
compose , est due à la combinaison de cette huilo avec l'ammoniaque 
■qui se forme. 

Lorsqu'on traite le carti^ge par ralcoof, celai- ci dissout de Vhuiîe^ 
de la matière animale ^ du muriate de soude , de l'acétate d'amnto^ 
niaque (i)^ uû acide que M. Chevreul présume être du vinaigre^ ei 

^i) Et pcul-étrc du murialc. 
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du sulfaté de soude. Celui-ci ne se dissout qu'à la fareur de la graude 
quantité d'eau qui est contenue dans le cartilage* L'alcool prend une 
p couleur (bleue ( i ) . 

La matière huileuse parait être peu décomposable ; car lorsqu'on 
traite le cartilage par Tacide nitrique , on retrouve de Thuile odorante , 
avec facide oxalique, et la substance amëre qui proviennent de *la dé- 
composition de la matière animale du cartilage. 

100 grammes de cartilage distillés donnent, V. un liquide incolore; 
30. un hquide citrin ; 5^. un peu d'huile jaune ; 4^. un peu d'huile brune 
épaisse; 5°. du prussiate d'ammoniaque ; B®. de Thydrosulfure d ammo- 
niaque ; 7<'. un peu de muriate d'ammoniaque ; 8<;. du carbonate d'am- 
moniaque en partie cristallisé) ^^. du gaz acide carbonique ; lo®. du 
gaz huileux féiide; ii^*. un charbon pesant 3>'',59. 

M. Chevrcul ayant observé que le charbon de cartilage produisait , 
en brûlant , une flamme phosphorique , un« fumée blanche et une 
odeur d'ail , pensa que ces phénomènes étaient dus à de l'acide phos- 
phorique ou a tlu phosphore; en conséquei^e , il fit une analyse soi- 
gnée de ce charbon , dans l'intention d'y reconnaître ia présence de ces 
([sorps. Cette recherche a conduit l'auteur aux résultats suivans : 

Premier résultai, ao grammes de charbon de cartilage traités par 
l!eau et par l'acide muriatique , ont donué '• 



par i acide munatique 

Sulfate de soude .••«•••« 5^,a4^S 
Muriate dç soude^ ••••••• -5 ,84^2 

SouS' carbonate de soude . • • • o |5653 
Phosphate de chaux. •••«»•) 
Phosphate de magnésie ••*••> o ,i6«> 

Phosphate de fer ) 

Sulfate de chaux ••••««•• o 91:100 
Vn atome de silice, d'alumine et de 
potasse^ 
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Second résultat. Les phénomènes phosphoriques ne sont pas dus ati 
phosphore ni à l'acide phosphorique , car on ne trouve pas de phos- 
phore dans le charbon oe cartilage , et la quantité d'acide phosphorique 
retirée du charbon par la voie humide , est égale à celle qui se trouve 
dans la cendre du charbon. 

Troisième résultat. Ces phénomènes sont dus h l'action du charbon 

(1) M. yau^uelin vient d'observer que le lavage alcooUque da cerveau présentait 
la même propriété. 
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sur le sulfate de soude ; car si Fon mêle 4 parties de noir de fumée, 
ou de charbon de sucre avec S parties de sulfate de soude cristallisé y 
et si Ton chauffe le mélange au rouge dans un creuset , on apnerçott « 
les mêmes phénomènes que ceux qui s'observent dans Tincinération da 
charbon de cartilage ;- et d'un autre côté ^ en enlevant le sulfate de 
soude à ce dernier , on le dépouille de ses propriétés phosphoriques. 
M. Chevreul termine soa mémoire en concluant que le cartilage da 
squale est essentiellement formé d*une matière huileuse et d'une subs- 
tance qui paraît se rapprocher beaucoup da principe que MM. Fourcroj 
et Vauquelin ont appelé mucus animai. 

Note sur le fluide contenu dans la capîté intervertébrale du 
Squalus maximus ^ par M. Chevreul. 

Soc. Philomat. m. Bravde qui a analysé cette liqueur avant M^ Chevreul , Tia regardée 
comme ressemblant an mucus. M. Chevreul a la même opinion ; il a vu 
que cette liqueur , dans sqp état naturel ^ n'avait pas d'o&eur de poisson , 
mais qu'elle en exhalait une très-forie dès qu'elle se décomposait ; il en a 
conclu qu'elle contenait de Thuile odorante , comme le cartilage. Il 
n'est pas douteux , d'après cela , que la liqueur examinée par M. Brande 
n'eût déjà subi un commencement d'altération , car ce chimiste dit 
qu'elle exhalait une odeur très-forte. 

V H Y S I Q U E. 

• 'Mémoire sur les phénomènes gui accompagnent la réflexioû^ 
et Ice réfraction de la lumière ; par m. Malus. 
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J'ai déjà eU Fhoniieur' d'entretenir plusieurs fois la classe des circons- 
tances singulières qui âcCOiiipa^tient la réflexion de la lumière à la 
surface des corps opaques et diaphanes. Les nouveaux résultats que je 
vais lui soumettre , jettent le plus grand jour sur les propriétés phy- 
siques que la lumière acquiert par l'influence des corps qui la réflé- 
chissent. Us complettent eh quelque sorte la théorie de celte nouvelle 
branche de l'optique ^ en la réduisant à un petit nombre de faits bien 
<listincts, dont Ja combinaison donne naissance aux phénotnènes variés 
et extraordinaires, ^u on observe dans, ce genre d'expériences. 

J ai dit précédemment que j'entendais par rayon polarisé celui qui 
tombatit sous une même mcidence ^ur un corps diaphane, avait tantôt 
la propriété de se réfléchir , et tantôt celle de se soustraire à la ré- 
Hexiôh , selon Te côté qu'il prcsèntaît à Faction de ce corps , et que 
ces côoés mi pôles étaient toujours à angle droit. 



J'ai observé en outre que pour polariser un rayon , îf suffisait dé 
lui faÎFe traverser un cristal donnant la double réfraction , ce qui pro- 
duisait deux faisceaux polarisés dans deux sens diamétralement opposés , 
on de le faire réfléchir par une glace de verre non étamée , et formant 
avec sa direction un angle de 55^. 25'. J'ai démontré que dans ce der- 
nier cas, toute la lumière réfléchie était polarisée dans un sens, tandis 
que le rayon réfracté contenait une quantité de lumière polarisée dans 
un sens diamétralement opposé, et proportionnelle an rayon réfléchi. 
Je pars de ce dernier fait dans les expériences que je vais rapporter. 

i«. Je considère, afin de fixer les idées, un rayon vertical et pola- 
risé par rapport au plan du méridien , et je dispose au-dessus * de ce 
raypn une glace non étamée, de manière qu'elle puisse tourner autour 
du rayon en faisant constamment avec sa direction un angle de 55«. 35'. 
Pour analyser ta lumière qui traverse cette glace dans ces dilTérentes 
positions , je place au-dessous d'elle un rhomboïde de spath d'Islande ,^ 
en dirigeant sa section principale dans les plans du méridien. Je nom- 
merai plan d'incidence celui qui passe par le rayon vertical incident et le* 
rayon réfléchi par la glace. 

Examinons actuellement ce qui se passe lorsque ta glace tourne au- 
tour du rayon vertical polarise , en faisant toujours le même angle 
avec Thorison. Considérons-la d'abord dans sa première position , lorsque 
le plan d'incidence est parallèle au plan du méridien. La lumière réflé- 
chie est complettement polarisée , en sorte que si on lui fait traversei: 
un cristal de spath d'Islande, dont la section principale soit parallèle 
am plan d'incidence , elle se réfiracte en un seul faisceau suivant la loi 
ordmaire. Le rayon qui traverse la glace est de même réfracté par le 
rhotnboïde inférieur en an seul^ rayon ordinaire. 

Si actuellement on fait tourner la glace autour du rayon vertical 
comme axe , de manière à ce que le pmn d'incidence s'approche , par 
exemple , de la position du nord-ouest , la quantité de lumière qu'elle 
réflécnit diminue , mais elle est complettement polarisée par rapport 
au nouveau plan d^incidence ; la lumière réfractée augmente proportion- 
nellement à la quantité dont la lumièi^e réfléchie diminue. Mais cette 
lumière qui s'ajoute à celle qui traversait la glace dans sa première po- 
sition , se trouvant polarisée par rapport au nouveau plan d'incidence , 
se décompose en deux rayons en traversant le rhomboïde inférieur , ce 
<pii donne naissance, dans ce cas -ci, à un rayon extraordinaire qui 
atteint son maxùnum d'intensité , lorsque la glace a fait un demi-quart 
4e révolution , c'est-à-dire, lorsque le plan d'incidence est dans la di- 
rection du nord-ouest. Dans cette position , la glace réfléchit exacte- 
ment la moitié de la lumière qu'elle réfléchissait dans le premier cas. 

•Si on continue à la faire tourner en rapprochant le plan d'incidence' 
^ k 4irection ouest , la lumière réfléchie continue à diminuer d'in^- 
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tensité. La lumière réfractée augmente dans la même proportion, he 
rayon extraordinaire produit par le rhomboïde inférieur diminue d'in- 
tensité , tandis que le rayon ordinaire devient de plus en plus intense, 

EnGn , lorsque la glace a fait un quart de révolution , elle ne réflé- 
fcliit plus une seule molécule de lumière ^ et le myon qu'elle transmet 
^u cristal inférieur est réfracté en un seul faisceau ordinaire. 

Ainsi la lumière réfléchie diminue et la lumière réfractée augmente 
depuis la première position de la glace jusqu'à ce que le plan d'inci* 
dence ait décrit un arc de go^. Le rayon réfracté ordinairement par le 
rhomboïde, augmente également depuis la première jusqu'à la dernière 
position ; mais le rayon extraordinaire augmente seulement jusqu'à ce 
que le plan d'incidence ait décrit un angle de 4^^ ; il diminue ensuite 
et devient nul , lorsque la glace a fait un quart de révolution. £n suj>» 
posant que la glace fasse une révolution entière , la lumière réfléchie 
a deux maacima répondant aux positions Pï. et S. » et den^ minima 
absolus répondant aux positions £. et O. \ la lumière transmise et 
icelle qui esjt r^sfract^e ordinairement par le rhomboïde , ont deux mi* 
nima répondant aux positions N. et S. , et deux maxbna ré[)Oudant 
0UX positions £. et O. ; mais la lumière réfractée extraordinairement 
a quatre minima absolus répondant aux positions N. S. E. O. , et 
quatre maxima répondant aux positions N.-O. , S.-E.-, N.-E. , S.-O. 

a^. Lorsque le plan d'incidence est dans une de ces dernières posi- 
tions , dans celle du ^.•O.^ par exemple^ on observe un phénomène 
particulier qui conduit à un résultat important sur la mesure. des di- 
verses intensités de la lumière réfléchie ou transmise. Cette position 
répond à un dejs jn^^oaima de la lumière réfractée extraordinairement. 
Si on fait décrire au liiomboîde inférieur un petit angle , en dirigea!^! 
sa section principale vers le N,-E. , on voit le rayon réfracté extraor- 
flinairement s'affaiblir promptement et même disparaître totalement, si 
jia lumière n'est pas très -intense t il reparaît ensuite au-delà de cette 
limite. 3i on observe l'angle décrit par la section principale et auquel 
répond ce nouveau minimttm , pn peut en conclure directement le 
rapport de la lumière transmise , quand elle est à son maximum et à 
3on minimum ; et en effet ^ Iq théorie conduit à ce résultat , que la lu- 
mière transmise par la glace dans sa première position y est à la quan- 
tité dont elle augmente après un auart de révolution , comme Punité 
est à deux fois 1^ tangente du double de l'angle observé : on^peut domt 
par la simple i:Qesure d'un angle , déterminer l'élément principal de 
ces phénomènes. Cette quantité une fois connue , on en aéSuit facile«- 
ment , d'après la théorie , les rapports d'intensité des rayons ordinaires 
et extraordinaires, non-seulemi^nt à leurs maxima ^ mais dans toutes 
)e9 positions intermédiaire* 

30, Considérons encore la glape lorsqu'elle a fait un demi-quart de 
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r^volntion; mais supposons que parvenue dans cette position , elle c(^ 
Tienne mobile autour d'un axe horisontal » de manière que son angte 
ayec le rayon vertical puisse varier sans que le plan d'incidence cesse 
de faire un angle de 46® avec celui du méridien. Lorsqu'elle fera un 
* apgle de quelques degrés seulement avec l'horison , elle réfléchira en 
parti# le rayon incident vertical , et la lumière réfléchie sera polarisée 
non par rappoft au plan d'incidence, comme celle que nous considé* 
rions dans rexpcrience précédente , mais par rapport au méridien. Si 
on trace dans le plan de la glace une ligne parallèle au plan du mé- 
ridien , et si on reçoit la lumière réfléchie sur un cristal dislande , dont 
la section principale soit parallèle à cette ligne , le rayon sera réfracté 
en un seul rayon ordinaire. 

Si on augmente l'inclinaison de la glace par rapport au rayon ver- 
tical , la lumière réfléchie contiendra , i®. une portion de lumière po- 
larisée par rapport au plan du méridien^ 2*^. une autre portion polarisée 
, par rapport au plan d'incidence. Lorsque la glace fera avfsc le rayon 
vertical un angle de 55^.25', la lumière réfléchie sera totalement pola-* 
risée par rapport au plan d'incidence ; eniin au-delà de cette limite , 
la lumière recommencera de nouveau à être en partie polarisée par 
xapport au plan du méridieû , et le rayon polarisé par rapport au plan 
d'mcidence , diminuera d'intensité jusqu'à ce que la glace parvienne 
dans la position verticale. 

Il est inutile d'observer ^e le rayon extraordinaire formé par le 
rhomboïde inférieur sera toujours proportionnel à la quantité de lumière 
réfléchie qui s'est polarisée par rapport au plan de réflexion. Si, comme 
dans l'expérience précédente , on fait tourner ce rhomboïde de manière 
it augmenter Tangle compris entre sa seeiron principale et le plan d'in* 
cidence , le rayon extraordinaire parviendra à un minimum d'intensité ^ 
et la mesure de l'angle décrit donnera le rapport de la lumière pola^ 
risée. à celle qui traverse la glace sans recevoir cette mpdifîcation. On 
peut donc^ par ce moyen, déterminer la quantité de lumière qui se 
polarise sous, difiérens angles d'incidence , et la mesure de ce phéno^ 
mène est réduite à de simples observations d'angles , ce qui simplifle 
considérablement ce problème qui m avait jusqu'ici présenté les plus 
i;randes di^cultés; 4^. substituons à la glace mobile ,. et dans les mêmes 
circonstances , un miroir métallique dont le plan' d'incidence fasse cons** 
tamment un angle de 4^^ avec celui du méridien. Lorsque ce miroir 
est Jncliné seulement de quelques degrés par rapport à l'horison , la 
lumière qu'il réfléchit est entièrement polarisée comme la lumière in- 
cidente par rapport au méridien^ Si l'inclinaison augmente, il réfléchit» 
%^. une certaine quantité de lumière polarisée par rapport au plan du 
méridien ^ 2^. une autre quantité de lumière polarisée par rapport au 
plan d'incidence* On. parvient enfin à une certaine iuc^naibon pour 



lîers âe première espèce. C^est en généralîsaiu les principes renferq;i^ 
dans le mémoire de M. Poînsot, que M. Cauchy est parvenu à faire 
dériver les polyèdres réguliers d'espèce supérieure de ceux: de première 
espèce, ce qui l'a conduit d'une manière simple et analytique à la solu- 
tion de ïa question qu'il s'était proposée. 

Il commence par prouver que dans un ordre quelconque on ne peut 
construire des polyèdres réguliers d'espèce supérieure , qu'autant qu'ils 
résultent du prolongement des arêtes ou des faces des polyèdres régu- 
liers du même ordre et de première espèce , * qui leur servent de noyau , 
et que dans chaque ordre les faces des polyèdres d'espèce supérieure 
doivent avoir le même nombre de côtés que celles des polyèdres de 
première espèce. 

Il suit de là que comme il n'y a que cinq ordres de polyèdres ré- 
guliers de première espèce , on ne doit chercher que dans ces cinq 
ordres des polyèdres réguliers d'espèce supérieure ; en sorte que tous 
les polyèdres réguliers , dé quelane espèce qu'ils soient , doivent être 
des tétraèdres , des hexaèdres y aes octaèdres ^ des dodécaèdres , des 
icosaèdres. 

Après avoir donné la solution principale , M. Cauchy examine com- 
bien chaque ordre renferme d'espèces différentes ; et il conclut de ses 
recherches qu'on ne peut former de polyèdres réguliers d'espèce supé- 
rieure que les quatre décrits par M. Pomsot. 

Dans la seconde partie de son mémoire , M. Cauchy généralise un 
théorème d'Euler relatif à l'équation qui existe entre les différens élé- 
mens qui composent la surface d'un polyèdre. 

Euler avait démontré que le nombre aes sommets ajouté & celui des 
feces surpassait de deux unités le nombre des arêtes. 

M. Caucby a étendu ce théorème de la manière suivante : 

Si on décompose un polyèdre en tant d'autres que l'on voudra , en 
prenant, à volonté, dans riniérieur de nouveaux sommets, la somme 
faite du nombre des sommets et de celui des faces surpassera d'une 
moitié la somme faite du nombre des arêtes et de celui des polyèdres* 

Le théorème d'Euler n'est qu'un cas particulier de celui-ci ^ dans 
lequel on suppose qu'on ne considère qu'un seul polyèdre. 

M. Cauchy, en décomposant le polyèdre, déduit de son théorème 
général un second théorème relatif à la géométrie plane. Si ou prend 
une des faces du polyèdre pour base , et si on transporte sur cette face 
tous les autres sommets sans changer leur nombre , on obtient une 
figure plane composée de plusieurs polygones renfermés dans im con- 
tour donné. Dans ce c^s , la somme faite du nombre des polygones 
et de celui des sommets surpasse d'une unité le nombre des droites 
qui forment les côtés* de ces polygones. M. Cauchy parvient directe- 
ment à ce résultat en égalant à zéro , dans son théorème général > U^ 



Manille qui représemte ce nombre des polyèdres. Ce second ibéorême 
est , dans la géométrie plane , réquivaJent du premier dans la géométrie 

des polyèdres. c , , . 

Les démonstrations sur lesquelles M. Caucby appuie son théorème , 
sont rigoureuses et exposées d une manière élégante. Ces considérations 
sur les polygones et lés polyèdres sont assez curieuses et assez neuves 
pour intéresser les géomètres. 

GÉOGRAPHIE-MA.THÉMATIQUE. 



^Méthode rigoureuse pour tracer les méridiens et les parallèles y 
sur les cartes soumises à la projection de Cassinij par 
M. Puissant. 

Il n'est aucun système de projection du çlobe terrestre qui n'aît ses Soc« PmuttAT^ 
avantages et ses défauts j maïs il n'est pas indifférent , pour 1 objet qu on 
se propose, d'employer tel système ou tel autre. 

La grande carte de Friance , de MM. Cassini , la première qu'on ait 
levée par des procédés esacts , et qui , malgré le degré de perfection 
auquel la topographie se trouve portée maintenant ^ est encore un des 
beaux modèles à suivre enr.e genre, jouit de cette i)ropriété , que les 
distances mesurées sur le méridien rectiligne de Paris, et suivant des 
droites perpendiculaires à ce méridien, y sont les mêmes qne sur un 

S lobe semblable au sphéroïde terrestre et supposé construit à l'échelle 
e la carte. Mais aussi ces perpendiculaires y étant parallèles entre elles > 
tandis que les courbes qu'elles représentent convergent vers l'équateur, 
il en resuite que les distances et les aires sont d autant plus altérées 
sur cette projection , qu'elles sont prises plus loin du premier méridien. 
Si donc l'on voulait construire une carte qui fût exactement représen- 
tative des aires, et qui altérât très-peu les distances, on pourrait faire 
choix de la projection modifîée de Flamsteed , ainsi que je l'ai fait voir 
ailleurs. 

11 parait que les illustres auteurs de la carte de France, en s'imposant 
la condition de développer en lignes ijroites le méridien principal , et 
tous les arcs qui lui sont perpendiculaires , ont eu en vue dé déterminer 
les projections des objets suivant la méthode même dont ils avaient 
fait usage pour en reconnaître les position^ respectives sur la terre j car 
on sait que c'est à de telles coordonnées rectangulaires que les sommets 
de leurs triangles ont été rapportés. Cependant comme il est plus com- 
mode en géographie d'indiquer les positions des lieux aç moyen de 
leurs jatitudes et longitudes , il est assez surprenant qu'on n'ait point 
tracé les méridiens et les parallèles sur les feuilles de cette carte.- * 
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les mfercs brançîiesr : elles sont palissées pendant Tété , taillées et ébour« 
geonnéis de la même manière. Chaque année le nombre des bourgeons p 
et par conséquent des nouvelles branches , doit se tripler , en outre 
. deux de plus pour les branches mères » en sorte qu il se trouve 80 bour- 
geons la troisième année, 242 1^ <juatrième. 

Reste maintenant à parler de la production des fruits. Dans le Pécher 
bien portant , ^ TaisseJle de chaque feuille , comme dans tous les arbres 
dicotylédones , il se trouve au moment de son épanouissement , d'abord 
un seul bourgeon ou œil ; mais vers le milieu de l'été , il sW en trouve 
trois : les deux latéraux sont chacun le bouton d'une seufe fleur ^ et 
celui du milieu est un bourgeon à feuille , destiné à former la nou- 
velle branche ,- en sorte donc que le nombre des fleurs chaque année 
est le double de celui des bourgeons ou yeux laissés , par conséquent , 
l'espérance des fruits,. Ainsi la première année , iUpourrait y en avoir 
seize; mais Farbre étaaA trop jeune, n'aurait pas produit de fleurs, on 
ue les aurait pas laissé subsister ; la seconde » il .en aurait 5a; 160 la 
troisième, et 4^4 I& quatrième. 

. Oa voit facilement qu,e c'est là le maximum de la production 4es 
branches et des fruits ; mais c*est uç idéal qui vraisemblablement ne 
peut exister à cause des accidcns $ans nombre auxquels les arbres sont 
exposés. 

Le^ arbres dirigés par cette manière depuis six ans par M. Sieule , 
témoignent , par leur beauté , de 1^ bonté de sa méthode ; mais cela 
peut tenir au sol; il serait avai^tageux quelle fût essayée par d'autres 
cultivateurs. 

1 II .^st certaim qu'elle présente l'apparence d'un grand avantage ^ celui 
âe n'être pas obligé d'ébourgeonner pendant l'été ; travail long ^ et qui ^ 
regardé comme très-critique , ne peut être confié qu'à des mains habiles. 

M. Sietde , en enlevant la source des branches surabondantjes , épargne 
^'un côté la déperdition inutile d'une grande partie de substance pro- 
duite par la sève , qu'on enlève , soit par l'ébourgeonnement ordinaire , 
$oit par la taille du printems ; d'un autre côté , on peut penser que sî 
Tarbre retenait seulement la r^toitié des fruits qu'on lui laisse , il en 
jurait assez; mais' si Ton considère que ceux qu'on traite de la manière 
ordinaire n'en conservent peut-être pas le dixième , on doit craindre qu'il 
c'y ait pas assez de ressources en cas d'accidçnt. 

Ncfta. Oa a désigné dans tout le cours dç et Aapport^ par .le mot BourgeoQ , le 
^cmmum et non son développement. 

■ . A. P. T. 



L'ahonnement est de \l^ fr. ^ fraac de port, et de li fn pour Par/$ ^ chez 
j. KLOSTERMANNfiis, acquéreur du fonds de Mad. f'». Bkrnakd, librako^ 
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H I S T O I R E N A T U I^ B L L E. 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. 

Extrait dun Mémoire sur la reformation de TEpiderme 
dans les Arbres qui ont été décortiqués , lu dans la séance 
particulière de la première classe de F Institut y du i5 
juillet i8ii^* par M. du Pbtit-Thouars. 

L'Epideume ou la surface extérieure de toutes les parties des plantes, Institvv my» 
parait être de' la'))lus grande importance dans leur, économie , puisque 
c'est lui qui sépare la vie ou l'acte de la végétation de toutes les causes 
extérieures. Cependant , jusqu'à présent on a recueilli peu de données 
pour expliquer sa formation primitive , et personne encore n'a tenté de 
découvrir la manière dont il se prête aux augmentations annuelles de 
l'Ecoroe et du Bois. On est encore moins avancé sur sa reformation , 
quand il est enlevé. C'est donc sur un sujet qu'il regarde comme preS- 
qu'cntièrement neuf, que M. du Petit-TIiouars a dirigé ses recherches. 

On peut enlever rEpidcrme seul , c'est ce. que M. du Pciit-Thouar? 
nomme V Eaccoriation , opération qu'il distingue de la Décortication , 
qui est l'enlcvement entier de FEcorce , par conséquent de l'Epiderme 
aussi', de ià suivent deux: manières de priver un arbre de son Epiderme , 
l'une et l'autre sont faciles à exécuter ; Tauteur a annoncé dans ses Essais , 
f^oy. art. VI, et dans ce Bulletin, tom. i. , p. Jfii , que certaines 
espèces qui ont TEcorce lisse , comme le Bouleau et le Merisier , s'exco- 
riaient d'une manière très-remarqùable ; car des qu'on en avait détaché 
€t soulevé une petite portion de leur Epiderme, de quelque façon 
qu'on la (tirât , elle se détachait en lanière , qui tendait a décrire une 

Tom. IL No. ifi. 4«. Année. 45 
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hélice autour du tronc d'arbre j en sorte (ju'avec un peu de précaution 
aux endroits raboteux on pouvait parvenir à le dépouiller totalement , 
et que tout rEpidcrme se trouvait réduit en un ruban d'une seule pièce. 
Dans ce nouveau Mémoire , l'auteur ajoute une circonstance gu il a 
découverte récemment, et qui pourra être utile pour resplicatiou de 
ce phénomène. Jusque là il n'avait pu décider si l'hélice se décrivait 
dans un seul sens 5 par exemple de droite à gauche ou dans les deux in- 
différemment ; une dernière observation a éclairci pleinement ses doutes 
à ce sujet. Voici en quoi elle consiste ; il avait tenté d'enlever lEpi- 
derme a'un Cerisier , mais la lanière qu'il a détachée à cet effet , au 
lieu de former une bande à bords parallèles, a été en s'élargissaut de 
manière à former un angle aigu ; mais parvenue au point oii la déchi- 
rure avait commencé , elle s'est trouvée partagée en deux rubans y 
dont l'un s'est déroulé en montant et l'autre l'a fait en descendant ; 
continuant à les enlever en même tems en tirant du même côté, il a 
eu la preuve manifeste que l'un se déroulait de gauche à droite et 
toutes dans le sens opposé , c'est-à-dire de droite a gauche. Plusieurs 
autres expériences tentées ensuite lui ont confirmé cette vérité , que 
sur le même tronc ou branche, le déroulement de l'Epiderme pouvait 
s'opérer à volonté dans Tun ou l'autre sens. 

Mais de quelque manière que s^opère l'Excoriation , on met à nù la 
couche parenchymateuse verte ; celle-ci suivant les observations précé;- 
dentes de M. du Petit-Thouars , était destinée à reformer un nouvel 
Epiderme ou à devenir une de ses nouvelles couches l'année suivante , 
elle est donc appelée à remplir cette fonction beaucoup plutôt qu'elle 
ne l'eût fait naturellement; mais malgré cela on ne dort pas être très- 
surpris d'apprendre qu*en très-peu de tems ce changement se soit opéré , 
c'est-à-dire qu'elle paraît bien avoir remplacé cet Epiderme , quant à son 
utilité de mettre l'intérieur à l'abri du contact de l'air , maiselle ne reprend 
jamais l'aspect que celui-ci avait , en sorte qu'il reste toujours une cicatrice 
reconnaissable. La couleur verte du parenchyme se ternit prompiement, 
et se change en peu de jours en un brun foncé . c'est une dessication qu'il 
éprouve , il en résulte de petites fentes horisontales très-rapprochees , 
d'autre^ déchirures plus larges , plus écartées, les divisent verticalement, et 
jamais cette partie ne reprend la surface lisse et continue qu'elle avait. 

La seconde manière de priver un arbre de son Epiderme , c'est 
d^enlever l'Ecorce entière. M. du Petit-Thouars distingue par deux noms 
deux cas : le premier est YEoccoriation simple , c'est l'enlèvement de 
lambeaux d'Ecorce en long , Tautre est la Circoncision , qui est l'enlè* 
vement d'un anneau horisontal complet; ou voit facilement que cette' 
dernière opération est la plus grave ; ainsi la première quelque considé- 
rable qu'elle soit^ entraîne rarement la perle de Farbre-^ taudis quô 
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dans la seconde îl n'est qu'un petit nombre d'espèces qui puissent y 
résister; mais il y a des exemples qui prouvent qu'il en est parmi qui 
peuvent vivre plusieurs années, sans qu'il y ait eu réparation d'Ecorce ; 
mais ordinairement celle-ci tend tout de suite à se réparer , ce qui 
s'exécute souvent assez promptement. 

La nature emploie deux modes de réparation , . le premier par le 
Bourrelet de la plaie supérieure qui se prolongeant successivement finit 
par remplacer tout l'espace. Dans ce cas TÈpiderme paraît se former 
simultanément avec toutes les autres parties ; mais il n'en est pas de 
môme dans la seconde manière , comme on va le voir , elle a lieu 
presqu'immanquablement , si l'on met le Bois à couvert , soit en remet- 
tant dessus TEcorce même détachée, soit par tout autre moyen; mais 
elle s'exécute aussi très -souvent quoique le Bois reste entièrement à 
nu , et comme alors on peut suivre ses progrès facilement , c'est un 
exemple de cette nature que choisit M. du Petit-Thouars , pour exposer 
comment s'opère ce mode de réparation. Le Bois étant mis a nu , se 
dessèche promptement , et en peu de jours il parait privé de toute vitalité , 
il ne reste pas la moindre trace d'humidité , par conséquent , de Cam- 
bium ; d'ailleurs suivant lui , on peut l'enlever en essuyant toute la 
partie décortiquée. Après un laps de tems plus ou moins long, on 
opperçoit quelques boursoufflures isolées et disséminées sur toute la surface 
décortiquée , elles prennent une couleur verdâlre et elles sont très^ 
tendres ^ en sorte qu'on les entame facilement avec l'ongle , par ce 
moyen on reconnaît tout de suite la présence du parenchyme; insen- 
siblement elles se renflent ton tes,, de viennent des espèces de pustules 
semblables à des coulures de cire ou de suif, d'autant mieux qu'elles se 
prolongent en long , du haut en bas. Pour peu qu'elles aient pris a'accrois- 
sement on peut s assurer qu'elles sont déjà composées -d'un Epiderme, 
d'une couche parenchymateuse et dé fibres corticales, formant une. 

Ï)Ortion complette d'écorce , une couche de Cambium , enfin de fibres 
igneuses ; il semble d'après cela que ces fibres qui composent le Liber 
et le Bois sont isolées , c'est-à-dire qu'elles sortent à un point déter- 
miné du corps même du Bois, et qu'elles y rentrent peu de tems après , 
par conséquent qu'elles ne s'étendent pas du sommet de l'arbre jusqu'à 
sa base; mais si la Réparation se complette , ce qui n'arrive pas tou- 
jours (i) , alors toutes ces parties se trouvent continues avec les an- 
ciennes , ainsi les fibres ligneuses sont la prolongation évidente de celles 
2 ni descendent de la partie supérieure de l'arbre et qui forment sa 
louche annuelle, et qu'elles se prolongent au-dessous de la plaie, en 



(i) Souvent, effectivement, la tendance à se réparer s'arrête, et ne fait plus. aucun 
progrès ^ même- les anuées suivantes, les boursoufflures restent au même point. 
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laquefle la lumière est coniplcuement polarisée par rapport an plan 
d'incidence. Au-delà de cette limite , la lumière polarisée par rapport 
au plan du méridien commence à reparaître , et la lumière polarisée 
par rapport au pian d'incidence diminue d'intensité juscp'à ce <jue>te 
miroir qevîenae veitical. 

Les corps diaphanes et les corps métalliques polis agissent doncttexao« 
tement de la même manière sur la lumière qu'ils r^échissent ; mais leg 
€orps diaphanes réiractent eniîèremeat la Mmière qu'ils polarisent dans 
un sens ^ et réfléchissent celle qui est polarisée dans le sens contraire , 
tandis que les corps métallioues râ9écnibsen€ la^lumière qu'ils ont po- 
larisée dans les deux sens : oien entendu néanmoins qu'ils participent 
eo partie de la faculté qu'ont tous les autres corps opaques d'absorber 
en plus grande quantité l'espèce de rayon que les corps diaphanes 
transmettent. 

Cette dernière expérience fournit un moyen de déterminer iangle 
jous lequel les substances métalliques polies polarisent la lumière, ule 
fait voir pourquoi » en employant pour ces substances la même méthode 
,que pour les corps diaphanes , la* détermination de cet anglç devenait 
impossible. En effet , lorsque ia lumière naturelle tombe sous Tangle 

Î>roposé , le rayon réfléchi contient à-la-fois les nK>léculcs qui sont po- 
arisées dans un sens et celles qui 6ont polarisées dans le sens con* 
traire; en sorte qu'il présente dans sa décomposition par un cristal de 
spath dislande » les mérates propriétés que le rayon naturel qui est ré-^ 
ifléchi sous les plus iprandes et sous les moindres incidences , ce qui 
rend, dans ce cas^ la limite proposée indétermindile. En soumettant 
À la réflexion du miroir un rayon déjà polarisé , ou évite cet inconvé-*- 
tniènt , parce qu'au lieu d'observdr comme sur les substances diaphanes 
l'angle sous lequel la polarisation e^ la plus complette , on observe aa 
4X>ntraire celui pour lequel la dépolarisation est la plus complette. Ainsi 
jpouv les substances métalliques on emploiera la réflexion d'un rayon 
:déja polarisé ^ en ayant soin que les pôles du rayon forment un angle 
de 4^^ av^c le plan d'incidence , et on observera l'angle sous lequel 
la lumière parait dépc^arisée comme un rayon naturel. Pour les siibs- 
lances diaphanes , au contraire , on emploiera la réflexion d'un rayon 
naturel , et on observera l'angle sous lequel la lumière par|tt complet* 
tement polarisée. Cet angle sera détermmé dans l'im et l'autre cas avec 
la même exactitude. 

Les expériences que je viens de rapporter^ prouvent que la difficulté 
ni'observer ces phénomènes ^ur les métaux , lorsqu'on emploie un rayon 
direct , ne vient pas ^ comme je l'avais soupçonné ÇThéorie de la double 
réfraction , pag. sSo ) , de ce que la lumière réfléchie partiellement qui 
a reçu cette modification , est confondue avec les rayons provenant de 
la réflexion totale et non modifiée ; ceux que je désignais par réfléchis 
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totalement, pour les distinguer de ceux que je supposais produits par 
une réflexion partielle , analogue à celle des corps diaphanes , ceux-là » 
dis- je 4 sont aussi coniplettement polarisés, mais le sont à-là^fois dans 
deux sens diftërens. 

Ces expériences prouvent , en second lieu , que la lomict^e orclinaîre 
réfléchie par les corps en-deçà et au-delà de Tàngle déterminé , ne 
jotjiit pas des propriétés du rajron naturel , parce qu elje est con^posée 
de lumière polarisée dans les deux sens , coonnie je Ttivais également 
soupçonne (pag. ^Sg), mais parce que réellement elle. n'a pas éprouvé 
la modification qui produit la polarisation. 

Les faits contenus dans ce mémoire indiquent les méthodes qu'il 
convient de suivre pour obtenir , dans les différens cas , une mesure 
exacte des phénomènes. Ils résolvent tout ce que celte théorie renfer- 
Tuait encore de problématique , et établissent ; d'une manière incontes- 
table , les conséquences suivantes : 

Tous les corps de la nature , sans excepwon , polarisent coniplette- 
ment la lumière qu'ils réfléchissent sous un angle déterminé. En deçà 
et au-delà de cet angle , la lumière ne reçoit celte modification que 
d'une manière incomplette ; • 

Les corps métalliques polis qui réfléchissent plus de lumière que les 
corps diaphanes, en polarisent aussi davantage. Celte modification est 
inhérente à l'espèce de forces qui produisent la réflexion ; 

Enfin , ces nouveaux phénomènes nous ont fait faire un pas vers la 
vérité , en confirmant l'insuflisance de toutes les hypothèses que les 
physiciens ont imaginées pour expliquer la réflexion de la lumière. 
fen eflet , dans aucune d'elles on ne peut expliquer , par exemple , 
pourquoi le rayon de lumière le plus intense , quand il est polarisé » 
peut traverser , sous une certain^ inclinaison « uxi corps diaphane , en 
^e dérobant tQlalement à la réflexion partielle que subit la lumière or* 
dioaire. 

MATHÉMATIQUES. 

Sur un 7n4moire de M. Caiicby , concernant les Polyèdres 
réguliers. (Extrait duJRappprt fait à Tlnstitut, par MM. Malus 
et Legendre.) 

^ . j. . ^ * IlfSTITUT KATë 

Ce memon-e est divisé en deux parties; dans la première, M. Cauchy 13 Mai 1811. 
démontre qu'il n'existe pas d'autres polyèdres réguliers que ceux dont 
le nombre des faces est 4 > ^î j 8, 12 ou 20. 

M. Poinsot^ dans un mémoire où il a donné la description de poly- 
gones et de polyèdres d'une espèce Supérieure à celle qu'on a coutume 
de considérer , avait déjà observé qu'on pouvait fermer tous les poly- 
gones d'espèce supérieure en prolongeant les côtés des polygones rtgu- 
Tome IL N^. 47. 4^. Année. 43 
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Iîcr« 3e première espèce. C^si en généralîsani les principes renfenpfe 
dans le mémoire de M. Poînsol , que M. Cauchy est parvenu à faire 
dériver les polyèdres réguliers d'espèce supérieure de ceux: de première 
espèce, ce qui l'a conduit d'une manière simple et analytique à la solu*- 
tîon de la question qu'il s'était proposée. 

Il commence par prouver que dans un ordre quelconque on ne peut 
construire des polyèdres réguliers d'espèce supérieure , qu'autant qu'ils 
résultent du prolongement îles arêtes ou des faces des polyèdres régu- 
liers du même ordre et de première espèce, qui leur servent de noyau, 
et que dans chaque ordre les faces des polyèdres d'espèce supérieure 
doivent avoir le même nombre de côtés que celles des polyèdres de 
première espèce. 

Il suit de là que comme il n'y a que cinq ordres de polyèdres ré- 
guliers de première espèce , on ne doit chercher que dans ces cinq 
ordres des polyèdres réguliers d'espèce supérieure ; en sorte que tous 
les polyèdres réguliers , dé quelaue espèce qu'ils soient , doivent être 
des tétraèdres , des hexaèdres , aes octaèdres , des dodécaèdres , des 
icosaèdres. 

Après avoir donné la solution principale , M. Cauchy examine com- 
bien chaque ordre renferme d'espèces différentes ; et il conclut de ses 
recherches qu'on ne peut former de polyèdres réguliers d'espèce supé- 
rieure que les quatre décrits par M. Pomsot. 

Dans la seconde partie de son mémoire , M, Cauchy généralise u» 
théorème d'Euler relatif à l'équation qui existe entre les différens élé- 
mens qui composent la surface d'un polyèdre. 

Euler avait démontré que le nombre ces sommets ajouté à celui des 
feces surpassait de deux unités le nombre des arêtes. 

M. Cauchy a étendu ce théorème de la manière suivante : 

Si on décompose un polyèdre en tant d'autres que l'on voudra , en 
prenant , à volonté , dans l'intérieur de nouveaux sommets , la somme 
faite du nombre des sommets et de celui des faces surpassera d'une 
moitié la somme faite du nombre des arêtes et de celui des polyèdres. 

Le théorème d*Euler n'est qu'un cas particulier de celui-ci ^ dans 
lequel on suppose qu'on ne considère qu'un seul polyèdre. 

M. Cauchy , en décomposant le poUrèdre , déduit de son théorème 
général un second théorème relatif à fa géométrie plane. Si on prend 
une des faces du polyèdre pour base , et si on transporte sur cette face 
tous les autres sommets sans changer leur nombre , on obtient une 
figure plane composée de plusieurs polygones renfermés dans un con- 
tour donné. Dans ce c^s , la somme faite du nombre des polygones 
et de celui des sommets surpasse d'une unité le nombre des droites 
qui forment les côtés de ces polygones. M. Cauchy parvient directe- 
ment à ce résultat en égalant à zéro > dans son théorème général > 1^ 



.<|aaxitUé qui représemie ce nombre des polyèdres. Ce second ihéorèmc 
est , dans la géométrie plane , l'équivalent du premier dans la géométrie 
des polyèdres. 

Les démonstrations sur lesoaelles M. Caucby appuie son théorème , 
sont rigoureuses et exposées d une manière élégante. Ces considérations 
sur les polygones et lés polyèdres sont assez curieuses et assez neuves 
pour intéresser les géomètres. 

GÉOGRAPHIE-MA.THÉMATIQUE. 



^Méthode rigoureuse pour tracer les méridiens et les parallèles ^ 
sur les cartes soumises à la projection de Cassini; par 
M. Puissant. 

Il n'est aucun système de projection du elobe terrestre qui n*aît 5es Soc» Phimkat« 
avantages et ses défauts ; mais il n'est pas indifférent , pour 1 objet qu'on 
se propose , d'employer tel système ou tel autre. 

La grande carte de France , de MM. Cassini , la première qu'on ait 
levée par des procédés esacts , et qui , malgré le degré de perfection 
auquel la topographie se trouve portée maintenant ^ est encore un ^lcs 
beaux modèles à suivre en ce genre » jouit de cette propriété , que les 
distances mesurées sur le méridien rectiligne de Paris, et suivant des 
droites perpendiculaires à ce méridien , y sont les mêmes qne sur un 

globe semblable au sphéroïde terrestre et supposé construit à l'échelle 
e la carte. Mais aussi ces perpendiculaires y étant parallèles entre elles > 
tandis que les courbes qu'elles .représentent convergent vers l'équateur , 
il en résulte que les distances et les aires sont d autant plus altérées 
sur cette projection , qu'elles sont prises plus loin du premier méridien. 
Si donc Ton voulait construire une carte qui fût exactement représen- 
tative des aires, et qui altérât très-peu les distances, on pourrait faire 
choix de la projection modifiée de Flamsteed , ainsi que je l'ai fait voir 
ailleurs. 

Il paraît que les illustres auteurs de la carte de France, en s'imposant 
la condition de développer en lignes t}roites le méridien principal , et 
tous les arcs qui lui sont perpendiculaires, ont eu en vue dé déterminer 
les projections des objets suivant la méthode même dont ils avaient 
fait usage pour en reconnaître les position^ respectives sur la terre j car 
on sait que c'est à de telles coordonnées rectangulaires que les sommets 
de leurs triangles ont été rapportés. Cependant comme u est plus com- 
mode en géographie d'indiquer les positions des lieux ai^ moyen do 
leurs jatitudes et longitudes , il est assez surprenant qu'on n'ait point 
tracé les méridiens et les parallèles sur les feuilles de celte carte.* * 
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Mon {Principal but est de faire coBnaîire ici le moyen d^é cléteroiïner 
ces courbes dans le cas général, c'esl-à-dîre en considérant la terre 
comme un ellipsoïde de reYoluiion ; parce quMl est des circonstances 
où Ton commettrait des erreurs notables en topographie, si Ton sup- 
posait la terre sphérique. Par exemple , la diflérenee entre la valeur 
du grade de longitude sur le 5o*. parallèle , dans ceUe dernière hypo- 
thèse , et la valeur du même grade , dans là première supposition , est 
de 200". environ ; ainsi sur une carte à Téchelle du 20ooo«. , l'erreur 
serait de o"*,©!. Dionis-du- Séjour a traité le premier le même sujet, 
dans le 2^. volume de son Traité am^ty tique du mouvement apparent 
des corps célestes ; mais je me propose en*ce moment d'exposer une 
niéihode de calcul qui me parait plus rigoureuse et non moms simple 
que celle imaginée par ce savant. 

Puisque pour projeter , sur la carte de Cassinî , un point dont la la-' 
litude et la longitude sont connues , il est naturel de faire lisage de ses 
distances à la méridienne de Paris et à sa perpendiculaire , et que c'est 
d'ailleurs de celte manière que l'on peut aisément parvenir à tracer 
]es projections des méridiens et des parallèles , cherchons les formules 
relatives à un triangle sphéroïdique rectangle , c'est-à-dire à un triangle 
formé par deux partions de méridiens et un arc de plus courte dis- 
tance perpendicuiaii^e à l'un d'eux. 

Pour ,cet effets soii MM^ = S cet arc de plus courte distance sur 
la t^rre elliptique ayant pour axes sa et nb. ^ 

L et U les latitudes des extrémités M et M^ de ce même arc sup- 
posé perpendiculaire au méridien qui passe par le point M. 
«^ <p la différence dç longitude. ides points MM^^ 

' Enfin, soient A et X' deux angles tels que 

tang X = — tang L ^ tang x = — tang U j 

on aura, d'après' la propriété de la li^e la plus courte sur le sphéroïde 
terres tie , ces deux équations différentielles 



.1 >^û* sin^ V -j- ^ cos* x' 
r cos* K — cos» X 

cos X dx^jj^a^siii^ V 

'~" oTosWr cos* a' 



+ à^ cos» \' 



cos* A ' 



c'^st ce quç M. Legendre a obtenu ( Mémoires de rirïstitué , \^. semestre 

^de 1806, p. i5o),;et c'est ce que jai trouvé moi-même au n®. 24 ^tx 

Supplément ^ à mon Traité de Topographie, Qe géomètre rend \xk^ 



fecîle rinl^graiîon de ces formules , par Fînirodnciion d'un angle subsi- 
diaire et quelques iransformalions ingénieuses ; mais il csi remarquable 
qu'elles se prêient assez aisément à celle opération , en changeant sous 

les radieaux les cosinus en sinus, et j faisant ^ — = £. En effet/ 

on a d'abord 

( sin^ X — sin» x' )* 

J h cos X cos >fcbJ " . ,^ - 

^^"^""T " rVi+*5in*x% 

cos* x' (sin» X — sin* x')* 

puis en développant le facteur y j -f- f sin* x^ jusqu'au terme de For^ïre 
f? inclusivement, les premiers termes des valeurs de dS et de d(i seront 
respectivement 



-^ hd sin X 


h cos X cos x'^fx' . 


(sin*x— .sin^x')* 




09 bien 




, sîn x'' 

, sin X 
~& -^ H r. 


.. * d>S 


\ s: 1* X y 




quant aux aoires termes, 


as seii^nt de la forme 


• 


te^du 

* ' ij 



SI donc l'on intègre par les méthodes connues , et <m'on détermine les 
constantes de mamère que S et ^ deviennem nu^e^ méîî? Wmi 
auquel cas x' se change en A; on obtiendra, à cause de ' 



« 
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V-=j i+i« sm*x — ^i*sm4A arc($m= i) — arc^sîn=4 — ^ 1 

4=£arc(sm=i)~arc(sm=iî^)j 

— j 7i — |i* — '-7i*sîn*x cosxj arc(sm=;: i)-^arcrsîasas-T — ^ 1 

I . . r sîn x^ r sîtt* x' N^n 

+ ~f»SHl»XCOSX 1 — T { I — --T^ ) I- 

- •* L sinx V sm* x / J 

S 

Maîntenam soie&l r at « les valears respectives de -r- et de f » lorsque 

# ?= o ; on a alors 

^ = arc ( sin = 1 1 — arc i sm = . » ■ ) 
^ ' \ sm X y 

/ • N / • tangx'\ 

# = arc ( sin = i ) -r- arc ( sm = ^ ^ ^ - ) > 

^ y ce qui revieni au même » 

sîn x' tanff x' 

eos (T == ' . ^ ■ > cos fli = ■ ■■ : 
sm X tang x 

or« ces deux dernières relations apparUennent évidemmenl à an triangle 
gphériqae rectangle dont les deux côtés de Tangle droit sont ( loo^ — x) 
et r 9 et dont Tangle opposé à o- est «a. De plus , il est remarquable 
que 0* est précisément Fangle auxiliaire employé par M. Legendre ; partant 

- tanfifr sîn x' / . sîn» x'xf , . 

tang ei = ^ - ? i-r— { I — — r— - ) = 4 sm a 4* 
^ . cos X . sm X \ sm'* x y * 

sîn'x'/- sin^xNi. . «• > _t^r.- ' , 

— — — ( I — — r— — ) =cos'^smr = 7Sm 4^ +*xSuia fg 

^ sm^ X V sm*x/ r -r ♦ .t« 



et par conséquent 
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S ' 

— = ( I + 1 1 sîn* X — 7; «* sîn* A ) T 

+ (71 sîn* X — -^ «* sia* a) sin a ^ 

<^ = fl» — [71 — 7«* — tV*' 5m»A] «-cosx 
+ -^ I* sîn* X cos X sîn 3 a-. 

Ces résultats , entièrement conformes à ceux auxquels M. Legendre 
est arrivé par une autre voie y vont me servir pour résoudre le pro-* 
blérae en question ; mais afin de m'arréter à un degré de précision 
suflisant , je ne conserverai dorénavant ^ dans mes calculs^ que les termes 
de l'ordre 1. 

( La suite au numéro prochain^ ) 

AGRICULTURE. 

'Rapport fait à la Société d^ Agriculture; par M. dit Petit-^ 
THOTJARs 5 sur une noui^elle manière de diriger les Arbres 
en espalier^ sur-tout les Pêchers y imaginée par M. Sieule; 

M. SiETjLE , jardinier au château de Prasiin , met en pratique , depuis Soc. d'àgkicvlti 
plusieurs années , une nouvelle manière de diriger les arbres ^ ^t sur- Dep*. de la Seine, 
tout les Pêchers , en espalier : voici en quoi elle consiste. 11 forme son 
arbre sur deux branches mères , comme les babitans de Montreuil ; 
mais il les incline à l'horison de 60 à 75 degrés au lieu de 4^ usités 
ordinairement. 

Il les laisse dans tout leur entier ; maïs au printems , avant Tépa- 
nouissement des fleurs , il enlève , avec un instrument très-tranchant , 
tous les bourgeons , excepté quatre disposés également sur la longueur 
de chaque branche ; le premier en bas vers le quart , à quelque dis- 
tance de la naissance de cette branche ; le second en haut , ver§ le 
milieu , et le troisième vers les trois quarts ; enfin , le quatrième est 
celui de l'extrémité j qui doit prolonger la branche ; les trois autres 
donnant chacun une branche latérale , en sorte que l'arbre en a six. 
U n'a d'autre soin , pendant l'été , que de les palisser. Dès le mois de 
novembre , il retranche , par la taille , les trois quarts des six branches 
latérales , mais il laisse les deux terminales entières. Au printems sui- 
vant , il les traite comme les deux. premières, c'est-à-dire , qu'il ne leur laisse 
que quatre bourgeons disposés de la même manière. Quant aux laté* 
raies , il ne leur en laisse que trois , dont l'un , devenu terminal , con- 
tinue la direction de la branche. Par ce moyen , il se trouve avoir les 
sources de 2Q nouvelles branches^ dont deux continuent à prolonger 
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saillante dans celle cayîlé , et communiquer avec une sonre âe vésicufe 
séminale située au-dessous du canal déférent lui-même vers son extré- 
mité postérieure. 

CjBl^e espèce de réceptacle commun , diminuant successivement de 
largeur , se lermînait , en forme d'chloniioir , dans un appendice intesii- 
xiiforiAe^ flasque., à parois membraneuses, flqltant dans le véritable 
icloaqjLie « ouvert daq^tople sa longueur et à son exirémiïé , et, outre 
cela , oÛj^aut un Q.rjfice ovalaire à 1 un des côtés de sa base. 
► Djgga^ c^ même vétllable^ cloaque ou terminaison du rectum, se 
v^pyajiçfi^ljQj ovlUv^-t» dfs c.^'^^oVi^i^^^'^P^vec la cavité périionéale , sans qu'il 
y.e^Mt â.i^un^ volVule pour empêcher la sortie ou J'entrée du fluide ambiant. 

I^es *^4apeiji,dicc^ exf.éijieuvs d^ la générnrîon soijit ensuite décrits avec 
détajtl , ils avaient trois pie.ds de long , el éiaiçni couverts d'une peau ru- 
gueuse et semblable à celle du resté du cuips à rcxiéfrièur. Leur côté 
J^^(érieu^ offrait un sillon ou cavité alongée assez considérable , dans 
Jgqudle on a observé I^ même liqueur spermatique contenue dans le* 
Cftttfjt d^fç^wt , ce qui fait penser a Fauteur , que Tu'sage de ces sin- 
g4:|lier3 organes n'est pas de retenir la fcMuelle dans ràccouplement , 
(çpmme beaucoup d auteurs Font pensé j au reste, il se propose de 
jjevenir sur ce «^ui^^ d^ans un mémoire ad hoc. 

. M. Blaînville termine son itiémoiré par quelques détails sur les vertèbres , 
sur leur mode d'articulation , sur là quantité de fluide contenue dan$ 
leur cavité; et, enfin, il parle de la moelle vertébrale qui u'oflrait aucune 
t^ace de renflestrens ou de. ganglions , qui était fort applatie Ou dépri*^ 
mée, et dont les nerfs vertébraux ne naissaient que par une racinç. 

'.' .. • ;C:ïh.m:xe . ÀN-j; Mil.. 1, , ' ' 

Analyse de la matière qui ^(mstiitiâ &r aenàaau fyanain / 
' — " • par 'M: YxvqvisjXB(. ' 

Le cerveau biimaîn , d*après M, Yauquelîn,' est compbsé d'eau ^ d'une 
malif^rè^vasse blanche , et d'une mailcre grasse rouge , desquelles nlatîëres 
i'uD des elémens est Iq phosphore , d'osmazdme, d albunime , die sôufrei, 
de phosph 2 ic 'acidulé, de potasse j de phosphate de chaux , dfe magnésie et 
de bel ijiarin. , ^^' \ j t .. | i \ . 

^/ De toyiÊS cef imtfereâVîf/ n^i^ ^^^ *t^^' ^^^^ dont oh iiè connaisse 
p^s k^ï pr^npritUés ; l'^né est ta matière grasSe blaùche ^ raùtrte^est'là 
matière, grassp rouge. ïtous n*exposero4S j poqV cette iraiion, que lefe 
propriété^ c^e ^es deux, malîère&l 

La maïièrc grasse blatiçhe eçt conpreic mais molle' et poisseuse'. 
Laspcçl en ^si saline et brillant. Elle lâche ^es papiers à la icnanière 
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^des huiles. Elle est soluble à chaud dans l'alcool;* elle ne s'y dissout 
pas sepsiblement à froid. Elle ne se dissout pas non plus dans u^€( 
Solution de potasse caustique. Elle ne rougit point I^ teintu|re de touF« 
iieso! ; mais j&i on la calcine , elle acquiert bieatàt cette pi^priété à 
un très-haut degré , et l'acide qui se iorme , esit de l^acid^ pkospho* 
rique. Si, au lieu de la calciner seule, on la caleine avec la pot^sjkl 
ou le nitrate de potasse, ou obtient alors du pbo^phf^te de potassië* 

La matière grasse rouge jouit , com/ne la matière grasse blanche ^ 
de la singulière propriété de donner naiss£ince à de 1 acide phospho- 
rique par là calcmation. Elle est un pevi l^Iùs sojuble à ch^ud dans 
rjcool , que la matière grasse blapche., mais e|le n'y est prêsqHé*paat 
soluble à froid. Elle diflere sur-tout dé là matière grasse blanche, par 
moins de consistance , et par une odeur analogue à celle delà matière 
cérébrale , mais bien plus forte ; de sorte q\iM est probable que c'es^ 
par elle que la matière cérébrale est. odpraiite. Ces difiérences sont très- 




Fétat d'acide? Non, puisque ces matières ne rougissent point la teinture 
,de tournesol, et qu'en lès traitant par uqe dissolution chaude dépo- 
tasse , il ne se forme point de phospblite de potasse. U faut donc q^^ 
le phosphore soit l'un aes principes constituans de ces matières , conuno 
il Fest de la laitance de carpe.. 

; D'ïiprès ce qui précède , ou concevra facilement tous les pllenomènj^ 
^e pr.ésente la calcination de la matière cérébrale^ 

• 'Ori a calciné 6b grammes de matière céréhi^le desséchée , cl on a ob« 
ténuenvirpn 5 gr. de charl^on. On à calciné cp. charbon pendant pnf5 Ii^urje* 
et il n*a diniinué que de o^,38: en- F^|evant, ij s'est rédnit |i ?*^3o* 
^ui. calciné^ ^p noqv^ap , sp sftut cpinp^rié^ çftwme dans la jarem|priç 
calornation. 

* 11 est évident que la cause pour laquelle ce c}>atrbpn s'infiïnqffi 4 
diJSci^ment ^ tient ^ ce q\v*i| se fprn}e^e l'w^V jjhospbQrique qui rj^cQuyre 
de toutes parts toutes les molécules combustibles : aussi les lavages sont-ils 
irès-acîdés , et permettent-ils' d*!achever Hncinération: ' • ^ - : 

Exposons maintenant comment on peut déterminer, d'après JVf* Vau- 
quelin , lei proportions des diverses substances contenue^' dans le 
cerveau. 

i<>. *On détermine la quantité d'eau*, ^n' desséchant le pins possible 
«ne certaine quantité de matière cérébrale dans une capsule., et* en la 
pesant après Itî déssication. 

2^. -On obtient la matière grasse blanche en traitant une autre quantité 
de matière cérébrale par Falcool. Pour cela , on fait bouillir , à plusieurs 
reprises , dp l'alcool sur cette majliète } on filtre à chaque fois; on réunit 
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les liqueurs , cl on les laisse refroidir. Il s*cn dépose une matière plus 
ou moins lamelleusc : c'est la matière grasse bfanche. Dans cetifc suite 
d'opérations, il se présente un phénomène remarquable : la première 
Ak^rtidn d'alcool est verte , les autres sont bleues. 

5**. On obtient la matière grasse rouge et l'osmazôme, en évaporant 

Îùsqu'à corsisiance de bouillie , la liqueur alcoolique d'où $'est déposée 
a matière grasse blanche , et eu mettant cette bouillie en contact avec 
de l'alcool à froid : l'osmazôme se di^sout^ tandis que la matière grasse 
rouge ne se dissout pas. Il est donc facile d'obtenir l'une et l'autre. 

4<». On détermine la quantité de phosphore en calcinant là matière 
grasse blanche et la matière grasse rouge dans un creuset avec la 
ik)tasse, ou le nitrate de potasse j en lessivant le résidu; versant dans 
fa liqueur asseii d'acide nitrique ou d'acide muriatiqtie pour décomposer le 
carbonate de potasse forme , et en ajoutant ensuite de l'eau de chaux 
en excès. Par ce moyen , on obtient pour précipité une certaine quantité 
de phosphate de chaux qui représente tout le phosphore cherché. 

5lo, La portion de matière cérébrale insoluble dans l'alcool, étant 
fortaée.de toute l'albumine, des différens sels, et du soufre contenue 
âan^ cette matière , on la fait dessécher , et on la pèse ; ensuite on la^ 
partage ^n deux parties; 6n calcine l'une, et on pèse le résidu; on" 
en retranche le poids de celui de l'autre partie , et on a le poids de 
f albumine , et de l'atome de soufre , avec laquelle elle est coQibinée. 

6**. On démontre l'existence du soufré dans la matière cérébrale , soîl 
en la iraifant par une dissolution de potasse, et versant danis la lîqueui; 
un peu d'acétate de plomb ; soit en lui faisant éprouver , dans un flacon » 
la fermentation putride , et exposant au gaz qui se dégage , un papier 
hnprégné d'un peu d'acétate de plomb : dans le' premier cas , la liqueur 
devient légèrement brune ; dans le second , le papier devient presque 
noir ; couleurs qui sont dues à la formation jdu sulfure de ploml;. Q 
est impossible de déterminer rigoureusement la quantité de soufre j il 
parait qu'elle est très-petite. 
,. On trouve ainsi que loo parties de .cerveau sont i^omposées^e 

' i^. Eau ...♦•. 8o,ioo. 

^. Matière grasse blanche. « . • » ^ . ^ . ^ . . J^^ S5, 

5«. ' Matière grasse rouge .•«.•*•« o» 70. 

. 4^. Osmazôme « • . i, i2« 

5*^ Albumine \. •••••«•••• . 7, op. 

^ 6«. Phosphore. *.•.*... ., 1, 5o. , 

7«. Soufre > différens sels, entre autres^ phosphate 'ï 

acidulé de potasse, phosphate de chaux et > 5, i5^ 
jde majgnésie^ un atome de sel marin. • • 3 

Total, .... / .. 100, oo>i- 
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D'après de nouvelle expériences de rauteuf , le cerrelet de rhomme, 
^t le cerveau des animaux herbivores , est de la même nature <{1|B le 
cerveau humain* I-ia moelle et les nerfs ont une ^ande analogie pour 
ht composition avec celle de cet organe. Probablement que le cerveau 
de toutes les classes d'animaqx a la môme nature chimique ; c'est ce 
que M* Vauqueiin ne tardera pts à nous apprendre. T. . 

analyse de IfTnné (T autruche^ et expériences sur les^xcréfnens 
. de quelques autr^Jamiîles d oiseaux; par MM. Yauquelubt 

et FOUHCROY. 

L'uRiNs d'autruche est blanche comme du lait , et ordinairement mé* Ahitilbi su JUfsu 
langée avec une quantité plus ou moins ^ande d*excrémens. Sa saveur d'Hîst. nat. Tenu ij,- 
^sr piquante et frakhe comme une dissolution légère de nitrate de potasse, p^^^ 3,^; 
MM. Vauqueiin et Fourcroy ont trouvé que cette urine était compojée ; 

I*. d'acide uriaue ; 5^. dune matière animale; 

3^. de sulfate de potasse ; 6^. d'une substance huileuse ; . 

3^. de sulfate de chaux ; 7*. Âe phosphate de chaux. 
* 4^. de muriate d'ammoniaque; 

La présence de l'acide urique est un fait remarquable; car les urinés 
des autres classes d'animtut herbivores n'avaient fourni jusqu'ici aucun 
Vestige de cet acide. Des recherches faites par MM. Vauqueiin et Fourcroy 
5ur les urines des autres oiseaux, ont constaté l'existence de l'acide urique', 
T^ dans les urines dès poules ; c'est lui qui forme l'endqit blanc dont 
sont recouverts leury excrémens ; ia<*. ^ans la fiente des tourterelles; 
"5*. dans la fiente des oiseaux carnivores*, et particulièrement celle des 
vautours et des aigles. 

MM. Vauqueiin et Fourcroy pensent qu'il est très - probable qtte 
^toutes les classes d'oiseaux ont les urines de la même nature que celle 
de l'homtne, à l'exception de l'urdè. • S. L. 

P H Y S I QUE. 

Extrait d^un Mémoire sur une modification particulière 
gu^éproui>ent les rayons lumineux dans leur passage à 
traçers certains corps diaphanes , et sur plusieurs autres 
nom^eaux phénomènes d! optique ; par M. Abjlgo. ( Suite. ) 

M. Ara«o s'est assuré que la nature des couleurs qu'une lame de 
mica dépolarise , dépend de l'épaisseur de la lame j car il a découpé , ^"^^ o^** 
âan> la même feuille, un plan qui dépolarisait les rayons bleus; le **A<mti3ii. 
plan coutigu donnait naissance au jaune ; la partie qui succédait à 
celle-ci produisait de nouveau une image Ueue, et ainsi de suite. 
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On eoBÇoît , d-àprèi oeh , que ei T^paisseiir de la lame Tarife fort 
ftpDâètoéttl et à^ë ré^hlàrtté > les peims ou elte dé{>oIari5(«ra telle où 
téne aatiie cl^se de fcôtiteu^ seront fort Rapprochés les uns des autres 
et à^pen-près égalemeut espacés; aussi, dans cette eirconstance appert 
^t*on des banaes colorées etilièrement analogues à celles que Newton 
a décrites dans son Optique , mais doMt la cause est différente. 

L'auteur (apporte ensuite les expériences c|u'il a fait^ pour étudier 
les modifications que le changement i^'indinaison de Ja plaque aux 
rayons éui la traversent occasionne dans la production des couleiîrs. 
Il en resuite entre autres conséquences , qu'on peut à l*eiJe dune 
simple lame trës-mince de mica , séparer successivement de la lumière 
blanche les divers rayons colorés dont elle se compose ^ et qiie celte 
méthode a sur toutes celles dans lesquelles on eniploie des priimes./ 
ravantage que les images dt^ objets ne soiit pas déformées. * ' . 

Toutes cnoses d*aiIleStfs égales » la faculté dont puissent les lames 
de mica, de dépolanriser diversement les rayons diffîremment colorés^ 
^'affaiblit i^umd l'épsisseor de h lame dimin«e^ «t M. Arago s'est assuré 
qu'on peut les amener à tin tel degré de ténuité, où non -seulement 
elles ne font paraître aucunes couleurs , mais ou même elles ne d^o- 
larisent "aucun rayon de lumière blanche lorsque Içnr pian- est per- 
pendiculaire à cdUii qui contient les rayons ^laris^ 

Les lames de sulfete -de chaux puissent des miêmes propriétés que 
celles.de mica; mais comme les coy leurs sont beaucoup plus vives 
avec les première^ , M. Arago s'en est servi pour étudier k nature de 
celles qu'on y appcrçoit ouand on .les édaire avec des rayons noh 
polarises. Les bornes dans lesquelles nous sommes forcés de nous ren*» 
fermer dans cet extrait ,' ne nous permettront pas d'indiquer les détails 
des expériences ; nous ifous contenterons de dire qu'il en résulte inçon- 
4establemcnt , par exemple , que ce n'est pas uniquement dans I09 
variations d'épaisseur de ces lamts qu'il faut chercner la cause de^ 
couleurs comme on Tavait fait jusqu'ici ; puisqu'en les faisant tourner 
6ur elles-mêmes sans changer l'angle de^ rayons avec leur surface , elles 
passent par le blanc à chaque quart de révolution, et que dans les 
'positions intermédiaires , eflùs acquièrent diflfërentes teintes. 

îja propriété de «tépolàri^er diver^inent les rayons diflfêremment 
ccdorés , n'appaitient >pas excrlyarvement aux corps n^tnces lamelkux ; 
car M. Afi^ t^pôrte dons soa Mémoire une séii\s d'expériences qu'il 



a faites avec une plaque de cristal de roche i bien polie , de plus 
*He ràc milliinèti^» d'épaisseur, et cpii a donné naîssànoe à des phé- 
nomènes entièrement analbgues«aux précédens. 

' On s'âssmre d^abord que cette «plaque de cristal , qui est bien réguliè- 
irettteat travaillée .ne modifie en aucune 'manière les rayons-directs, eu la 
plaçant devant t'oojectif d'une lunette prismatique ; car les deux images 



sGvx blanches ^ de la m^me inteasiu) , et tout aussi l)îen terminées que 
lorsque le crUial n y était point. Si on dirige ensfuite k luneCte ù une 
imagd réfléchiii par tm* plèa de Terre noa étamé , à Tîmage du soleil 
par exemple 9 on tuo»^ bientôt que , lorsque l'axe fait un angle de 
55 degrés e^viroa avec le surface- dw miroir , ott n'apperçoii qu'un des 
disque^ daost ceiuaîacâ posîtions du p9isn)« intérèeur; en plaçant immé- 
diatement apres'lo cristal de rochB devaAt Tobj^tif , on^ voit la seconde 
ioiage reparai44r6 ,, maisi taesnte du> rotJg« h plus vit Dtins l'instant 

* m^mede cette réapparitî^n^^ la preimère image, ^i d'abord était blanche, 
^ trouve teinte d!e ta ccmleor complémenUHl-e dVr rdnge ; du reste , 
les bords des deui soleils sont tout aosst %iéti> feriAtinés que lorsqu'on' 
IjDft ob&ervait direeiemeni. Si on hisse lai plaque de cristal dan» la 
même posiiion^^ et qivon fasse^- toumep Ui^ tunettë, on reconnaît qu'à 
chaque, demi - révolatian l'u^e et li^autre images parcourent toute U 
série des couleurs prtsmaÉiopiesi; en sorte' que le soleil rouge devient 
soccessiMemeal orangé , jannie , jaune ▼erddti'e , vert blëuâfirè , bleu et 
^uolacé : adors la lunette a d^a fattudQdbmi- révelu tif:^n ; eu continuant 
le t^èw^' djouv^ment dans le^ mème^ seUs , Fimorg^ violacée passe au 
ïouge,. £^ l'orange 9 et ainsi de raiie, pe&daiit qiié' Ih i^eronae ima:g^ 
parcourt de soi> coié le», cmileavs compHtn^eaiirés die celles-là. Lors- 

• qu'on hme la luaetto fixe , le numv^mem du cri^at dans son plan ,' 
^'apporfae aucnn ohanflemeM aux coruieurs dbnf lès deux images sont 
^i^Lites ;, si oo faiswttl ve^qpérîeoce' avec une lame de mica ou de sulfate 
de chaux , on veirrait au contraire la même image s'évanouir à chaque 
<]ixart d^ révolmîoD. On oèrient , au reéte, de^ résultats entièrement 
analogues avx précédensi, lorsque , au Heu d'emplojrer des rayons pola« 
risés- par leur réâexioa sair un miroir de verre', on se sert de ceux 
qui ont été modifiés par l'action d'un Hiomboïde de spath d'Islande , 
çc qui e^t une nouvelle preuve de leur parfaite identité; mais avec la 
lunette prifiKnati(}ue on a dfabord Ttfvantage de se procurer des couleurs 
iplus vives : lea deux imngfls étante bien terminée^ , il' est prouvé quel 

/ dans lettP dépolarittiîon, bs rajroo^' n^ sont pas inég^fémen^ dispersée ^ 
coniinve on auraii pn la soufpçooaev sans cela : comme le^ rayons ùe 
lombaMr snr le prumia) intérieur qa'api'ès avoir travci^sé' lefs verres de^ 
diviersçs caurborea dont, w omipose Fobjeetif, iF en résulté encore que 
cefi rayons ènt épconivé dans le cristal une modiRcatiou permanente r 
enfin .,..ceU0 métkMfe founik le moytn de prouver que le% couleurs déS 
deux images sont hteo exactement complémentaires ; R suffit» pour <!:ie1a", 
de n'éear^r les soleils qa'à moitié , car alors la partie' cèmhauue aux 
die^f di$qiii^ reMe parfaitemenc bkmehe pendant une * révdlutlan "corn- 
plette de la lunette, tandis' qoe'lfes deux segmens qui dabordjétlt, wïit 
su5:ceiîsîv!9tnent teints^ et in deux repriseêf dtflercnttes, de totÂeS lés cou- 
leurs prismaticpies. M. Arago indique dans son Mémoire le patrti qu'on 
Tome If. N^ 5o. 4*. Jnnée. 48 
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peut tirer de cette observation pour comparer entre elles les inteusitcs 
des différentes parties du^ disoue solaire. 

La plaque de cristal de rbcne n'agit de différentes manières sur les 
molécules de diverses couleurs > que lorsque les rayons la traversent 
sous des incidences peu éloignées de la perpendiculaire : car si son 
plan restant toujours perpendiculaire à celui qui contient les rayons 
réfléchis , on l'incline peu-à-peu , on trouve bientôt une position pour 
laquelle on n'apperçoit qu'une seule image; il est même possible de 
placer le cristal de telle sorte qu'il dépolarise entièrement la lumière^ 
en agissant de la même manière sur les molécules de diverses natures 
dont se compose un rayon blanc. 

Quoique ces den^icres expériences montrassent que les phénomèness 
que présente le cristal de roche , ne dépendent pas de la position qu'il 
a dans son propre plan , comme dans le mica et le sulfate de chaux ^ 
la position ae leurs sections principales avait une influence très-marquée 
sur l'apparition de la deuxième image , il devenait intéressant de chercher 
à reconnaître si les seules substances cristallisées jouissent de la pro- 

Ïriété de dépolariser diversement les rayons de différentes couleurs. Or , 
I. Arago annonce dans son Mémoire au'il a trouvé des corps non 
cristallisés » qui ont cette propriété à des degrés plus ou moins saillans. 
Les expériences qu'il rapporte ont é|é faites avec une plaque de flint-* 
glass , un peu prismatique et de o">,o85 de cdté , ^i dans tous ses 
points dépolarise' les rayons. Pour s'en assurer, voici la méthode qu'il 
mdique : 

Lorsqu'on examine un objet quelconque à travers deux ^prismes jouis- 
sant de la double réfraction , on appercoit , comme on sait , quatre 
images y excepté dans Je cas où les sections principales sont paral- 
lèles ou perpendiculaires , soit que les rayons entrent immédiatement 
du premier prisme dans le second , ou qu'ils traversent , entre les 
deux y un nombre quelconque de milieux diaphanes non doués de la 
double réfraction : cependant si on interpese la plaque de flint-glass 
dont nous venons de parler, on appercoit quatre images dans le cas même 
^û d'après la position des prismes on ne devrait en voir que deux : dans 
quelques jpoints, elles sont respectivement teintes de couleurs complémen- 
taires; pour d'autres parties « et ce cas est le plus fréquent , les images sont 
parfaitement blanches. Toujours , au reste , la plaque se comporte comme 
si elle était cristallisée , puisque les deux nouvelles images disparaissent 
à chaque quart de révolution de la plaque , pourvu cependant qu'on 
ait le soin de faire toujours passer. les rayons. par les mêmes pomts » 
car il n'est pas. rare de trouver deux parties comîgues dont les axes 
ne semblent pas dirigés dans le même sens. 

On voit par là que cette réapparition des images qui semblait devoir 
iburnir un moyen commode pour reconnaître à-la^fois l'existence de 
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la double réfraction dans les snbstances cristallisées et la direction àt$ 
axes, n^est pas un caractère assez certain, puisqu'un morceau de 
flint-glass qui ne double pas les images , satisfeit aux mêmes con- 
ditions. 

( La fin au numéro prochain. ) 

MA THÉMATIQUES; 

Sur les intégrales définies ; par M. Poissck* 

Jk vais considérer, dans cette note, une classe d'intégrales définies j 
qui dépendent d'une équation différentielle linéaire à coefficiens constans , 
et dont M. Laplace a déterminé les vbleurs , par d'autres moyens , dans 
son dernier Mémoire {*). 

Soit 

/cos. aœ,ébc 

l'intégrale étant prise depuis a: = o jusqu'à x = -^-^ , et a étant une 

constante quelconque. Le polynôme qui se trouve au dénominateur ne 
contient que des puissances paires de œ ; je suppose de plus qu'il ne de- 
vienne nul pour aucune valeur de cette variable , dejnanière qae l'équation 

^ + ^x»4-. Cx4 + +a:**=zo, (i) 

résolue par rapport à or^ , ne puisse donner aucune racine réelle et 
positive. Si cette supposition n'avait pas lieu , la fonction qu'on int^e 

deviendrait infinie entre les limites ;c = 0t et a? = ^*^; et la valeur 

o 

de r serait aussi infinie. 

En différentiant la valeur de 7^^ deux fois, quatre fois, jusqu'à %n 

fois , par rapport à a , on formera aisément cette équation : 

. .^•^-^^ + ^-^ ±^=/cos.aa:.dr, 

o>, <m a généralement (|>ag. a5i , tom. H*, de ce Bulletin) 



/ 



COS. z k . « AT 

.€&= ■■ sm. — ^> 



z* I — , 



(*) P^Ofrez restrait qoe nous ea «vous donné daiu le N*. precédeat de ce BoUetin. 
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Fînlégrale ëtanl prîse depuis z = o jusqu^à z= — ; faisant donc et = o ^ 
et s = or y. on aura 

fcos. ax . dx =: o i 

par conséquent j nous aurons, pour délcraiinffr ^., Térpalion 

Son intc&rdie 4é^nd ^ comme on sait ^ de fe xésokuion d'une équation» 
du di^gf'Ç ^ /i ^ s«<Y«^ir : 

^_5>n'»4-Cm4.....iii/?i'" = o* (5) 

Aucune des valeurs de m* ne peut être négative , puiscpie , par hypo- 
thèse , aucune des valeurs de wc' , tirées de réquatiQn.(i) , ne peut être- 
positive y de plus , \és racines de l'équation (3) sont deux à d^ux, égales- 
et de signes contraires ; je représente donc deux d entre elles^ar 



m 



=^do(p±ç\/~i)-. 



p et g étant des quantités réelles , dont la première ne peut ^tre nulle- 

Si Ton prend successivem^Eit le radical >/ — i , avec les signes H- et — ^ 
on aura quatre racines de l'équation (3) , et la partie de Tinlégraie qui 
répond à ces racines , aura .cette iorme 

jr = fie"''*. COS. {fa -f- ye^^''. sin. ça •+- /i'e''*. cos. qa •+• y'e^. ^in. ça. 

11 est aisé de f)rouver que la valeoi* de y ne devient point infinie 
en môme letns nue a. En «ifet, à cause que cos. aj: n'est jamais plus 
grand que Tuniie, et que le dénominateur -^+'^^*+^'*^ "+••••• "t" ^''^ 
conserve toujours le même signe, il s'ensuit qu'on a 

/dx 
4 -h ifj^ H- C^ 4 + H- x • » "^ 

or , cette limite est une quantité finie et indépendante de a. On conclut 




valeur précédente ètj^yk 

j-ss^e^^^. COS. ça^^ye'"^. sin. qa. 



•Par cette considération » le nombre des constante» arbUralfet xme dcfît 
contenir la vaienr coniplette de r, se trouvera réduit à moitié , c'est^ 
à-dire» qu'il sera simplement égal à ^i. Pour former, de la manière la 
pluë simple , les n équations de conditioa qui serviront à les détei^* 
zniner , je considère les diSërentielles impaires de / , prises par rainport 
•i a. On a 

d^ p a.'.sin. aoc.dv ■ 

du' ~ ~J A-^Bx^ 4- Coc^ -H -t- a:»" ' 

/ désignant un nombre impair quelconque. Soit aa:z=zz^ on aura 

dW , P vXvsx.z.dz 






dû j ^o'"+.^a'"'"'«'-hCû*""^^^-h +«** ' 



I 



et les limites de l'intégrale sercmt encore z = o , et js = — • 

o . 

d^Y 

Si Ton a / + ï < 2 ^2 » ^ est évident que cette valeur de — rr^ sera 
\ * da 

nulle en même tems que a\ mais si Fon suppoise /-)^i = :2 n, et qu'oa 

fasse iz z= 6 , il vient 



da' 



■^=^f 



Or, la formule générale ( pag. a5i de ce Bulletin) 

. dz = • . COS. — — , 



/sm. : 



donne ^ dans le cas de «= i 



f 



f 



sm. « _ ^ - 

— — . dz = -— , 



en observant qu'alors la quantité représentée par k est égale à Tuniié . 
et qu'on a en outre 



cos. 



= ■ ■ . sm. ( I --^ fit ) . — = — ^ 

I— « ^ ''a a 



Kous aurons doné , pour a == o , 
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le sî^e + se rapporte an cas de n pafr, et le signe — , & celui àtn 
impair. Cela posé , en faisant a^=!:^o dans les n premières didereniielles 

impaires de ^, et égalant à zéro les n — i preintères, et à ± — , la 

^ième^ on formera un nombre d'équations suffisant pour déterminer les 
constantes inconnues. 

U n'est pas inutile d'observer qu'on aurait pu conserver les a ra cons- 
tantes arbitraires contenues dans l'intégrale complette de l'équation (a) , 
Cl les déterminer au moyen des valeurs de / et de ses a /i — i premières 
difiërentielles qui sont toutes connues , ou faciles à calculer , pour la 
valeur particulière a = o ; car , dans ce cas , on a cos. fira? = o , de 
sorte que«^ et ses différentielles -paires sont les intégrales définies 4e 
différentes fractions rationnelles , dont . on peut toujours trouver les 
valeurs par les règles ordinaires, ,On vérifiera, de celte manière, que 
les termes qui renferment des exponentielles dont les exposans sont 
positifs , disparaissent dans l'expression de j ; mais il vaut mieux , pour 
simplifier le calcul > les supprimer d^avance , et n'employer que les aiffé- 
rentielles de rang impair à la détermination des constantes arbitraires. 

J'ai appliqué cette analyse générale à plusieurs exemples particuliers, 
que les bornes de cet^ article ne me permettent pas ne donner. J'ob- 
serverai seulement que quand la valeur de y est connue en fonction 
de â , on en copclut , par des différentiations relatives à ^ , les valeurs 
d'autres intégrales qui sont»comprises sous cette forme ; 

/P. COS. a^ 4* Q^ ' sin> ax 
^ + ^x* + Ca:- + 4-x*^ '^^ 

P cl Q étant des polynômes qui ne renferment que des puissances 
paires de rc , et d'un degré moindre que 2n. 

Voici encore nue intégrale définie » dont la valeur dépend d'une 
équation différentielle. 

Soit 



=/ 



e ^4r; 



rintégraleétant prise depuis oo=iO jusqu'à a: = ' — ; a étant une cons- 
tante quelconque , et e , là base des logarithmes dont le n^odule est 
égal k l'unité. En différentiant , par rapport à a , on a 



dr p doù 

da J X- 



a* 
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faisant x =3 ^ , cette équation devient 



i-f 



a* 



et si Ton regarde a comme une quantité poskire » Tintégrale relatire 
à a^ devra être prise depuis a?^^+ — , jusquà\r'=o; valeurs qui 

répondent à a: = o, et a: = 4- — j donc, en ajant égard à ce rcn^ 
rersement des limites, on aura 

et par conséquent 

L'intégrale de celle équation est 



*— aa 



A étant la constante arbitraire. Dans le cas de a = o , on a 



r 



zzz: A ssB i e— ^^ .dccz= • y/^ . 



fr désignant le rapport de la circonférence au diamètre j nous aurons 
donc , pour une valeur quelconque de a , 



— ^— fl! 



Ce résultat coïncide avec celui aue M. Laplace a trouvé d^une autre 
manière , dans le !N<>. 4^ de ce Êulletin. 

Par des différentiaiions relatives à a , et par le changement de or en 

— j-, il sera facile de déduire de cette formule, la talenr de rintégralc 
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n cianl un nombre eniîcr , et Pet Ç>' de*, polynômes de de^ns rfte% 
conques, qui ne Contiennent que des puissances paires de ce. P. 

ANNONCE. 
Prospectus dune Flore pittoresque des enfuirons de Paris." 

Vavmbuw ae propose dons cet ORii|||||^e de feire connattre les plantes, 
qui croissent spontanément dans un rayon de 25 à 5o lieues de Paris » 
en y joignait conune partie essentielle , les figurer coloriées de celles qui 
sont d'usage dans les arts ^ dans la nvédecine , dans l'économie rurale et 
l'économie domestique , figures toutes dessinéest d^»prcs nature , pac 
TAuteur lui-même ^ et dans le même format que celles qui ornent le 
Dictionnaire d'Agriculture de Tâbbé Rozicr; cependant quelques plantes 
usuelles trc4 -vulgaires , comme Torlie , Torme , la vigne n'y seront point 
figurées parce qu elles sont connues de tout le monde ; chaque espèce 
sera accompagnée de ses caractères , des lieux où elle croît et d one^ 
notice sur ses propriétés , puisse dmSr les. meilleurs ouvrages. L'Auteur 
a joint à ce Praspectus , comme exemple àf la marche qu'il suivra ^ 
une planche de quatre figures et une feuille de description. Ces figures 
représentent la garance des teinturiers , r^ibla tinctorum ; la grande pim- 
prenclle, san^usorba ojfficinalis j l'èHébore pied-de-grifibn , helleborus 
Jœtidus , et le tussilage pas-d'âne , tussilago farfara. Les notices qui 
accompagnent ces figures paraissent très-propres à . remplir lo but de 
l'Auteur , qui est de rendre son ouvrage utile aux herboristes et aux jeunes 
gens qui se destinent à la pharmacie ,^etméme aux -personnes qui ne 
regardent l'étude d« U botanique' que comme un objet d'agrément. 

L'ouvrage entier paraîtra au i*"*. mars prochain , il contiendra a4^ 
fîglices^ e(HQ4]ée& ,. renfermées- dan» 60* planches , format itt-lf^. y le text# 
sera imprimé sur deux colonies- eo^ pistitt-nomain et petit^texte , et^com^^ 

f>osera environ 1240 pages; une carte des environs de Paris accompagnera 
'ouvrage (i). . _„ ^ - ,, 
- ■■ ■ ■ ^ , 1 I tt I. — "' • " , , "„ , ? ■■■ ' ■ , 

(1) On s'abonne à Paris, chez. l'Auteur, boulevard St.-Antoine, n"*. 5 ; et chez Fantiic , 
libraire ^ c|ju3t de» Auflustinsy^af • 5L 7- Pf i&y «arionoé , 5^ fr*. p*wr Btrif^. En* sfisa^vaa^ 
devance I on jouira de la remise d'un ^xième« 



l/ahonnement cet àe i4 ^r. > franc de port, ei de i3/r. pour Paris \ chez 
J.KLOSTERMANNfils, acquéreur dH foueU de J^ad. . A^^^ Behward, libraire^ 
rue du Jardinet, n\ i3, i/uariier St^jindrè-des-Aris. 
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HISTOIRE N A T U R ELLE. 
ZOOLOGIE. 

"Mémoire êur les espèces des genres Musaraigne et Mygale; 

par M. GEOFFROY-St.-HlLAIRB» 

M. GcornoT s'est proposé » dans la premiëre partie de ce Mémoire » de Ame alss bv Mirêt 
faire connaître plusieurs espèces de musaraignes nouvelles , et de donner d'Hist. iiat«TQau 17^ 
à celles qui avaient déjà été déentes » des caractères c^ui soient comparables pag. i^ 
aux caractères de -ces oobveiles espèces » afin de pouvoir les distin- 
mj^ ies unes des autres ; d'oii il résulte aue ce travail embrasse toutes 
les espèces du genre , eti>eut être considère comme le résumé des connais* 
sanées que Ton a possédées sur cette matièi^e jusqu'à ce jour. 

On sait que le genre Musaraigne est cfeveûu un des plus naturels depuis 
qu'on Ta débafrassé de plusieurs animaux dont on a fait des genres à part. 
'Tels sont les scalopes , les chrysocblores , les mygales » etc. ; mais il n'y 
était guère resté que quatre à cinq^ espèces, encore n'a- 1- on donné , de 
deux ou trois , que des notions fort impar&ites. Daubenton en décrivit 
tine en 1756 , et Hermann trois antres jeo 1778; Buffon y PaHas en firent^ 
connaître aussi quelques-unes» mais imparfaitement. * ' . ' 

n résulte du nouveau travail de M. Geoffroy, que le genre musaraigne 
contient aujourd'hui au moins dix espeMSi 

I*. La Musaraigne vulgaike , Soreac araneas. Lcnguear*totale de 65 
ji 70 millimètres $ queue de 35 à 38 millimètras , 'gris de souris , plus pâle 
en dessous et variant du fauve au brun ; oreille large , ayant le lobe infé- 
rieur disposé de manière h fermer l'entrée du méat auditif. La queue est \ « 
légèrement carrée; les lèvreç et les pieds sont couleur de chaïr , parsemés 

Tom. //. H<^. 5i. 4** ^nnée» 49 
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de quelnaes poils blancliâircs ; enfin les dents ne sont poînl colorées. Ou 
trouve aans celte espèce , des îndiyidus tout blancs. 

3*>. T.A MusARAicicÊ DE Dat^bent^îc. Sorcx Daubcntonii. Lon gnear total ^, 
76 millimètres; queoe, 44 9 noirâtre en dessus, blaoc en dessous; nne 
lâche blanche derrière l'œil ; dents de couleur fauYe : celte espèce a été 
décoBYerte par Daubenton. 

5^. La Musaraig5e carelet , Sorex tetragonurus. Longueur totale , 60 
millimètres ; la queue 4^ ; pelage noirâtre au dessus et cendré brun aa 
dessous ; oreilles cachées dans les poils ; queue carrée ; Textrémîté des dents 
est brune , et on trouve à la mâchoire supérieure deux canines de plus 
qu a la musaraigne commune. Ccst i Hermann qu'on doit cette espèce. 

4^. La Musamaione plaro!! , Sorex constrk^tus. Longueur du corps » 
75 roîllîmclres; la queue, 4^ S pelage noirâtre roux à sa pointe; en 
dessous y gris brun , et la gorge cendrée. Oreilles cachées dans les poils ; 
queue applatie à sa base, t enflée dans son milieu et applatie de nouveau 
à son extrémité, ou les poils se réunissent en pinceau; ses dents sont 
semblables à celles du S, eetraganurus. Ou doit cette description à Her- 
mann et à M. Geoffroy. 

5®. La Musaraigne lsucode , Sorex leucodon. Longueur du corps, 76 
millimètres ; de la queue , 38 ; pelage brun en dessus « ventre et flancs 
blancs ; la queue est brune en dessus , blanche en dessons et semblable à 
celle de la musaraigne vulgaire pour la forme ; les dents des jeunes sont 
blanches et se colorent en brun , avec l'âge , à leur extrémité. Cest I)^«' 
mann qui a fait connaître le premier cette espèce. 

6**. La Musaraigne rates , Sorex Uneatus. Longueur du corps , 76 
tnilltmètres; de la queue , 4^^ P^'^^ brun noirâtre , le ventre un peu plus 
pâle , et la gorge cendrée ; une ligne blanche part du fironLet va se perdre 
sur les narines; une tache blanche sur les oreilles. Les incisives sont 
brunes à leur exti'émité : queue ronde » fortement carénée par dessous. 
On doit cette description à RL Geoffroy. 

7«. La Musaraigne K>RTE*RAaiÉ , Sorex remuer. Longueur du corps , 
108 millimètres ; de la queue, 70 ; pelage du dos brun roussâtre foncé; 
du Tentre ^ brun cendré ; de la gorge , cendré clair ; tache blanche ^ à 
l'oreille ; bout des dents brun ; queue carrée dans sa première moitié » 
RTec face inférieure sillonnée a k seconde moilîé. Cette face inférieure est 
carénée, et la queue finit par être tout- à -fait applatieu On doit celle 
espèce à M. Geoffiroj. 

Toutes ces espèces de musaraigues se iroaveiii ea France » ^ même à 
peu de distance de Paris* 
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S^. Là BfaiÀRAiGfve ob l'Inde , Sorex tndicus. Longueur du corps , i4o 
naillimètres ; ^de la queue , 4^ > pelage gris brun , teint de ropssàtre en 
dessus. La queue est ronde el les dénis blanches ; elle répand une forte 
odeur de musc. Cette musaraigne a été décrite ei figurée par BuflTon , 
supplém. t. Vil t p. .281 > pi. 71. M. Geoffroy pense que le soreac murinus- 
doit être rapporté à cette espèce. 

Q®. La Musaraigne du Cap , Sorex Capensis. Longueur du corps , 100 
millimètres ; de la queue, ^S. Cette espèce se rapproche beaucoup de la 
précédente ; mais elle en di^re par les formes plus alongées de la tête , 

fiar les proportions de la queue et sa couleur , qui est rousse , tandis que 
e corps est cendré teint de fauve sur le dos ; les côtés de \^ bouche sont 
rdussàtres. illle a d'abord été figurée et décrite , assez pdal à la vérité, par 
Petiy,er , et MM. Pérou et Lesueur l'ont rapportée du Cap , oit elle vit d;^as 
les maisons et cause beaucoup de dommage. ' 

. 10^. La MusAHAiGifE A Qi^sui DE RAT , Sortx mYosurus. Longueur du 
corps, loa millimètres; de la queue > 62, entièrement blanche. Elle 
^iflere de la précédente par ses proportions ; sa tête est plus lar^e , sa 
^oueue plus longue , et on observe encore des diiférences dans la disposi- 
tion et la nature des poils de la queue. Cette espèce a été décrite et figurée 
phT Pallas dans les Actes de l'Académie de Pétersbourg poiu* l'année 1 781 » 
tom. II , pag. 337 ^ pK 4 ) fig* ^- On ignore 4^ quelle contrée vient cettQ 
espèce» 

Dans la seconde partie de son Mémoire , M. Geoffroy traite du genre 
Mygale , qui , jusqu'à présent , n'a été compdsé que de la seule espèce dif 
^esman, bien connn par les travaux de Bufibn, de Gmelin, de Guldenstaet. 
§t sur-tout de Pallas. Cette espèce, longtems confondue avecles musaraignes, 
#n a été séparée par M. G. Cuvîer, qui en a fait le type dugenre Mygale. 

Après quelques observations générales sur les organes du desman , 
M. Qeofiroy passe à ses caractères spéctfioues et à la description d une 
nouvelle espèce découverte en France pak? Bl. Desronais , ci-devant profes- 
seur d'histoire naturelle à Tarbes« . 

. x<». Le DESifAK MOSCOTiTE, Mygale Mùsw^ioa. Longfieur du corps , 
0,^3 ; de la queue , 0^18. Le pelage est brun , pltuj pâle en dessus et plus 
foncé sur les flancs ^ le yenlre est d'un blanc argentin ; la queue , pkis 

grosse au milieu, est applatie., sur- tout à son extrémité, et elle est couverte 
es mêmes tégumeps que c^\\^ du castor* 

a«. Le Desman des Pvwbn^es , Mrgale Pyrençica. Longueiur du corps , 
110 millimètres ; de la aueue , 1 25 ; le dessus. di| corp§ b^^ marron , les 
flancs gris brun et le ventre gris argentin ; la q\ie.ue çst îX^tie é^aie gros»* 
ieur 9 applatie à son eitrémité ; les ongles sont du double plus longs tjue 
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eeux de l'espèce précédente ; les doigts de Tant ne sont qn'à demi enve-- 
loppes , et le doiet extérieur des pieds de derrière est plus libre que dan^ 
l'autre espèce » à laquelle celle-ci ressemble du reste entièrement. 

A ce Mémoire , sont jointes trois planches qtii représentent : le Soreaf 
remjfer , le Soreac araneus , le Sorex tetragonurus , le Sorex consirictus » 
le Sorex mjrosurus et son squelette , le Soreœ Capensis et le Mygale des 
Pyrénées. F. C. 

Sur deux noupeaux genres de Ven ; par M. Bosc» 

S«c; Phimwat. 51 j^^ Martiniere , naturaliste , de Texpédition de Lapeyroii^ ^ a envoyer 
la description et le dessin de plusieurs animaux qu'il a observés pendant 
son voyagé , parmi lesquels deux sont des genres nouveaux r Comme il a» 
négligé de leur donner des noms et d'établir systématiquement leurs carac- 
tères , )'eii.treprends , comme ayant dû faire ce voyage à sa place , de sup- 
pléer à son silence à cet égard » pour l'avantage de la science , qui n'a pas 
encore profité de sa découverte » puisqu aucun ouvrage général n'a fait 
mention de ces deux genres* ' 

HspATOXTLOir t Hepatoxylon. Corps conique composé d'anneaux , et 
offrant » à sa partie la plus grosse , quatre mamelons très-saillans , hérissés 
de pointes, à égale distance les uns des autres, et quatre suçoirs ocb 
bouches ovales , situées extérieurement un peu plus bas/ 

L'hépatoxylon du requin , hepatoxrlon squcii f a été trouvé par 
La Martiniere dans le foie d'un requip. oa lon^eur est de 3 centimètres , 
«t le diamètre de sa partie antérieure est de 8 millimètres. U est figuré dans 
le Journal de Fiiysique ^ octobre 1787 , pi. a, et dans le f^ejrage de 
Lapejrrouse , pi. oo , N<». 9 et 10. 

Ce genre est voisin des échynorinques , dont il difiere par son corps 
articulé , par ses quatre- tubercules et sur-tout par ses quatre suçoirs y 
suçoirs qui ont quelque analogie avec ceux des ténia ou des hydatides. 

• Gapsalx, Capsula. Corps crustacé et convexe en dessus, membraneux elf 
plat en dessous, avec trois disques, dont deux égaux à la partie anté« 
Heure , et le troisième plus crand à la partie postérieure ; bouche en forme 
de trompe , entre les oeux aisques antérieurs. 

U est difficile d'indiquer rigoureusement la classe à laquelle ce genre 
appartient. Sous la considération du test qui le recouvre , des disques » 
amsi que des mœurs , tl est voisin de Tozol , qui fait partie des crustaoéi^ 
suceurs \ mais tous les crustacés ont des pattes y et ici u n'y en a pas. 

La capsale de laMartinière^ Capsala Mariùueri, a la forme d'un coeur; sa 
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couleoff en dessus, est d'onblaac sale, aved des séries de petites tflcbesrou-- 
geàtres ; son disque postérieur a un mamdon central d'oii partent sept rayons^ 
Cet animal > dont le diamètre est de 3 centimètres , se fixe sur le corps 
des poissons , au moyen de ses trois disques , sous lesquels il fait le yide 
et suce leur sang à l'aide de sa trompe. Il peut changer ae place à volonté: 
(Voyez Voyage de Lapejrouse , tom. IV , pi. 20 , fig. 4 et 5. ) 

ANATOMIE VÉGÉTALE. 

Observations sur le nombre des Etamines dans le genr^ 
Polygonum , et sur la cause de leur variation y lues à la 
Société Philomatique ; par M. Aubeb.t pu PETrr-THouiJEis. 

L£ genre Poljgonum , quoique très-naturel , est un de ceux qui pré- Soc. VmxomJOk 
.sentent le plus de difficulté pour entrer dans les systèmes q^i ont été 
imaginés jusqu'à présent ; il semble fait , par la. nature , pouç . mettre 
ta évidence leur peu de stabilité. Si l'on prend , à Texemple de Rivin , 
le nombre des divisions de son calice , pour le classer , on irbuV^era 
des espèces à trois , à quatre et k cinq^ divisions , re qui le placera dans 
autant de classes différentes ; si l'on suit Toumefort ,. on sera embaiTassé 
de décider si son enveloppe est un calice ou une corolle; si c'est Ijinné 
qu'on prend pour guide , on trouvera des espèces qui .se répartiront Je» 
unes dans la péntandrie , d'autres dans l'hexandrie , dans l'ïieptandrie , 
enfin dans l'octandrie , le nombre des etamines étant de 5-6-7 ou 8. 
On ne sc^a pas plus certain pOuf la secrioti ', taîr les unes seront dans 
la digynie , les autres dans la 3-gynie , ayant deux et . trois . stvles ; 
enfin ^ si l'on veut se servir du' système ingénieux de Huiler, fondé 
non pas sur le nombre absolu des parties, mais sur leurs rapports, on 
les trouvera dans toutes inégales, par conséquent œnisosiémones , mais 
d'une ' manière ' trèà-bisarré. ' ' 

M. du Petil-Thouars contînualU ïe genre de recberçbés qui font le 
Sujet du Mémoire dont on a donné l'extrait dans le N*>. 55 dé ce Bulletin , a 
cru trouver l'explication de ces variations dans les observations suivantes. 

Dans le plus grand nombre des fleurs , les etamines correspondent 
en nombre avec les divisions du calice; elles sont souvent égales , ce 
qui forme les isostémones de Haller : il s'en trouve alors une vis-à-vis 
chaque division , ou bien elle est alterne avec elle , et c'est le cas des 
plantes qui composent le genre Poljgonum ; mais par une exception 
singulière « il y a autant d etamines que de styles sur l'ovaire j ainsi 
la somme des etamines est égale k celle des divisions , plus celle dey 
styles^ 



Ainsi lé calice étant à trois, à quatre ou à cinq divisions , et le 
pistil à deux ou trois styles , il suit que U minimum àa$ étamines est 
cinq , et le maacimum mnU 

• M^ du Petit-Tboiurs a'ayaiit fait cette remarque qu'à la fin de Tau* 
tonme , il n'a pu Ja vérifier que sur un petit nombre d'espèces , mais 
toutes ont été d'accorfl excepté le Jfhlfgenum virf^inianum , qui ayant 
quatre divisions au calice , et deux styles , devrait avoir 6 étamines , 
n'en a cependant qife 5 , mai$ s^ style est simplement bifide , suivant 
Linné. Serait-ce la cause de cette anomalie ? Le Brunichia , qui a été 
détaché de ce genre ^ se trouye dans le même cas. Ainsi il a cinq 
^livisions à son calice et trois styles, et par conséquent huit étamines 
çompe le Fagopyrun^ , eic» ' 

I&Vs^!T. : : : : i}^- ^^r>^^^^^Polnonum PersUarial, 

PiS^*î£!^^.' : * * * ' »}• 7- ^^^^«^ P<^lrSormn orientale. 
Calice, diVtf&TM. 5\fl^. -d/ i ^'''««/-«re. 

Idem. . 4 ... » Brunichia cirrhosa. 

Quelquefois sur la même plante , ou voit varier le noinbre de leurs 

Sarties. Ainsi dans le PoL h/aropiperj il y a des calices à quatre et cinq 
ivisions; dans le Jhl. orientale, le pisul porte trois et quatre styles, 
mais les fleurs étant fanées , M. du Pétit-Thouars n'a pu s assurer si les 
étamines correspondaient à ces variations. 

IJji^aphaxis s le Cocoloba et le Bheun^, , qui appartiennent à la faniillg 
des Polygonées , paraîtraient aussi obéir à la même loi , pour le nombre 
de leurs étamines. C'est ce qui pourra se vérifier dans une saison plus 
favorable. 
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PHYSIQUE. 

Extrait d^un J^Iérrioire sur une modification particulière 
qu^ éprom^ent les rayons lumineux dans leur passage à 
traitera certains corps diaphanes , et sur )pluéieUrs autres 
nouveaux phénomènes d optique *^ par A?. Aràgo. (Fin de 
l'article. ) 

M. Arago , qui , dans le mois de fétrîer defrtiîef , araît présenté à lusTiTtrr na\ 
la classe, un Mémoire relatif aux anneaux colorés ordinaires, décrit, nAo&tiSiu 
dan5 la dernière section de celui dont nous faisons aujourd'hui l'analyse, 
un nouveau genre de bandes lumineuses , qu'à l'aide de certaines cir* 
constances on rend très-senstbles sut des plaques même fort épaisses 
de quelques corps cristallisés. 

Les couleurs dont nous avons parlé précédemment , en nous occu- 
pant du cristal de roche, ne paraissent pas sur toutes les plaques de 
cette substance , parce qu'elles semblent nécessiter une disposition par- 
ticulière dans les couches dont le cristal est formé ; les bandes dont 
\{ s'agit ici s'apperçoivent distinctement sur tous les fragmens de cristal 
de roche quon éclaire avec de la lumière polarisée, pourvu que leur 
épaisseur ne soit pas constante} dans une lentille, elles sont circu- 
laires; dans un prism«, on les voit rangées parallèlement à l'arête où 
se joignent ses deux faces , en sorie que leur forme dépend toujours 
de celle du milieu ; pour certaines courbures des lentilles , les anneaux 
sont très-apparens même à la simple vue^ dans d'autres cas, il est 
indispensable pour les voir de s'aider d'un prisme très-dispersif ; le 
meilleur moyen , au reste , de les rendra bien saillans , c'est de regar- 
der la plaque à l'aide d'un prisme de carbonate de chaux, car dors 
on voit chaque image bordée d une belle série de bandes colorées et 
complémentaires l'une de l'autre j cette seule circonstance montrerait 
que ces anneaux proviennent des dépolarisattons successives des rayons 
aux différentes épaisseurs delà plaque ^ mais Ce qui le démontre mieux 
encore^ c'est que de quelque manière qu'on examine ces anneaux , 
ils disparaissent dans quatre positions respectivement rectangulaires du 
milieu sur lequel ils se forment. 

Les bornes dans lesquelles nous sommes forcés de nous renfermer, 
nous obligent à supprimer plusieurs autres observations que l'auteur 
donne avec détail, et qui sont particulièrement relatives à celte der« 
stière question; mais afin de présenter ces résultats sob$ im xxAm% 



( 588 ) 

point de Tue , nous termineroos cet extrait par le résumé qae M. Arago 
a placé à la fin de son Mémoire. 

Un rajon de lumière directe se partage toujours en deux faisceaux 
blancs et de la même intensité , dans son passage à travers un rhom- 
boïde de carbonate de chaux. 

Si Ton soumet la lumière dont se compose un quelconque de ces 
faisceaux , à l'action d'un second rhomboïde , on reconnaîtra qu'elle 
ne ressemble plus à la lumière directe , puisque dans certaines posi- 
tions de la section principale de ce deuxième cristal , elle n'éprouve 
plus la double réfraction. La découverte de celte belle propriété est 
due à Huyghens. 

M. Malus a trouvé depuis que , dans sa réflexion sur les corps dia- 
phanes, la lumière est modifiée d'une manière analogue, en sorte qu'un 
rayon réfléchi sous un certain angle , ressemble parfaitement à celai 
qui aurait traversé un rhomboïde de carbonate de dbaux. 
. On voit enfin , * d'après les expériences que nous avons rapportées ^ 
qu'on peut en outre donner au rayon une telle modification , qu'il uq 
ressemble plus ni à un rayon de lumière directe, ni à un rayon de 
lumière polarisée : ce nouveau rayon se distinguera de la lumière pola- 
risée , en ce qu'il donnera constamment deux images , et de la lumière 
directe , par la propriété qu'il a de se partager toujours en deuip 
faisceaux complémentaires, et dont les couleurs individuelles dépendent, 
de la position du corps au travers duquel le rayon a passé. 

Un rayon de lumière dirçcte, ea tombant sur un corps diaphane , 
abandonne ^ la reflexion partielle une partie de ses molécules ; un 
rayon de lumière polarisée est transmis en fotalîtc ( abstraction faite 
de l'absorption ) , lorsque le porps diaphane est situé d'une certain^ 
manière par rapport aux côtés des rayons. Les diverses molécules dont 
se compose un rayon blanc qui a éprouvé la modification particu*- 
lière dont il s'agit*^ ici , ne ^c réfléchissent que successivement et les 
unes après les autres , dans Tordre de leurs couleurs , pendant que le 
corps diaphane tourne autour du rayon en faisant toujours avec lui I^ 
même angle. 

Par conséquent , si un faisceau de lumière directe tombe sur un 
miroir dé verre sous un angle de 55 degrés environ , et que sans 
«Itérer cette inclinaison on fasse tourner le miroir autour du faisceau, 
on reconnaîtra que la quantité de lumière qui se réfléchir ou celle qui 
se réfracte ^est toujours la même; mais si te faisceau de rayons a été 
préalablement polarisé ^ on trouvera deux positions oii le coi^s paraîtra 
entièrement diaphane : si l'on suppose enfin que, les circonstances 
l'estant les mêmes, le miroir de verre soit éclairé par des rayons mo« 
difiés par une plaque de cristal de roche , il sera successivement teial , 
à chaque demi*révolution , de toute la série des couleurs prismatiques ^ 
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tant par réflexion que par réfraction ^ avec oette particularité , qu'a» 

même instant, ces deux classes de couleurs seront complémentaire* | 

Les expériences que nous avons rapportées prouvent encore qu'il se 

forme sur les substances cristallisées aes anneaux colorées dont Tap- 

i>arition ne dépend pas uniquement des changemens d'épabseur, comme 
es anneaux cblorés décrits par Nevirion ; ces derniers , en effet , se 
''montrent sur tout c6rps trèsTmiace qui varie d'épaisseur par des degrés 
insensibles, quelle que soit d'ailleurs la nature de la lunuëre incidente; 
les autres ne paraissent sur les plaques un peu épaisses de erisial de 
roche, que lorsqu'elles sont éclairées par de la lumière déjà polarisée. 
Aussi disparaissent-ils quatre fois pendant une révolution complette de 
'Chaqne plaque. 

Puisque la plaque de flint-glass dont nous avons parlé plus haut, 
ne double pas les images, on voit enfin qu'il existe des corps qui, 
n'ayant pas la double réfraction , se comportent par rapport aux poia* 
rîsés , comme s'ils éuient doués de cette propriété. 

MATHÉMATIQUES- 

'Sur quelque^ Jormule$ dalgèhre^ et sur leur application 
à des expressions qui ont rapport aux axes conjugués des 
Corps ; par M. J. Bxnet. 

Si l'on a un nombre quelconque de quant liés j- , y' , y, etc.; 
% , a', «'% etc, et que l'on désigne une somme telle que / -T'J^^'^J-^'h etc. 
par l,jr , on sait que • 

Dans des recherches sur les axes conjugués et les momens d'inertie des 
corps 9 que j'ai présentées à l'Institut , u y a quelques tnois , et dont 
un extrait a été inséré dans le numéro de. juillet dçrpier de^ce Bulletin, 
}e me suis servi d'une formule .dont je n'ai pas alofs donné la démons* 
^tratibn ; cette formule revient à 

X ( xy^zn— xx^y^ + yx^x9 ^yxft^ + zs^yfl — tfx9 )• 
ssXop'Xj^Xz»— Xx^Cx^-z)* — xy*(X«J* — Xj»(x^)«rf'^X45yï«xyr; ^^» 

^llè a beaucoup d'analogie avec la précédente : lorsqu'on n'y consi- 
dère dans chaque 2 que trois quantités œ ^ xfy od^ \\t priémier' membre 
se réduit à un seul terme , ^ al^rs elle ibwnii un lemme , dont 

Tome IL N^. 5i. 4*. Armée. 5o 
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M. Lagrange est parti dans tin Mémoire âur lë mouvement* de fotâtiota^ 
des corps (Académie de Berlin, 1773). 

Ces deux formules sont du même genre que lifi suivante 

4- a Su» 2xx 2** 2f» + a Sx» Sily-S ux^ft -4- a ïy^ rai- Xi» Zx* -4- a Zx» Twx 2ii>- Xxr- 

-••(2bx)»(^jtb)« -K(T»^)"(2«ï)«4-(2ii»)»(yj9^)«-*aZax2x^2j08 Jziâ— a2:i<j^Jyz2wr2xii — arri^S^xT»!» 

On peut les regarder comme les trois premières d'une suite de for- 
mules construites d'après une même loi facile à saisir. Leurs* seconds 
membres sont des expressions qui se présentent dans' diverses recher- 
ches d'analyse ; par exemple elles entrent dans les dénominateurs des 
erreurs moyennes à craindre sur les valeurs des élémens déterminés par 
tin grand ùombre d'observations , en employant la méthode iLQ& moindres 
carrés des erreurs , c'est-à^-dire , diaprés ce que M. Laplace vient d^éta-- 
blir (t>o^. l'addition à la Connaissance des tems , de i8i5), la mé^ 
thode qui rencï un niinknutn l'erreur moyenne' à craindre sur chaque 
élément ; c'est même la raison qui fait Qu'elles entrent dans les formules 
des axes conjugués , parce qu'on^y rena aussi minimum nnç somme de 
carrés d'expressions linéaires. 
Lorsqu'on multiplie ta par ih y par S^, etc., on trouve aisément 

X4I**=:J«2:5 — 2«t, (,) 

iab'o" =: Ta i* 2c — :ia 1è^ — 3!*' r««-— Hc'Sai -K a laie r W 

SaAViTiss 2tf Jbr^ Jd^Ja^hTgd^ Tfl Te Hhd — 'là^d'^he ^^ire^ad - «Tel Tà« - TcT<ITfiA 

4-aT«26crf+a262<riii + »2e2i/a^4'aZ<^2a^+X4ii2orf + 2iïcXM4*Xiki25c— 62^^ (5 
etc. 

Nous remarquerons en passant, que si on pose a = a'', a' = p'', 
il résulte de ces dernières 

JM'-fS"'/^ =2a'- X*»-' S»'-»'— -iM^J^'^^— Set»"' ^•'^'•«^ — 2«'*^Sit'-*T' -Jr aSoT+îl'+'r^^' 

ctcw 

fiÉHHiules dont on se sert dans là théorie des équation^. 

Considérons d'obord-S ( j*»' — j^ )*. Développant chaque carré de celte 
somme ^ on â 
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mais d'après la formule (i) E^*.«'»i=X^*2«**—ï;^**j5% et 
^J'jzj^z^ = ( ^y^ )* — ^*^* f donc 

Sembiablemcnt on développera chaque carré du premier menabre de 
l'équation (6) , et par là il prendra cette forint : 

^ à tous les termes de cette expression on peut appliquer la formule (a) » 
et on arrive à l'équation (6). 

Par le même j>rocédé on trouve toutes les autres;. U y a un grand 
nombre d'expressions susceptibles de recevoir l'application des for-* 
xnules précédentes. Pour en donner quelques exemples désignons par 
m ^mf ^To!^ ^ etc. , les masses d'un nombre quelconque de points maté- 
liels j et cherchons la somme des produits 2 ii 2 de ces masses mul- 
tiplié chacun par le carré de leur distance mutuelle ^ cette somme que 
je noname n, est 

>en développant chaque terme ^ on pourra lui appliquer la formule (i) « 
et on se^'a conduit î 

Je représente par^^, K, Zlfs coordonnées du centre d'inertie de ce système 
de points , et je me sers des notations employées dans le numéro cité de ce \ 
JkfUetin; alors 

— [ X» •♦- i^» H- ^* + « ^^ cot ( *)r ) -t- a 2Z coi ( X5 ) 4- a I^ coi ( 71 ) ] ( 2 m )• ; 

cette formule contient un théorème qu*a donné M. Lagrange, sur le 
Cisntre de gravité» dans les Mémoires de Berlin, 1785. 

jSi l'on évalue la sopime à^s nroduits 5 à 3 des npu^lécules , multiplié . 
chacun par le carré de l'aire au parallélogramme construit sur deux 
d9S lignes qui joi^ent ces trois molécules xromme côtés contigus » oa > 
trouve une expression que les mêmes formules permettent dç transf^Mrmer , 
de manière qu'elle ne cuntieune » comme la précédente , ^ue les biz 
intégrales A^ B%Çr T>yE^F\ et^ si pour la simplifier, on supposa 
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que les axes des coord^naées soient des axes conjugués du corps /ce 
qui donne = D = E =zF^ on irouvera, paup cette somme que je 
nomme n', 

Pareillement si Ton évalue la somme des produits J^ h J^dc toutes les 
molécules m y m! ^ m", etc., multiplié chacun par le carré du volume du 
parallélipipède construit sur trois quelconques des six arêtes qui unis- 
sent 3 à a ces 4 points matériels , ou parvient à 

\ABC;S. m-{ABZ*^ACr'^BCX^) (2i»)>3 (i -coi«(:rj)-cot'(«)-cof.(r»)+ aooi(xr5 «<»(**) <»• ''^«))- 

je nomme II'' cette quantité. Lorsque Torigine est au centre d'inertie , 
o=jr= jr=Z; en sorte que les valeurs des quantités w/zr', v/\ 
dont pn a donné la signification générale dans le Pï^. 46 de ce Bulletin ; 
ces quantités étant évaluées pour le centre d'inertie , sont fournies par les 
équations ^ 

et l'on a fait voir que de ces tAis quantités dépend tout ce qui a rap- 
port à la théorie des axes principauiç et des momens d'inertie des* 

corps. 

•' • 
On trouve dans la noiivdle édition de la Mécanique analytique /. 
I^. vol. y pag. 376, l'énoncé d'une prop<^sition qu'il est très- facile de démon- . 
trer à l'aide des formules que j'ai établies ci-dessus. Elle consiste en cq: 
que l'expression 

ne- peut être nulle» Or, si l'on donne à <fette quantité la forme suiv^mte, 

Xm (x* -t-T* + *») [ Imx* X mj^ + X my» X m*» 4- Xjwy* Xm«« — {Imry)* — (X mx»)*^ (X wy»)*J* 
— t X JMX* X Mj^ 2 nfs* — X mat • (S m^)* — X jiif* (X ma^)* -*- X ms^ mjr%y ^- a 2 mjr^ X jvm» X ntfM J^ 

ou bien en etnpWant les notations ci - dessus w. tr^ -^ xf'^ ; et si l'on 
observe que v,ws w^^ sont des quantités indépendantes de la dirte- 
tioQ des axds coordonnés ; on pourra^ sans changer la valeur de Ter* 
pressicm , supposer que^ ces axes coïncident av«e les axes prâie^uac 
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qui répondent à l-orîglne , ei pour lesquels o = imxfx is,msc% = Xmyz ; 
alors 1 expressioft donnée devieal , 

sm («»+3^). Siî>(j»»+ «î), s» {>^ H- #• ), 
qui ne peut jamaU devenir nulle. 

MÉDECINE. 

'Extrait à^un Mémoire ^ur le T^anos ^ lu à la première 
classe de V Institut^ le i2aoûi i8i i , pç^rleàpcUurljABABr. 

En observant la plus grande analogie ent^e les symptômes qui iDoit Institut mat. 
caractérisé le tétanos qui à régné e^ Allemagne, et celai qu'il a^ re^ m Ao&t iSku 
marqué en Egypte , l'auteur fait observer , cependant^ qu'en se rappro-> 
chant davantage de l'bydrophobie » cette maladie a eu en Q|îent dc^ 
suites funestes plus souvent qu'eu Allemagne. Passant aux dénominations 
de la maladie » il dit qu'il y a emprostbotoinos , lorsque le tétanos 
traumatique est la. suite d'une blessure qui a lésé lea aerjfs de la partie 
antérieure du corps ; opisthotonos lorsque ce sont ceux de la région 
postérieure qui ont soufiert , et tétanos complet quand les deux {nans 
de nerfs ont été lésés à-la-fois. Selon lui , rarement le tiysmus pro^i 
venant de blessures existe seul , et il n'est , le plas^ souvent >, qu'un) 
effet dû tétanos général. Toutes cboses égales d'ailleurs, il observe que^ 
le tétanos ne se déclare snère que dans les saisotts oia lea variation^' 
atmosphériques sont très-véquentes ; aussi le jMrintems est l'époque de> 
l'année oii les blessés eu sont le plus souvent afiligés. L'impression 
d'un air froid et humide , en produisant un effet débilitapt sur le corps ^> 
le prédispose particulièrement à contracter cette maladie ; et quoiqu'une 
aJOTcction vermineuse vienne fréquemment la coaipliqtter/ l'Auteur fait 
observer cjuelle ne change rien à la maladie primitive. Après ces^ 
considérations générales y M. le D''. Larrey donne l'observation d'un 
malade chez lequel le tétanos fut suivi d'un phénomè&e partieuUer. Le» 
soldat qui en fait le sujet, avait reçu une Balle dans la cuisse, qui 
" s'était perdue dans l'épaissetu* du membre ^ les baina froiJs conseillés^ 
dtos cette occasion , par plusieurs auteurs , lui furent administrés;* 
mais les deux premiers ne. produisirent qu'une sensation pénible^ sans 
rien changer à l'état de la maladie. A l'aspect du troisième , le malade 
éprouva l^ôrreur du liquide;» et, refusant d'y entrer, onTy plongei^ 
de force. L'effet de ce troisième bain , fut d'augmenter la t^disur 
tétanique, et de produire des convulsions; on remit le makide au Ihy 
et cfês ce montent ^ constriction à^ ia gorge ^déf^huitmiippossiMef 
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4!QiHrM€îon moscBlaire portée au dIus haut degré ^ et formation d'aile 
iumeur sur le bord de la ligue blancke , au-dessous de TomUlic ; les 
lacuhés imellectuelles se soutinrent jusqu'à la fin du jour ; et le malade^ 
mourut le lendemain, A Tautopsie y on troui^ les mâchoires enclavées , 
et les parois abdominales collées sur la colonne vertébrale. En dis- 
séquant la tumeur, dont nous avons parlé, on reconnut qu'elle était 
formée par tme portion du muscle stemo-pubien droit ^ qui s'était 
rompu , dans toute soq épaisseur , pendant les contractions. Selon 
Fauteur, cette rupture avait du se £ure spontanément à Tinstaut ok 
le malade ayait été ploufi^ dans le bain^ l^u namiijiant les viscères^ 
On les trouva diminués de volume^ et refoulés vers les hjpocondras 
et. le bassin. Les intestins gr^ès étaient remplis de lombrics , et ne 
présentaient aucune trace d^nflammation ; les cavités du cœur étaient 
wdes de sang ; le cerveau était dans Tétat sain. En disséquant 1^ cuisse^ 
on trouva la balte adhérente à la lig^ne ânre du fémur,, près du grand 
trochanter , et les nerfs crural et sciatique lésés à l'entrée et dans le trajet 
de k ball%: double lésion dont le téunos complet avait été la suite. Va asse^ ' 
grand nombre de blessés fut frappé de cette maladie : chez deux amputés , 
qui en furent victimes , on trouva les netfis boursouflés à leur extr^-' 
vite , ti adhérant aux parties ambiantes. L^ tems et l'expérience oiit 
appris à l'auteur , que , dans l^amputation des membres , l'extrémité d^' 
m&rk cou^s augmente de v<dume , en produisant des fiiamens extrê^ 
mement fans qui se confondent avec les vaisseaux de la cicatrice. Un 
tiraillement douloureux s'établit dans ces extrémités nerveuses , et s& 
propageant succes»vement des rameaux aux branches , et des branche^ 
aux troncs ; l'irritation se propage dans tout le système nerveux ; l^ 
cerveau seul demeure intact. En s^tônnant de voir les fonctions mentales 
conserver toute leur intégrité , l'auteur ajoute -que c'est un |Aénomène 
qu'il a constamment observé dans le tétanos traumati^ue; phénomène 
qui, .selon lui, est le signe le plus propre à faire distinguer les ma- 
ladies, convnlsive^ provenant de la lésion de cet organe , du tétanos 
loi- même. En déterminant cette dernière affection , les variations atmos* 
pfaériqaes produisent chez les blessés d'autres acctdens , dont le D^. Larrey 
tient .également compte ; c'est ainsi^ par exempte, qu'il a souvent ob-' 
serve 9 qu'avec le tétanos , l'impression froide et humide des nuits 4^ 
printems amène k suppression de la sécrétion purulente des plaies^ 
en méùoe tems qu'elle arrête la transpiration cutanée. Passant aux causes 
déterminantes de cette maladie, il dit que cette affection petit être; 
l'^ffcît: deJa ligâtwe*d'un nerfj du contact de l'air froid et humide 
sur ce$ p^iéties^ sentantes,, des adhét^enees .trop senties qu'ellj3S peuvent 
opntracter. avec les points correspondans des cicatrices , et enfin du [ 
fimcas des extrémités articulaires des os , ou de la présence des c6rp$' 
.é/rangers qui piqueta et . djpchîre&t les parties sensibles du îo^emb'rs ^ 



f>fesse. La coniîaissance jparfaile des caùs^f d'e cèlfe maFadie , a hnV 
Fauteur à portée d'en diriger le traitemeQt d^ane manière blûs cërtaîùe^. 
Parmi les moyens qu'il a employés avec siïccès , il cite la secitibil dfe 
']a ligature d'une artère , dans le cas oii nti cordon nenreux eât compris 
• dans cette même ligatui'e : cint) sujets menacés de tétanos ont dà Ik 
conservation de leur existence , k l'emploi de ce moyen*. Des: effets iltin 
moins salutaire^ sont résultés de l'application des épispastiques , dans 
le cas où la suppuration d'urne plaie étant supprimée , les nerfs sont 
mis k nu , et irrités par le contact de l'air froid et humide. En em^ 
ployant cette méthode .dès j'origine. de. la maladie , Tauteur a cons*' 
tamment rétabli la sécrétion purulente , en même tems ault a ramené 
ks cordons nerveux à leur sensibilité naturelle ; il conseille de joindre à ce 
moyen, les embroçations huileuses, camphrées, les boissons diaphoréiiques, 
âtin de rappefer la ti*anspiiration'. M. h D'; Ijarrby préconise éjg)atlém^nC 
4'applicatîoti dtf cautèi^ actuel ; dans» le bas oiï Kon craint le pincetilént des 
nerfs , soit que ce pincement dépende du développemeni des "^fsseauk 
ambians , ou de l'adhérence de quelques points de la cicatrice ; dans ce 
cas y ajoute-t-ii, on ne doit point craindre de porter le fer rouge même* 
au-delà du point lésé , s'il est possible. Ennn , il termine ce qui a 
rapport aux généralités théoriques dé cette maladie , en disant que 
raraputation ooit être faite à tems , et aVec les précautions convenables , 
dans le cas oii il y a fracas dans les extrémités articulaires des os , 
ou que des corps, étrangers piqjueni et déchirent les parties sensibles dur 
membre blessé. 

O tJ Y R A (ï E K O tr Y E A U. 

'Plantes^ recueillies pendant le pojrage des Russes y {autour du 
monde , publiées par G. Làkosbohf^ et T. Fischer. In-foL 
ài^ecjîg. Tiïbingue, 1810 , chez^ J.-G. Cotta. 

MM. Langsdorff et Fischer ont envoyé à la Société philomatiqUè 
là première livraison des plantes recueillies par les Russes commandés 

Îwr M- de Krasenstem , dans leur voyage autour du monde. Cette 
ivràison^ intitulée Icônes Jilicum ^ contient la description de trente-une 
fougères, dont plus des deux tiers ont été recueillies oans l'Ile de Sainte* 
Catherine au' Bcjésil , et dans celle de Nukahiva dans la mer du sud. 
Quelques-unes d'entre elles étaient déjà parvenues à la connaissance des* 
botanistes , mais les descriptions que ces deux savans botanistes en' 
donnent ici, les font beaucoup mieux connaître, et ne laissent rien à- 
désirer : Les autres sont entièremeiu nouvelles. Us en ont fait figurer 



(5g6) 

dix f et leurs figiuref sont trës-satis£siisaiites poor leg botanistes » qnoi« 
qu'ils aioit sagement renmicé à ce kiie de mode , dont les progri^ 
sont nn véritable fléau pour la science. La Sodéié pbilomatiqae s em- 
presse de faire connaître au public cet ouvrage si remarquable sous 
tant d'aspects , et de rendre justice au mérite distingué des otux savans 
auxquels on en a Tobligation. 

C. D. S. 
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Observations nouvelles sur la manière dont 
plusieurs insectes de l'ordre des HjrmëDop^ 
tères pourvoient à la subsistance de leur 
postérité^ par M. P. A\ Laireille. 7S 
Sur un nouveau genre de Diptère , établi 
sous le nom de Nemestriha par M« La- 
tx*eille) par M. Olivier. • 93 

Zoophytes» 

Idëmmre sur un nouveau genre de Zoopby tes 
de l'ordre il es Radiaires j par Mi, de Fré^ 
mmvilîe. • 54^ 

Histoire générale et particulière de tous les 
tfnimaux q^ui composent la famille des 
Méduses 5 par MM. Péron et Le Sueur. 

2$ , 4i , 57 

Mémoire sur un Zoopbjte fossile j par M. ji. 
G. Desfharest ay2 

Helmintologie-, 

Sur deux animaux Vivant sur les BrâmcHies 
des poissons j par M. F. Laroche. 270 

Sur un nouveau genre diàus la classe des 
vers intestinaux) nommé Téiraguh) par 
M. Bosc. 2Cg 

Sur deux nouvea^ genres de vers, par 
1^ 584 



M. BoSCm 



PlITSXOLOGIl ANIuiLX» 

Sur le relâchement des sjmiphises du bassin 
dans les Cochons d'Inde , à l'époque du 

^ part} parM. Ze GaUoîsD.M. P. 144 

iAénioire «ur la section des nerfs de la 
huitième paire j par M. Le Gallois, a 01 

Si» la respiration; par MM. TViiliam JUen 
«t ffUliam HaskdiwPcpyi. 141 



Mémoire sur la transpiration piilmonaîre ;' 
par M. Magendk. 253 

Dfe l'influence de rélcclricité sur lessecré* 
tîons animales } par M. TV. L. WoU 
laston, xSfy 

RÉGNE VÉGÉTAL. 

Bo T A ïf IQU H. 

Extrait d'un Mémoire sur ({lielques nouveaux 
genres delà fkniille des Graminées} par 
M. Desvaux. jSf 

Observation sur le genre tfyacmthus; par 
M. Auguste de Saînt^Hilaire, 110 

Observations sur le genre Tragus ; par 
M. Auguste de Suim-Hilairc. 3io 

Caractères d'un nouveau genre de Liliacées^ 
nommé Bro,iiœa\ par M. J.^d: Smith, 

2aa 

Sur le *Nelumbo mucifera ; par M. Mirhel. 6 

Sur la germination du Nelumào} par 
M. Corréa. 6 

Observations st:r le nombre des Étamine^ 
âsLns le Retire Poîy^onurn ^ et sur la cause 
de leur variation} par M. Auhert du Petie* 
Thouars. ' 585 

Extrait d'un Mcmoiro de M. de Jussieuy 
sur les genres de Plantes à ajouter ou à 
retrancher aux familles des Prùnulacées , 
BJnnantées , AcamhacéeS , Jastninées ^ 
l^erbenacées y Labiées et Personées, 6% 

Mémoire sur le Strychnos tieuté et VAn^ 
tiaris toxicaria y plantes vénéneuses avec 
le suc desquelles les indigènes de Java 
empoisonnent leurs flèches } et sur T^n- 
dira Harsfiet^^ ^ plantes médicinales dn 
même pays } par M. Leschenault y nata- 
raUste voyageur | pensionné du Gouvei* 
nement. 3o6 

Observations de M*. Auhert du Petit Ttiouars 
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,^ir Us Mémoire précédent de M- Lesehe^ 

Observations sur led plantes composées ou 

syngénèles^ par M. Decandolle. 2x5 , a4o 
Sur une nouvelle espèce de Marcgravia , et 

sur lès iiffinités botaniques de ce genre ; 

par M. <2? Jussîeu. 77 

Monographie des Ôchnacées et des Sîma- Sur deox nouvelles subsUinces minérales et 

roubées; par M. Decandolle» ao6 sur Taluminefluaiée alcaline^ par M. GifZfef- 

Sur la nouvelle famille des Monimiees ; par Laumont. ^ vf^j 



i5 juillet iSii ; par M. Aubert du Peiii^ 

Thouars. * 333 

Anatomie et Phjsiologie des plantes de lar 

famille des Labiées ; par I^. jfiirbel iô6 

RÈGNE MINÉRAL, 
Ôrtctoonosib. 



M. de Jus^hu,^ S 

Description du ChaÙtelia , nouveau genre 

de plantes; par M. Decandolle. 2o5 
Mémoire sur le genre Pinus de Linné^ 

par M. Jules Tristan^ t46 



Phtsiolooix 



VEGETALE. 



Note sûr un grain d^e Maïs contenant deux 
embryons 'y j^Siv M, du PeiU-Thouars. 126 

Sur la valeur du Périspcrme "Considéré comme 
caractère d'affinité des plantes ; par 
M. Corréà. ÎSo 

Extrait d'un Mémoire sur les rapports qui 
existent entre le nombre et la iiistribu^ 
tion des nervures dans les feuilles* de 
que^uei familles des Dicotjrledonées , et 
les parties de leur fleur ; par M. Auhert 
du Pelit-Thonars, 12S1 

Sur rhypothèse de la transmutation des 
feuilles en écailles fructifères, dans la 
famille des plantes conifères 3 par M. Poi' 
iéau* 238 

Sur Taccroissement en diamètre des plantes 
en général et en partici^ier sur celui de 



Sor un nouvelle vapété d'Amphibole , nom^ 
mée Augite lamicaire dans les Minera* 
logies allemandes ( Blatteriger augit ) 3 par 
M. J-iai^» y 

Sur la variété de Mésot/pe , nommée Na^ 

trolitéx par M. Brard. 55 

Analyse de la Laumonite ; par M* VogeL 

Analjrs# de la Prehnite compacte de Rei« 

chénbach^près Oberst'ein 3 par M. Laugien 

iio 
Sur la Magnésitc 3 par fiîL Êrongniart. 97 
Sur la mine de Platine de Saint-Domingue^ 

par M, Guyton'Morvêau. 77 

Analyse du Platine trouvé à Saint-Ùomingue ^ 

par M. Vauqueïifï. i56 

Sur le Plomb arséniaté natif; par M. Pf^illiam 

Gregor. • 146 

Note sur li découverte de Tétain en France ^ 

par M. de Cressac \ ingénieur des mines. 

108 
Analyse du Mispike^i lue à Pâssen^lée dct 

professeurs du Muséum d'histoire oatu-^ 

relie I le a3 mai 181 1 ; par M. CheyreuL 



3.7 

Vhelianthns annuns^j par M. Aubert du Analyse d'un fer carbonate fibreux pseudo»' 

Peiit'Thouars. 171, 191 et 210 morphique ) par M* ferz/tter, ingénieur des 

Extrait d'un Mémoire sur la reformation mines; an% 

de Pépiderme dans les arbres qui Ont été Analyse d'un Per pho^haté Wteu j piar 

dé(ft>rtiqués y hi dans la séance particulière M. Berthier^ ingénieur des mines, aia* 

de la première classe de l'Institut, du Du Fer hydraté* considéré comme espè* 
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nûo^ralogîqiie'; par M. ttjubuîsson, in- 
çéiiieur des mines. 177 

Sot nn «minerai de Fer d'allavîon) par 
M. BcrthUr. • aaS 

Snr an aable noir composé de Fer , de 
Titane et dUrane ; par M. Thomson. 

i5i 
Sor rArseflk snlforé ^ par H. Htwf. 227 
Sor le Chrâme oxidé natif; par M. Lts^ 
chf^in, 107 

Analyse d'un Mlnénd je rAmériqoe Sep- 
tentrionale *j par M. Vauquelin 1 1 1 

• 
Gbogkosib. 

Pcé roches primitives horpogcucs en appa- 
rence | par M. ftAubuUson^ ingénieur 
des^inines. 278 

Note snr l'existence d'one roabe contenant 
du feldspath, dans le département des 
ArdenneSy par BI. Onuùius dHaUqy. 34 1 

Notice géologique sor le CoUde-Teode , dans 
les AlpesHoiaritimes , précédée de considé- 
rations snr les terrains intermédiaires ; par 
' M. Omalius de Hallox. 539 

Sur des terrains qui paraissent aroir été 
formés sous Teau douce } parM, Alexandre 
Brongniart. ^ 174 

Sur les os de Reptiles et de Poissons des 
carrières à plâtre , et sur la structure 
du terraiy des environs de Paris \ par 

^ MM. G. Cuvier et A. Brongniaru aag 



Snr les Tortaes foss3es ; par M/Cvpîer. «^ 

Mémoire sur la Gjrrogonite; par M. A. G. 

Dts99t4urcst, 27$ 

Essai snr la conatitnCioB miiKralogiqne et 
géologi^e dn sol des environs d'Or* 
léans; par M. Bigot de Morogms. i<2 

Snr le gitsement d'un Charbon^ foMÎle > 
( Lignîêe ) dn département du Gaid ; 
par M. Faujas, 35 

Ai&OLITOLOGIB* 

Supplément an Catalogne des météores , à 
* la suite desquels des pierres on des masses 
de fer sont tombées ; par M. CUadni. 78 
Description et analjse d'une Pierre météo- 
nqueKombéeàWeston, dans l'Âiiiérique 
sq>tentrionale , le 14 déconbre 1807 ^ 
par RL TVarderu 79 

^ur les Aérolites tombés près de Lissa , t% 
Bohême, le 5 septembre 1808; par 
M* Bnuss j et de leur analjse } par 
M. Klaproihs 99 

Note sni^ la chute de plusieurs Pierres at- 
mosphérique» ttfiurécXe 23 novembre lÔg o, 
dans le département du Loiret ^ par 
M*. Bigot de Morogues. 194 

Analjrse de la pierre de Charaonville ^ par 
M. Vauqmlin. , 33; 



CHIMIE. 



Chixik oiKiRALK* mélangts d*ean «t d'alçool } par M. 77rt/- 

laye fils. ^290 

Extrait de deux lettres de Londres , Tune Extrait d'un Mémoire de M. Boullay y sur 

en date du aS juin 1810^ et la seconde l'éther arsenique. 3ii 

du 18 x^llet 1810. 128 SnrTacide prussique^ par M. Gay-ljus^ac. 

Note snr one anomalie spe présentent le 241 

* volume et la température de certains Sur les moyens d'absorber le gaz. acide 
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mucîalîque qu'on dégage da sel marin 
dans lis fabriques de soude ftrâfiQÎelle • 
par M. Pelle/an fils. 79 

Mémoire sur queiques^upes descom)^inaiâ(fns 
du gaz oximuriatique ( acide muriatique 
oiîgëné ) et de l'ozigène avec les 8ubs« 
tances roëtaUiques ; par M» H, Voiy. 344 
Sur une combinaison particulière du gai. 
oximnrialiqne avec roxijgène^ {^r M. Hitm- 
phry Davy. 35 1 

Observations de MM. Gajr-Lussac et T%e^ 
nord sar la d^soiigénation de Tacide mu* 
' riatique oxigënë» 80 

Mémoire sur les mordant emplojës dons la 
teinture I par MM. ThenardetRbmmi, 197 
Extrait d'un Mirinoire sor vaa nouveau pro- 
cédé de congélation et d'évaporation ; par 
MM. Désarmes et ClémenL a85 

Mémoire snr un évaporatoire à double effet ; 
par MM. Clément et Desormei. * 34» 



Ch 



IHIS HIIVERALK. 



Extrait d'un Mémoire en réponse aux Rc- 

chercUco ^mXjtLcy^^ dg ^j^ Havy, sur 

la nature du Jsoufre et du* phosphore^ 

• par MM. Gay^-Lussac et TJienard, 15,5^ 

Mémoire sur les diverses combinaisons de 
rOr j par M. Oherkampf fils. 355 

Extrait d'u\i Mémoire 'coni m unique à la 
Société philosophique américaine , sur la 
découverte du Palladium dans k mina 
d'orj par M. J. Cloud y directeur des 
travaux chimiques à la Monntie«des Etats- 
Unis. ^ ii3 

Sur Tidentîté du Çolombîum et du Tan- 
tale j par M. Wollaston. 180 

Analyse du Gong-Gong de la Chine 5 par 
'^. Klaprolh. \%\ 

Anatyse aie quelques- alliages antiques dé 

l'égHfie de Goslar , par M. Klaproih. 182 

De rOpacificalioH des corps vitreux ^ par 

M. Fournijr, 83 

ChIMIK VéoiTALE. 



Analyse de î'ean minérale de Chaud^igues; 
déparlement du Cantal; par M. Berthier ^ 
ingénieur des m\tït,%, i5^ 

Analyse des eaux thermales d'Aix-la-Chapelle > 
par MM. Reumont et Monheim. %/^% 

Sur le Potassium et le Sodium ; par MM. Gay- 
Lmssoc et Thinarâ. loo 

Recherches snr la production d^in amal- 
game par Tammoniaquc et fes sels ammo- 
Biacaux, an moyen de la pile Voltaïqoe > 
par laft. G^jr^tussac cl Thmard. 8 

Obserratioi» sur les Gxalates et left Suroxa- 
lates alcalins, et principalement sur les 
proportions àc leurs éiéncns ; par M . /. É. 
Beffèonf. 80 

Expérience snr le JPhosphaie de potasse ; 
par^. rauquelin. joo 

ObcervatlMs sor PAcélala d'alommc} par 
11 QqfyLuisgc, 62 



Expériences comparatives sw le sucre, la 
gomme et le sucre de lait ;« par M. Fau^ 
quelin. aSg 

Examen chimique de la Rc'^i'ne jauoe da 

Xanthorhea et du Mastic^jmt se servent 
les Sauvages de la Nouvelle- Hollande^ 
pouir fixer la pierre Me leurs haches 5 par 
M. Laugier. ,5^ 

"Recherches chimiques sur le bois de Cam- 
pêche, et la nature de son principe co- 
lorant , présentées à l'Institut te 5 novemb. 
1810 j p^r M. Chevreul. i^ 

l&itreit d'iin Mémoire sur l'influence . de 
l'oxidation dans les combinaisons des 
osdcs dPétain avec le campéchej paç 
M/ Cfievreul, mead>re dé la Société phi i 
lomaUqne. . ,,4 

Extrait d*nn Mémoire sur l'existence d'une 
' €ood»iiiaîson de Tannin , et d'une matiktv 
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«ihniilc dans quelques végétaux j par Mémoire sur la présente des prîndpeâ estt».- 



MM Fourcroy^^ V^^^^r^^Ur^ »»^ ti^^lcde Turiiie dans le pr<>dait * certains 

extrait d'un Mémoire sur l'analyse végétale vomissemens , et sur celle de la matière 
MM. Gar-Lussac et • hui^eutc colorante de Purine dans l'eau 
Xq des hjdropiques; par M. Nysten, içS 
De l'Oxide cystique, espèce nouvelle^ par 
M. fVMaston. 196 



et' animale j par 
yhenard. 



Chxmib ani m<a l r. 

.Extrait d'un Mémoire sur l'analyse végétale 
et animakj par MM. Gay-Lussac et 
Thenard. ^9 

Analyse de la matière qui constitue le cer- 
veau humain -y par 'M. Vauquelin. 670 



Analyse de Vurine.d' Autruche et expérîeaces 
sur les excrémens de quelques autres fa- 
milles d'oiseaux ) par MM. Fauquàlin 
. et Fourcro^. Sji 

Extrait d'an Mémoire de M. Fauquelin , 
sur une matière que les urines déposent 
dans certaines maladies. 5ii 

Expériences chimiques sur le carliUge du g^r l*iw)liibilité des huilet animales, et des 
Squalus maximus > par M. Chevreul. 5i8 ^^^^ ^ ^,^^^^^ ^ ^^ ^^ y^^^^ ^^ 

Note sur le fluide contenu dans» la cavité .fiiriqucj par M. BouUay. >a9 

intervertébrale du ^qualus maximus 'j par 
M. Chevreid. 3a* 



PHYSIQUE. 



Mémoire sur la lumière \ par M. M<dus, 2&% 

Mémoire sur^e nouveaux phénomènes d'op- 
tique^ par M. Malus. 391 

^Mémoire s|ir les pliénomène^ qui accompar 
gnent la .oiAixion et la réfraction de la 
lumière ) pP M. Malus. Z^o 

Extrait d'un Mémoire sorjme modiicalion 
particulière qu'éprouvent les rayons Inmip 
nenx dansjeur passage à travers ceruins 
corps diaphanes , et $ur plusieurs autres 
nouveaux phénomènes d'optique j par 
M. Arago. 358 , 371 , 38/ 

J^otice sur un p^iénomène d'pptjque \ par 
M. J. J. Omalius dtHe^Uoy.' 169 

JNote sur la faljrication en France dn Flint- 
glass j^et surtmi,Mémoire de M. fArtigutSy 
relatif à cet art. a6i 

^ur l'influence de la direction dans la pro-> 
paj^alion du calorique ; par 1^. SanatiSn 9&o 



Mémoire sur la mesure des hauteurs > à l'aide 
du baromètre y par M. A^Jubuisson^ 
ingénieur au corps impérial des mines. i47 

Extrait d'un Mimoice de M. ^iirc^artft sojr 
la hauteur moycni^e du baromètre à la 
surface delà méditerranée et de l'océan. 26:1 

«Expériences sur la résistapce que le mouve* 
ment de l'air éprotfre dans les (i^yaui: 
d'une gcande longueur j j>ar MM. Lfihoty 
DesormtSj et Clément* açS 

Sur TAttraction mcdéenkire ^ par M. ùirard^ 
4i|génit|ir en chef .des Ponts-et*Oiaassées. 

9l3 

Snrrécrasemenl desxorps solides , composés 
de molécules aglutinées^ par H* Girard^ 
ÎD^énienr en chef des PoPts-«t-Chaasséei. 

Extrait .d'une lettre ée M. DêSSaigMS 4 
M. De LaméAerk pu qiiel<)aea pWft<î^ 



(4o5) 



mcfiea de ihx<(:h^re8ceQcepar insolaiion. 

2l5 

ïxtraît d'un Mémoire de M. Dessaignes ^ 
^ur la phosphorescence des 4:orps produite 
par la compression* 161 



Sur la phosphoretcence de Tcau*, par M. Ths" 
saignes. ,01 

Do pouvoir des pointes sur le fluide de la 
phosphorescence ; par M. Dessafgncs. 85 



M A T H É M A -^^ I Q U E S, 



Mémoire sur les approximations des formules 
qui sont fonctions de très-grands nombres , 
et sur leur application auj^ probabilités j 
par M. Laplace, m • . ^ç^ 

Mémoire sur les Fractions génératrices , les 
Intégrales définies , et leur application 
aux probabilités, par M. Laplace. 36 1 

Sur les Intégrales définies; par M. Laplace. 

a62 

Sot les, Intégrales définies; par M. Poisson. 

243 

Sur les Intégrales définies; par M. Poisson. 

575 
Sur les équations différentielles des Courbes 
du second degré j par M. Monge, 87 
Second Mémoire sur la théorie de la varia- 
tion des Constantes arbitraires , dans les 
problèmes de mécanique; par M. Za- 
£range^ « 



Snr les trois axes rectangulaires des Surfaces 
du second degré; par M. Binet. 120 

Note sur quelques formules d'algèbre^ et sur 

. leur application à des expressions qui ont 
rapport aux axes conjugués des corps; 
par M. Binei. . 389 

Mémoire sur la théorie des momens d'inertie 
des corps 5 par M. Binet jeune. 3\2 

Sur un Mémoire de M. Cauchjr ^ con- 
cernant les Polyèdres réguliers. 3a5 

Explication des phénomènes ^ d'Optique ^ 
qui résultent dU mouvement de la terre , 

. et notions d'Astronomie sur lesquelles est 
fondée Papplication de la Géométrie des- 
criptive à Tart de construire les cadrans ; 
par M. Hachette^ xi^ 



GÉOGRAPHIE-MATHÉMATIQUE. 

Méthode rigoureuse pour tracer le Méridien «la projecUonde Cas<ini;par M, Puissant. 
et les Parallèles, sur les cartes soumises Say 344 

ARTS MÉCANIQUES. 

Uole sur remploi des Soupapes sphériques, golfier fils. 38 

dans le bélier bjrdranlique ; par M. jlfoo^ 

ARTS. 

«or les Pytomètres en tenes «uîtes; par Fabrication d<« Perles artifici«U«t { par 
M. Fourmjr. 3j ^ a. de Lasttrrie. 88 

Tom. IL N*. 5i. 4«. Année. 5i 
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE; 

Kote èiar PEdairage par 1« gn bydrogcïie par M. Borsarelti. ^ï6 

carbone , retiré des corps combustibles par Expériences faites en Allemagne pour extraire 

la distillation ^ par M^*^. 39 le suc des Erables indigènes.- oSS 

Sur la préparation de Thuile d'Arachide y 



AGRICULTURE. 



/;,:3 



Rapport fait à ja Société d^agrlcolture par âur-toutlespécherS|ima^DéeparM.<^ÂM2/e; 
M. du Petit-Thouars , sur une nouvelle . 33i 

manière de diriger les arbres eti espalier^ Da matage; P^ M* Prott^* 267 



MEDECINE. 



Det eflTets produits sur l'écononiici animale 
par les différens gaz injectés dans le sys« 
léme sanguin ou dans les cavités séreuses ; 
par M. Njrsien. 253 

J^^otice sur lea. Corps cartilagineux y libres 
et flottans dans quelques articulations 
ginglimoides y et sur-tout au g^nou } par 
M. Larn^, 182 

De ractfon de la Magnésie sur les calculs 
urinaires ^ par MM. Home et Brande. i5a 

Observations sur la Physionomie propre à 
quelques maladies chroniques ; et en par-^ 



lîculier k rêpilepsîe , par M. Dumas , 
' recteur de 1 Académie de Montpellier ^1 65 
Observation sur une espèce d'Epilepsie ra- 
menée a la forme périodique par une 
méthode nouvelle , et guérie sous cette 
forme par l'adhiinistralion du quinquina 5^ 
par M. Dumas , doyen de ïa Faculté de 
MontpeHicr. ^i^' 

Extrait d'un inémoirc sur le Tétanos , 4u a 
la première classe de l'Institut, le la août 
1811 , par le docteur Larrey. Sçi 



OUVRAGES NOUVEAUX. 



Flore Portugaise , ou Description 4e. tontes 
les plantes qui croissent naturellement en 
Portugal j par MM. le comte dHofman- 
segg et N. J. Link. ' ^o 

Essais sur la Végétation considérée dans le 
développement des bourgeons j par M. j4. 
du Pelit'Thouars, * ^9~ 

Plantes recueillies pendant le voyage des 
aus$* > ^^Àtka à^ mobte, pwWiéei . pân 
G. LangsdorJft\ T. jR6rff*er. Ik-fol. awec 



fig, Thijbàigucj 18 10, che«/.-C. Gotta. 

Histoire des Arbres forestiers de l'Amérique 

' septentrionale j pat J A. Michaux, i56 

PfodrommFhrœ Navœ HbOandiœ et Iniulœ 

Van-Diemen , etc. ; à Roberto Brcwn , 

véium. 1 , Londini 1810. a35 

Prospectus d'une Flore pittoresque des en- 

l^ai sur la Géographie mitférakpffîqne des 
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énvîrom de Pans; par MM. CuHer et 
Alexandre Brongniari, i vol. in-4 avec 
deux cartes^ à Paria , Potey rue du Bac^ 
n^. 46. ^ 364 

Catalogue des huit Collections qui composent 
le Musëe minëralogique de M. de Dréê f 
1 vol. in-40 avec 12 planches en laille^ 
douce, à Pftrîscèex P«tey^ rue du Bac ;. 
n*. 46. 564 

Kecherches phjsico-chimiqnes faites à l'occa- 
sion de la grande batterie Voltaïque donnée 
par Sa Majesté Impériale et ,RojaIe à 
rËcole Poljrtechnique ^ par MM« Gay-^ 
Lussac et Thênard, ^ 

Dictionnaire de Chimie j par MM. Kh^roth 
et F. Wolff^ traduit de Pallemand avec 
des noies j par MM E. J. B BouiUon-la^ 
Grange et H. A. FogeL rfî 



Recherches de Phjsîologie et de CBimre pa- 
thologiques pour faire suite à celles de 
Bichat, par M. Njsten , i vol in-ë» de 
4ao pages, Paris, Brosson, libraire. 26* 

Extrait d'un rapport fait par M. Camoi à la 
classe des sciences phjjrsiques et mathé- 
matiques de l'Institut» sur le Traité élémen- 
taire àetL machines y par M. Hachette y insU- 

tut«iràrEcolcimpérialePoljtechnique.28i 

Traité de mécanique^ parM. S. D. Poisson , 

a vol. in-8« avec planches, à Paris che^ 

madame veuve Courcier. 354 

Journal de l'Ecole Polytechnique ,. décembre 

^809- 2C> 

Annales de mathématiques pures et appli* 

quées ; par MM. Gergonne ei J. F. Iho 

mas Laremédûf profMaeuff au Lycée de 

Nîmes, |g^ 
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CORRECTIONS et ADDITIONS. 

199^ Ugutf aç 9 au lieu de car on ii*a pu appercevoir dans ce liquide de traces Sensîbl«« 
d'acides aolfurique^ nitrique, ninriatique ou acétique , et qu^ii précipitait Tacétate 
de plomb avec excès de base ^ lisez. \ car ca liquide ne contenait pas de traces 
sensibles d'acides sulfurique, nitrique • muriatique ou acétique ^ et il précipitait 
Pacétate de plomb ayec excès de oase. ' 

soo; lig* 56^ au lieu dp il Êdt| lisez il a fait. 

Jd., ajoutez f après la dernière ligne t M. Cherreul avait cru devoir nommer camp^m 
chium^ le principe colorant du bois de campêche, mais MM. les commissaires 
nonunés par l'Institut, pour examiner son Mémoire , ayant judicieusement 
observé que ce mot rappelait trop , par sa terminaison , les noms donnés aux 
métaux découverts dan^ ces derniers tems, M. Chevreul a cru devoir lui 
substituer celui à*hèmatine (tiré d'ai/M») sang), qui a une terminaison. française , 
et qui dérive du nom hématoxylum ( boi^ àe sapg) que Ton a donné aa 
genre du bois de* câmpéche. 

^09, lig. 3 , Correia vollaro , Ksèz : Correia Vellozo. 
Idn j lig. 12 y Meoaia Goertn, non Hedw»^ lisez : Mcesia Gœrtn. non Hedvr» 
Jd. y lig. 3i , erîplo , lisez ; iriplo. 
ai 5 y à la fin de la lignû iij ajoutez t G. 
ai6| après la ligne 33, on a çmis le titre éCOI^QMIE. 

329; ^^8* 4> ^B remontant , après Paris, mettez : par M. Al. BaoïrcîifiiET* 

Jd, , hg. ^,id. après à plâtre , ajoutez par M* Cuvisa. 

391 9 lig* i4f à la marge , Mai, lisez i Mars. 

3491 %• a3| en remontant | ZoophiieSp lisez : Zoopkytfis. 
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